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INTRODUCTION. 



I.'pxisldnei; des pièces que nnii'i [millions aujoiini luii était 
depuis loiigU'jiips connue. Lu plupnrt ili^s niitcurs qui, duns les 
deriiir''i'os iinnées, ont (cnt sac la révolution frnneatse ea ont 
fait juention. On ii ménie doiiac des extriiils de quulqucs-unes 
lies notes rédigées par Mirabeau pour la cour, ut sa lettre au roi, 
en date du 10 mai 1790, a déjà été iiqprimée. On peut croire 
étendant que .ces publications n'dteroat pas i celle-ci l'ialérét 
qu'elle devra & la connaissance exacte des relations du comte de 
Mirabeau avec la eour. Ces relations ont été déjà rol)jet de bien - 
des commentaires : violemment attaquées par les uns, elles ont 
été louées avec ou sans restriction par les autres. Il est permis 
de penser que la connaissance incomplète des faits a dù les faire 
juger ine^taeteracnt, et que l'histoire trouvera encore à s'éclairer 
dans la publication actuelle. Quoi qu'il ei; soit, cette publication 
était un devoir, le résultai d'un engagement pris au lit de morl 
de Mirabeau par celui qui recueillit ses dernières intentions. Et 
pour qu'il ne reste pas de doute sur la volonté du comte de 
Mirabeau qu'on publUt un jour tout ce qui se rapportait à ses 
relations avec la cour, relations dont il se faisait gloire, noos 
appellerons ici l'attention sur (rois billets de la correspondance 
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qui £6 trouveront à leur date dans ]a série des pièces publiées 
aujourd'hui. 

An mois de juillet 1790 , le comte de Mirabeau ressentit une 
de? premières atteintes du mal qui l'emporta qudques mois plus 
tard. Depuis doux mois dëjli ses relations avec la cour étaient 
établies , et il avait fait parvenir un grand numhru Je notes qui 
lui étaient lidèlcmoul restituées après qu'où en pi'is 
nnissancc. Inquiet des suiles du mal doni il suiidniil, lo l oriilc de 
Mirabeau rassembla h la hâte ces notes et les transmit en deux 
paquets au comte de La Marck, avec le billet suivant : 

■ 47 joiOet <m 

■ Voilï , mon cher comte, deux paqneb que vous ne remet' 
0 trez qu'à moi, quelque chose qu'il arrive, et qu'eU'cas de mort 
u vous communiqueriez à qui prendra assez d'intérêt à ma mé- 

moire pour la défendre. Mettez J ces deux paquets quelque 
K indication prudente, mais précise. » 

Le comte de La Marck répondit le même jour : 

<: Ce dcpât, mon clici' comte, aura lotis mes soins. Quand 
Il j'aurai placé sûrement ces deux paquets , je vous remettrai un 
u écrit pour que vous puissiez les retirer d'où ils seront , en cas 

■ que je vinsse & moum. Si j'existe lorsque la chose publique, 
u vnroenelle, tous perdra , ma profonde amitié pour vous , le 
« culte que je rends h votre supériorité, assureront k votre më-' 
« moire tout ee dont je suis capable. Ce serait peu de cliose, 
« mais le zèle le plus exclusif saura, à défaut de toute autre qua- 
•I Jité, choisir ceux qui seront dignes de parler de vous. ■ 

Le comte de Hirabeaa répliqua & ee billet : 

■ Je suis trës-touché de TOtre billet, mon cher c«m.te , et je 

■ vous assure que mon courage est Irês-ravivé de l'idée qu'un 
Il homme tel que vous no eou&ira pas que je sois entiâmnent 

■ méconnu. Ou je serai moissonné blentAt, ou je laisserai dans 
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« vos mains de nobles éléments d'apologie. Curies, je compte 
H dans leur nombre la sorte de divination qui vous a appelé à 
Il élre moD ami, lorsque tnnt d'hommes vulgaires s'occupaient k 
H faire écho contre moi, ou essayaient de me garrotter sur ièur 
X mesure. Mais passons aux affaires , cte., etc. » 

Le comte de Mirabeau se rétablit quelques jours après , et 
M. de La Harck restitua les papiers; mais on verra plus tard 
comment ceux-ci et beaucoup d'autres revinrent entre ses mains. 

La lecture de ces billets donne évkicNiiiK^iLl la conviction, 
comme nous le disons plus haut , que Mirnlieaii se Taisait gloire 
de ses relations avec la coiir et pensait i]ii'olli's serviraienl un 
jour h faire honorer sa mémoire. Telle était bien aussi l'opinion 
du comte de La. Harck , qui , trente-six ans après In date de ces 
billets, écrivait la note qui suit, trouvée dans ses papiers et que 
nous insérerons aussi comme t'xpliniiiDii priMIminaire à toutes 
celles qui s^nt données ensuite. 



« Nous vivf)]i^ (liiu.s uu ic'inps OÙ les hommes, pour peu qu'ils 
Il aient inarqui; , .wil [rar liuir rang, soil par les cireonslauccs 
» dans lesquelles ils se sont trouvés, soit par le rûlc qu'ils au- 
>' raient pu ou dù jouer, ne s'appartiennent plus tout entiers à 
u eux-mêmes. Ils entrent plus ou moins, malgré eus, dans le 

■ domaine d'un public curieux, souvent malveillant, et sont à 
n lamerd d'écrivains intéressés et avides, qui, spéculant sur 
a cette enrio»té du public , fabriquent des Mémoires , où le plus 
u souvent on trouvotout, excepté la vérité. 

1 J'ai vécu à une époque où il fallait nécessoiremcnt prendre 
Il un parti , soit en défendant les institutions qui avaient existe 

■ jusqu'alors , soit en se lançant dans le torrent qui les a rapî- 
« dément toutes renversées. — Lorsqu'on pressait l'empereur 
( Joseph II d'intervenir en faveur des Américains dans leur que- 
« relie avec l'Angleterre, il repondit ffue son «ic/ier était d'être 
* roi, et moi , d'sprès la position que le hasard m'avait donnée 
« dans le monde, je dirai : inon métier était de défendre Us intti- 
>• ttrtîofU exùtania, autant que la raison pourrait le eomporter. 
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>' Étranger & la France, des circonstances pertieulières et 
toutes persoDndIcs m'avaieat fait entrer au service de ce 
pays : mon devoir ëlait d'obéi^ au roi; mes sentimmls, ma 
reconnoissance m'sUachaient plus parliculièrenient à sa per- 
sonne, ainsi qu'à la reine Harie-Anloioette. J'ai voulu contrî- 
tribner à la conscrvalion du trône, comme h la défense du 
malheureux roi qui l'occupait. Ramener h la cause de ce roi 
le comte de Mirabeau tjuî semblait être le plus violent et le 
plus dnngereux ennemi de son trône, le mettre au rang de ses 
plus pujssnnts défenseurs , me parut être un service essentiel 
il rcndi'c. C'est ie Lut que je me proposai , et je m'en occupai 
avec d'autant plus de résolution que j'avais pu juger qu'un 
amour-propre froissé, un dépit provoqué par des injustices, 
étaient bien plus les mobiles de la conduite de cet ennemi 
qu'un véritable sentiment de baine contre la cour, ou qu'un 
penchant pour la démocratie. 

Il J'ai eu trop de rapports intimes avec ce célèbre orateur 
pour i{ue mon nom ne soit pns rappelé un jour n l'occasion du 
sien , pour qu'on ne fasse pas des suppositions diverses sur 
l'influence que j'ai pu exercer près de lui , enfm pour qu'un 
silence absolu de ma part ne devienne pas l'occasion de fausses 
interprétations, 11 y a plus : je dois rompre ce silence pour 
rendre au roi, à la reine, la justice qui leur est due, et pour 
que la mémoire du comte de Hirabeau ne reste pas compro- 
mise, quand , à mon avis , elle doit être honorée. 
« Je possède des matériaux aulbentiqucB qui mettront dans 
leur véritable jour la conduite de Louis XVI , celle de Marie- 
Antoinette, cl la manière dont le comte de Hirabeau y a été 
associé. On connaît , mais mal en général , mes relations avec 
ce géant de la révolution. ïïlli^s siiul déjii déoiilurées dans plu- 
sieurs écrits, — Lii inilé sera plus honorable pour tous. 
■ Ceux qui ont cru que je n'ai connu le comte de Hirabeau 
que pour l'acheter au parti de la cour, et n'ont voulu voir dans 
mes relations avec Ini qu'une intrigue, se sont trompés ; Ja data 
de ces rapports remonte 6 deux années avant la révolution, 
a D'accord avec lui, dès la réunion des trois ordrés aux états 
généraux , nous n'avons pins l'un et l'autre entrevu rien de 
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mieux pour la France qu'un gouTemement monarchique eon- 
stilutionnel. De touB les rois , Louis XYI était le plus propre k 
résoudre ce problème. Jamais avide de pouvoir, il n'était nul- 
lement jaloux de conserver son autorité telle qu'il l'avait 
exercée jusqu'en 1789. Non-seulement il se résignait, mais 
dans sou constant umour ))ûui' suii pciiijli!, Il croyait le gou- 
vernement constitution iipl plus coiiveniible, et il le désirait. 
Son propre caraclére , en outre, lui faisait voir, avec une cer- 
taine satisfaction, qu'il n'aurait plus la charge personnelle 
d'une aussi grande responsabilité. Et je puis le dire avec au- 
tant |de certitude que de conviction, la reine partageait & cet 
égard les opinions et les penchants de Louis XVI. Les maté- 
riaux qui sont dans mon portefeuille rendent ces assertions 
iuconicstables. 

'I \\n-in MVdir réfléchi sur la forme qu'il conviendrait le mieux 
ili' ikiiiiu'i' il lii publication des pièces que je possède, j'ni pensé 
que la plus simple était la meilleure, et qu'en publiant les 
pièces clU's-nièmes il sutllrait d'y ajouter , dans quelques frag- 
ments isolés, les explications indispensables pour en fiure bien 
saisir l'ensemble et la pOrtëe. Celle forme exclut toute préten- 
tion à l'art d'écrire , et me convient par ce motif. Elle a d'ail- 
leurs le grand avantage d'être, ce me semble, plus favorable 
que l«ute autre à l'expression de la vérité. En rassemblant les 
pièces, je me bornerai donc à ce qui doit leur servir de liaison 
ctquelqucfois h des notes propres a cclaircir le loxic. 

■I .loi été pliicc sur un tliéàtro où les nclcurs étaient fort en 
\uii; j'ai été lié parliculièceniciil avci; quelques-uns <îcs plus 
célèbres ; j'ai connu les cours et le monde : en voyant la ma- 
nière dont l'estime des hommes est distribuée, les motifs pour 
lesquels ils l'accordent, la facilité avec Isquefle les intrigants la 
surprennent, tandis qu'elle est le pins souvent refusée aux 
hommes honnêtes, j'ai compris qu'il fallait, en bien des occa- 
sions, rabattre beaucoup du prix qu'on y attachait; mais eu 
même temps j'ai senti qu'il fallait, avant tout, être en paix avec 
soi-même, et savoir vivre dans sa propre conscience. 

•I Depuis une vingtaine d'années , nous sommes inondés de 
IHémoirei sur la révolution -et sur les temps dans lesquels j'ai 
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k vécu; les uns composés d'après des matériaux exhumas sans 

■ choix, sans bonne foi, pur pure spéculation ; les autres |»iblL<!s 
•■■ sons li; nom dcj^cns qni n'ont songp tU: hnir vîii à laisser (i(;s 
« Mcnioiros, et qu'il faut clnssor parmi les Mémoires supposés; 
' d'autres enfin, el ee sont les plus dangereux, dont les auteurs, 

■ sans égard pour la vérité, s'y posent, eux et les leurs, comme 
u il convient le mieux h leur vanité , à leurs prétendons et sur- 

■ tADt k la justification de leur conduite. 

' ■ Ces exemi^es m'auraient fait prendre pcut-âtrc la résolu- 
B tion de ne rien écrire, mais de plus d'un côté on m'a repré- 
•I senté que si cette indifférence m'ctait permise pour mon pro- 
•1 prc compte , je n'avais pas éj^aiemcnf le droit ilc retendre aux 
uaulrcs; que lorsque je savais lu lilc^si'c, outragi'c dans 

■I certains étrils , sur des faits il aiv des |ifi?oiijiMi;ei illustres 
" auxquels j'ai été attaclié, je devais essajer de la veuj^cr ; que 
Il possédant les moyens de détruire la calomnie, j'aurais le tort 
Il apparent de l'autoriser en ne les publiant pas. Alais la raison 
» suprême qui m'a délerminé, c'est rengagement que j'avais con- 
•i [riicté avec le eomlc de Mirabeau sur son lit de mort , de sou- 

I mettre ii la postérité les pièces du procès qu'on voudrait Jàîre ù 

II sa mémoire et de rendre le témoignage que je devais h ses 
" cnei^iques et loyaux efforts pour sauver sa patrie et son roi. 

Il Mon parti bien arrête sur ce |ioiul, je ne veux pourtant rien 
Il publier de mon vivant; je ne sais même si mon grand âge me 
Il permettra de mettre en ordi'c, comme je le voudrais, toutes les 
«pièces qui sont entre mes mains. Mais du moins ces mat^iaiu, 
' ces souvenirs se trouveront après moi, et je loisaerai à d'autres 
« le soin d'en feîre un usage convenable. — La vérité' arrive 
•I loujoQra à tempe pom- l'histoire. » 

Le comte de La Marelt mourut quelques années après la date 
de la note que nous venonsdc transcrire, en nous laissant la tache 
de remplir rengagenieiif qu'il avait pris avec le comte de Mira- 
beau et avec lui-même, et de compléter le travail qu'il avait fait 
commencer sous ses yeux pour la mise en ordre de tous les ma- 
tériaux qu'il possédait. 

Les fragments isolés dont parle le comte de La Marek dans sa 
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note , «t qni sont uns liaison entre eus , ne suffiraient pas pour 
éclairer le loctenp, ri on n'y ajoutait quelques rraiseignements 
biographiques pins détaillés qae ceux qui se trouvent épnrs dans 
ces fra^pnents. 11 est impossible de ne pas éprouver le besoin de 
connaître le caraetère et les principaux événements de la vie d'un 
homme anqud on doit les révélations qui se rencontrent dans 
cette publication. Nous' croyons donc qu'ici l'intérêt historique 
sera d'accord avec notre désir de rendre \m dernier et pieux 
hommage k In mémoire de celui qui nous a laissé un si lionoriiblc 
témoignage de sa confiance et de soa amitié. 

Auguste-Marie-Raymond , prince d'Âreuherg, comlc de La 
Marck, issu d'une des plus anciennes et des plus illustres maisons 
prindèrcs de l'Europe *, était né le 50 août 17S5, àBrusçlIes, 
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corde que pour des faits de guerre trés-brillants ou très-impor- 
tants, et il n'y a pas k douter qu'an moment de sa création i[ ne 
fût donné que lorsqu'on remplissait rigoureusement loules les 
conditions imposées par ses statuts. Le duc d'Aronberg était déjà 
l'eld-maréclial à l'âge de quarante-deux ans, ce qui prouve des 
services cmincnts. 

Pendant les sept années qu'il avait été aii\ armées et loin do 
ses enfants, la duchesse sa femme, alors très-jeune, était restée 
chargée de leur éducation qu'elle confia successivement à quatre 
instituteurs envoyés de Paris par un ami de la famille, tous hon- 
nêtes gens, mais hommes médiocres. Le prince Auguste disait 
n'avoir appris sous tous ces maîtres que fbrt-mal le latin et peu 
de 'diose au delà. 

Peu aprâs le retour du due d'Arraberg de ses campagnes, les 

• Vairlmialcl. 



jésuites, renvoyas de France, vinrent en grandnombreàBruiellés, 
Parmi eux se trouvait le père Griffet, lioinme marquant dans son 
ordre, et connu par plusieurs ouvrages historiques qui ne sont 
pas sans mérite. C'est a lui que le (tue s'adressa pour choisir un 
précepteur dans les membres de son ordre. Il parait que le p6re 
Griffet fut plus soigneux de protéger un de ses confrères qu'il 
avait soub la main que de faire un bon choix. L'homme qu'il dé- 
signa ne manquait ni d'esprit ni de connaissances; mais c'dlait 
un mauvais prêtre et même un assez mauvais sujet. Le père Grif- 
fet, en même temps, en dési^jna un autre pour instruire les deux 
jeunes princes dans la religion. Ce jésuite, licurcusement pour les 
enfants, était homme de bien et d'esprit, et le prince Auguste se 
féliiiliiil toujours d'avoir reçu de lui une honne iostruction mo- 
rak', ijui lui inïj)ii'a pour la religion catholique un attachement 
et un respect qu'il conserva jusqu'à sa mort. 

Pendant les premières années qui suivirent ]a paix d'Huberls- 
boni^ , le duc d'Arenberg réunissait babitoeUement chez lui 
beaucoup d'officiers généraux avee lesquels il avait servi. La 
guerre qui venait d'être terminée restait un fait important dans 
l'hisloire de la maison d'Autriche et faisait l'objet de leurs entre- 
tiens; lejcunc prince Auguste y assistait souvent. C'est là qu'avec lu 
vivacité des premières impressions de la jeunesse, il prit le goût 
<ie la carrièri: mililairi;. Il existait, a cette époque, une extrême 
aversion entre les l'i'u.ssimis et les Autrichiens, par suite d'une 
guerre qui avait enlevé k l'Autriche la Silésic et plusieurs pro- 
vinces en Italie. Frédéric le Grand, qui avait provoqué cette aver- 
sion, rcDtrctcnait avec soin âans la pensée de eréér une nationa- 
lité prussienne en opposition A la nationalité autrichienne. Et 
c'était ainsi (juc deux armées allcmaiules en étaient venues fi se 
lia'ir aussi profondément qu'auraient pu le faire des années de 
races diifcrcnles. 

A la suite de lu guerre de Sept-Ans, le marcciial de Lacy ' 
introduisit dans l'année autrichienne un nouveau système d'or.- 
ganisntion ut d'administration. Plusieurs régiments vinrent tenir 
garnison à Bruxelles pour y être organisés d'après les nouveaux 
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principes. Ces réunions de troupes nincnèrent des manœuvreg, 
des exercices fréquents ; les jeunes d'Arenberg y assistaient exac- 
tement; ils entrèrent même tous deux alors comme cadets dans 
le rdgimcnt du duc Charles de Lorraine, gouverneur gênerai des 
Pays-Bas. Le prince Auguste avait alors quinze ans. Il était des- 
tiné jusque-Ki à suivre sa carrière dans l'armée aulriehiennc. 
Hais vers In lin de l'année 17G8, il fut question pour lui de 
prendre une aulre direclioii. 

Le comte Louis de Lu Marck dernier rejeton de cette illustre 
maison allemande, et piTC de hi dui lie-sc irArciibcrg, possédait 
en pleine propriété, au servire de Fram e, un régiment d'infan- 
terie allemande, qui, au temps de Louis XIV, avait été conduit 
on France, tout formé et équipé, aux frais de son grand-pére. Le 
comte louis de La Marelt, n'ayant point de fils, propose an due 
d'Arenberg, son gendre, de faire entrer l'un des siens au service 
de la France, et qu'à cette condition il lui donncTait son régiment 
dont il pouvait disposer. 

. Le duc d'Arenberg accepta cette proposition pour son second 
nis Auf^ustc, qui fut dès lors destiné au service de France et à 
prendre le lilrc de comlc de La Marck à la mort de son grand-père 
maternel. 

Né d'une maison souveraine de l'iîmpire, le jeune prince 
Auguste n'était .sujet ni de l'Aulnclie, ui d'aucune autre puis- 
sance; mais tous ses ancêtres paternels nyant constamment servi 
en Autriche, sa famille n'avait pas cessé d'être distinguée par tous 
les souverains de ce pays. Son père, particulièrement honoré et 
aime par l'impcratricc Harie-Thérêse, jugea naturellement qu'il 
était convenable d'obtenir son agrément à l'entrée de son fils au 
service de France. 

Précisément l'i ce moment se décidait le mariage de l'archi- 
duchesse Marie- Antoinette avec le daupbm de France. Mnric- 
Thérèse aquiesça avec bonté à la demande, el tout en exprimant 
le regret qu'il y eiit un d'Arenberg qui ne fut pas Ji son service, 
elle ajouta qu'elle avait recommande spécialement le prince d'Aren- 
berg à la jeûne arcludncliesse. Eu conséquenee, le duc d'Arenberg 
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choisit, pour conduire son fila en France, l'époque où l'archi- 
duchesse y arrivait, et où son mariage arec le'dauphln allait être 
célébré. 

Le prince Angoste, & peine âgé de dix-sept ans, Ait présenté à 
Louis XV qui l'accueillit très-bien. 11 assista & toutes les fStes du 
mariage : l'éliqueltc, la pompe et les magnificenecs do la eour de 
France le frappèrent d'^Uinaement. Il fut présenté en particulier 
h la dauphine qui, dès les premiers mots qu'elle lui adressa, lui 
parla dcl'int^rÉt que Marie-ThiSrÈsc prenait à lui, et de la recom- 
mandation qu'elle lui avait fuite a son sujet. C'est de ce jour 
qu'ont commencé les bonliïs constantes dont cette princesse ho- 
nora le prince Auguste d'Arenberg. 

Peu après le mariage du dauphin, le comle de La Harck, âgé 
alors de soixante et douse ans, eonduisit son pe(3t-fils à son régi- 
ment, qui était en garnison à Uz^ en Languedoc, et revenait de 
la guerre de Corse. 

Le comte de La Harck resta trois semaines environ k son régi- 
ment qu'il n'avait pas vu depuis plusieurs années. Ce temps se- 
passa h de très-cotirl(!s revues c! de trcs-lungs dîners, cnr le 
Tieuz comte aimait lu l:ihU\ Apir-, ^ou di.'inu l, le jU'iruT Auguste 
commença son servie^' lic -;iJiLs-liciii<'iiiiiii diuis h nniip^i^iiii; dont 
il fat capitaine au liout de trois moîii. Il s'occupa avec ardeur de 
toutes les parties du service : les souvenirs récents qu'il avait des 
troupes autrichiennes lui firent Dure des comparaisons entre les 
deux services; aussi dès cette époque et plus tard, essaya-t-il 
dmtroduire, dans le rép[]mcnt de La Miirck, des améhorations 
imitées du rcjîlemcnl siuvz dans les troupes autruliienncs. Cette 
tflche était d anl^nt plus faille que tout le resuncnt ctiiil composé 
d Allemands, cl que les oDinm^iiKleuteiits s y faisaienL en langue 

de, Fniiiee av;uciit d iiillcurs liCiUieou]> .U: l.ililiide pouf tout CC 
qui concernait I équipement cl la discipline de leur régmieut. 

Le prince Auguste passa ainsi une année k son régiment, pen- 
dant laquelle il fit cependant quelques excursions en Languedoc 
et en Provence. D visita Honlpellier pendant que les états de 
Languedoc y étaient rassemblés.- M. le prince de Beauvau, jcom- 
mandant de la province, y tenait une grande maison. L'arché- 



Digllizedliy Google 



18 _ 

vâque de Narboone , H. de Dillou , et l'archevAque de Toulouse, 
depuis cardinni de Brienne, s'y montraient à la tète du dei^é ; îb 
jouissaient alois de la réputation d'administrateurs éclairés. La 
province de I.nngiiedop, sons le régime de ses états, passait, en 
général , potir cire li't'^j-bicii ndmiuiâtrée. Le lu\c et la magnïG- 
eence régnaient ;'i Monl|ielli«i' iit'iiibnt la clin'i';i! <Io ces étals , et 
comme c'étHÏt hi jirciniùre liiis qua h- ])i'inL'o Anj^usli; assistait à 
un pareil spectacle, il prit nne liaulc idée d'un pays oii il existait 
tant de splendeur et d'éclat dans une ville do proTÎnce. Durant 
son excursion en Provence, Hfarscille, dont le commem était k 
un haut degré de prospérittt, et Toulon, avec ses beaux établisse- 
ments de marine militaire, le tinrent dans un continuel acnlimcnt 
d'admiration. 

En quittant L'zcs, au bout d'un an de st'jour, le prince d'Aprn- 
hev^i SI? ri'ndil à rari^i, et c'est alors réollenient qu'il fit son entrée 
ihuis Ir iiioiuk-. 

J.c^ lu'iin'i's allciiifiiids des maisons souveraines n'iiviiieiif point 
de rang h. la cour de Fronce. Le duc d'Arenlierg , qui tenoit h la 
dignité de sa maison, avait désiré que sou fils, puisqu'il était des- 
tiné à être attaché à cette cour, ne s'y trouvât pas dans un rang 
inférieur i qui que ce fût, et voici le moyen qu'il employa pour 
y parvenir. 

Depuis que ia maison de Bourbon régnait en Espagne, il avait 
été décidé qu'uus deux cours de France cl d'Espagne, les ducs et 
pairs de Franne et les grands d'Espngne de première classe joui- 
raient réciproquement liu même ranK e( di's mômes liomieiirs. 
En conséquence de la mort du viens comte de l.a M.irek , .sur- 
venue en 1773, le due d'Arenbcrg demanda à la cour d'Espagne 
que son fils , le prince Auguste, qui prit alors le titre de comte 
de La Harck (sous lequel nous' le désignerons désonnais], succé- 
dât h la grandesse dont jouissait le eomle qui venait de mourir. 
La cour d'Espagne accorda cette faveur, dont la demande avait 
été appuyée par i'inipéralriee Sla rie-Thé rè se. Le jeune comte de 
La Harck se trouva ainsi à la cour de Fi'Huee avec le rang de duc 
et pair, par la grandesse qui avait été attachée & son nouveau titre. 
Hais tous le« biens de h maison de La Harck, qài étaient entrés 
dans la maison d'Arenberg, restèrent destinés h son frère einé. 
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Ces titres, ce nouveau rang h la cotir de France donnèrent au 
comte de La Marri; toutes Ips Tncilités qui dpvnient lui assurer 
une brillante carrière Itir^qu'il arrivii i'i P.iri'; ,nii mois d'oc- 
tobre 1773. 

C'est k cette époque ijue conimenecrent ses liaisons avec le 
prince de Poix et le vicomte de Noailles, tous deuc fils du comte 
de HoaiUes , depuis maréchal de .F^nneo sons le nom de duc de 
Hoaehy, et qnï fit preuve plus tard, ainsi que sa femme, d'une 
si noble fermeté, lorsqu'ils périrent tous deux sur l'échafaud ré- 
volutionnaire. La comtesse de Noailles avait été dame d'honneur 
de la reine Marie Leczinska et remplissait alors les mêmes fonc- 
tions prts de la duupliinc Mnric-Antoinctlc. Bien qu'elle et son 
mari missent une importance peut-ûtre excessive aux plus petits 
détails (le l'étiquette, cette faiblesse éliiit bien effatée par la bonté 
parfaite et les qualités essentielles du comie et de la comtesse de 
Noailles. Et peut-être Irouverail-on parmi les gens qui plaisan- 
taient sur les singularités du comte et de la comtesse de Noailles 
quelques-uns de ceux qui plus tard firentuucrimeïla reine Harie- 
Antoinette de son peu de goût pour les rigueurs de l'étiquette, 
cl prétend iront y trouver une des causes de la révolution. L'équité 
est une vertu peu commune dïns les cours et m£mc ailleurs. 

Le comte de Koiiilics, de rafime que son frère aiué, le duc de 
Noailles, avait passé su jeuufssc avec Louis XV. Leur maison, 
en partie h cause de sa piirentii iivcc la liimillc de. maiiame de 
Mainteoon, était, depuis le tcaips do Louis XJV, traitée avec une 
grande faveur à la cour ; elle était en possession de presque toutes les 
etiargesquirapprocliaient 1c plus constamment dumonarqne.Ainsi 
le comte de Noailles était gouverneur de Versailles, de Trianon, 
de Marly et de Saint-Hubert. Louis XV faisait très-fréquemment 
ce qu'on appelait des petits voyages dans ces trois dernières 
résidences, et c'était sous les yeux du roi que le comte de Noailles 
faisait la liste des courtisans admis !i ces parties de plaisir. Le 
comte et la comtcssi: de Noailles avaient pris le comte de La 
Marck en grande amitié, et le traitèrent bientôt avec une bonté 
toute paternelle. Comme les faveurs de la cour étaient pour eux 
d'une hauta im^toptanoe, ils fiirent fort empressés à ea foire jouir 
leur jeune protégé. 
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Peu après l'arrivée de cclui-ei k Paris, la eour fît un voyage 
de cinq semaines à Fontaiueblcuii. Le comte ile Noailles, en y 
faisant inviter M, de M^ii i k, lui riiwiira une autre faveur, 
celle d un logcmeni nu cuiiK'au. ka:s iirauds vHvugcs de Fontaine- 
bleau euiicnt ircs'bruinius par les spectacles, les chasses, les 
maisons loujuui-^ ouvertes aux cirangers. qui. dans aucun autre 
pay^. n auraicni iiu eirc accueillis avec autant uc magniScence 
et [uiis (ic prévenu lices. Aussi, aux époques de ces voyages, les 
étrangers abondaient toujours en France, et. comme alors les 
ambassadeurs et miiiisires éirangcrs tenaient i Fontainèblean 
d excellentes maisons, chacun trouvait tous les moments de la 
loumée fon aarcnblciiieui reniuits. 

Lamba \ ! 

Argenlcau :imi uu i>oi-f nu roniti! ni' Lu Maick , cl le iiro- 
tecteur naturel cic cciui-ct en Irance. le provint qu ii devait le 
presenier a la comtesse du uarry. u eimi> aans les inienuons oe 
Marie-Thérèse qu'on ne nianquâtjamaîs de présenter à c^tefarn- 
rite tous les personnages qui venaient d'Autriche i la coar de 
France. C'est ainsi que, quelqaes mois plus tard que l'ëpoque 
dont nous parlons, le comte de Heroy [wésenta le marédml de 
Lacy et le due d'Arenbei^ , père du comte de La Marck, qui 
étaient venus en France. 

L'éducation que M. de La Marck avait reçue chez ses parents, 
à Bruxelles, lui avait inspiré des principes d'honneur et des habi- 
tudes de décence qui furent singulièrement froissés de ce qu'il 
vit à cette présentation cbei M°" tlu Barry. Les ambassadeurs, 
les ministres étrangers, les plus hauts personnages de la cour 
se pressaient tous dans une salle étroite pour y attendre la favo- 
rite. Elle parut enfin au bout d'une demi-heure d'attenté. Aussi- 
tôt tout le monde de reculer, de se prcseer les uns sur les autres 
pour lui fah-e place et lui témoigner le respect le plus empressé. 
Le comte de Mercy, en présentant le comte de La Harck à la 
comtesse du Barry, lui expliqua qu'il était entré nouvellement 
au service du roi et qu'il habiterait désormais la France. Elle 
adressa, comme une prineeGse aurait pu le faire, quelques qucs- 
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tions in signifiantes à M. de La Marck, qni avait ru à peine le 
temps de répondre, lorsque dautrcs personnes vinrent se placer 
devant lui, pressées d'obtenir quelque attention de la lavorilect 
cl'attÎFer nn moment ses regards. Quoiquejenne, M. deLaHarck 
fut assez blcssâ d'un spcclncle qui renversait toutes les idées qu'il 
s'était formées sur )a vérïUilile dignité. 

Après ti'ois semaines de sqonr u Fontiiinel)lcaii,M. de La Marek 
fit un Toyagc a Bruxelles. Ln, entoure d une laniillc respectable, 
de parents qu'il aimoil, allant souvent a ln ooui- du prince 
Cliarles de Lorraine, de co prince si connu pour sa boute el 
pour l'aOeelion que lut portaient les liabilanis tle« Piiys-Iiiis, il 
TécMt dans une atmosphère bien différente de celle de bi cour de 
Fraai«. Son esprit élevé, son camct^re déjh plein do ccuc noble 
dignité qni le fit remarquer pendant tonte sa vie, se tnmvèrcnt 
h l'aise dans ce oeicle distingné) et c'est avec de vifs regrets qu'il 
le qnitts an iMtut de trois mois pour retourner eu France. 

11 dorait eqpendant y retrouver des relions agréables et des 
amis qui pouvaient, autant que posuble, lui tenir lieu de famille: 
c'étaient le prinee de Poix, le vicomte do noailles, le vicomte de 
Ségur et les deux fils de la comtesse de Gramont. Madame de 
Gramont, qui était amie d'enfance de la duchesse d'Arenherg, 
se plaisait à traiter M. de La Alarck comme son propre fils. C'est 
dès ce temps^à qu'il se lia intimement avec le vicomte de Noailles 
et avec le vieomle Louis de Segur. 

11 était sans cesse attiré à Versailles par le comte de Noailles 
qui le Jaisait ebasser avec le roi, et inviter, au moins de deux 
fois l'une, mx soupers qni suivaient les diasses et qu'tm appelait 
lés soupers dans les cabinets. Madame dn Barry était toujours do 
ces soupers; d'antres femmes s'y trouvaient aussi, telles que la 
maréchale de Mirepoix, la comtesse de Rosen, la comtesse d'IIav- 
villè, n y avait en outre une Ircnlaiiie de courtisans pris parmi 
ceux qui remplissaient des cbargcs de roiir et une vingtaine de 
personnes choisies entre celle? qui fi'équonlaicnt la cour et les 
chasses. Le prince de Poix, fds aîné du comte <ie Noailles, y assis- 
lait de droit, car il était déjà alors gouverneur de Versailles, 
Trianon, Marly, etc., tandis que son père, qui était en exercice 
de ces places, en «vait la survivance. Cette manière baam de 
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donner une pla'ce sa fils, en en rîservRnt l'exercide et la survî- 
Tance au père, n'était pas sans exemple pour les cliarges do 
cour. 

A ces soupers, le roi jounit nu piquet, toujours avec madame 
du Earry, le plus souvent contre la marrcliiUe (îi; Mircpnïx tl le 

que que le marquis, fni.sant la partie du roi, tomba mort, frappe 
d'apoplexie. On l'emporta aussitdt dans Jo galerie. Le roi se 
montra à peine sensible à cet événement. 

Pendant cette partie du roi, il s'en formait d'autres dans I'ap~ 
partemcnt. On finissait avant le roi, afin de s'npproolicr de lui. 
Louis XV était remarquablement poli, surtout avec les femmes, 
et quoique, au temps dont i! est ici qucsiion, il eût déjà plus do 

agréable. 

En hiver, il y av.Til fr(''qiii;mTi:cnt ce qu'on ;q)pc'Lii(, de petits 
Toyages i Miirly. Le soir tout s'y passait tomme aux soupers 
dans les cabinets. On n'y dînait pus avec le roi, mais on était 
parfaitement serri. Tons les jours il y avait cbassë ; ceux qui 
n'y allaient pas passaient la journée & jouer. I>'aîUeurs îl y avait 
tous les jours la etSrémonic du lever et du coucher, et ceux qui 
étaient du voyage no dt^vaienl jamais manquer d'y assister. 

Pour le comte de La Marek, ces voyages étaient u» temps d'en- 
nui. Peu sensible à l'Iiouncui', qu'on faisait tant valoir, d'y être 
Hilitiis, il legi'tltiiil, MHivent Paris, où mille amusements l'atti- 
raient diivaniagc. Aussi il lui arrivait quelquefois de monter en 
voilure au niomcnl où te roi parl^iil pour la chasse et d'aller 
passer quelques heures à Pai'is. 11 av!til soin d'tlre de retour 
pour l'heure du souper ; mais si le comte de Noailles s'aperce- 
vait de ces escapades , il n'échappait pas h de fortes répri- 
mandes. 

Tandis qu'on vivait ainsi ^ la cour du roi, il régnait des ma- 
nières bien différentes à celle du dauphin et de lu dauphinc. Le 
dauphin, dont les mœurs étaient austères, avait à la vérité des 
dehors peu agréables et un Ion brusque; mais la daupbine cbar- 
mait tous ceux qui l'approchaient par l'élégance et la aoblesse 
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de ses manières, et surtout par la grande bont^ de son cœur. 

Monsieur, comte de Provence, et Madame avaient une maison 
à part. Moniteur rechercha do bonne heure l'esprit et l'instruo- 
tion dans les personnes dont il s'entourait. Il avait du goût pour 
l'ëtnde et la lecture, et, doué d'une grande mémoire, il aimait 
k en faire parade, h. raconter des anecdotes, à faire des cita- 
tions : du reste, ses maniùics maussades attiraient peu, et sa 
pédanterie fatiguait la dnupliinc. Quant à Madame, elle vivait 
l)eBUGOup dans son intérieur, même avec ses femmes do cham- 
bre } elle ne manquait cependant pas d'esprit. 

H. le comte d'Artois avait une figure et une taille agréables, 
des manières séduisantes ; habile à tous les exercices du corps, ii 
y montrait de la grâce et de la légèreté ; il cbercbait à plaire, et 
aimait beiuiconp la société de la dauphine, qui, de soncdtë, 
avait une véritable amitié pour lui. Madame la comtesse d'Ar- 
tois, laide, gauche, ennuyeuse, déplaisait à tout le monde et 
avait des goûts moins relevés encore que ceux de sa sœur Afa- 
dame, comtesse de Provence. Ces deux princesses n'oQrirenf 
jamais de ressources à madame k douphinc ni comme intimité, 
ni comme socle lé. 

C'est dans ces dilTcrcnts cercles que vivail le comte de LaMarck, 
lorsque son devoir ne le retenait pas à son régiment : il y était 
cependant plus assidu que la plupart des colonels ne l'étaient b 
celte.époque. Il avait étudié l'art militaire dans tons ses détails 
et n'avait pas manqué d'appliquer ses connaissances à rinstruc- 
tion de son régiment, qui était cité comme un des plus distingués 
de l'armée française. 

Il n'entre pas dans notre plan de rappeler ici les événements 
qui se passèrent, soit en Francii, soit en Kuropc, après 1» mort 
de Louis XV et pendant les |>i cjniiriî^ iminjos ilu rrj^uu de 
Louis XVI. Nous devons (.■l'iiciuIeiiiL dire; qLii'Iijin! diose de la 
guerre qui éclata entre ia France cl l'Angleterre, à Toccasion de 
la déclaration d'indépendance des Étals-Unis de l'Amérique du 
Nord, Cette guerre s'étendit, comme on le sait, sur toos les 
points du globe, et fburait i la marine française l'occasion de se 
distinguer en ellaçant le souvenir des désastres qui l'avaient ac- 
cablée pendant la guerre de Sept-Âns. Le régiment de La Horck 



ta% envoyé dans l'Inde, et son colonel se trouva plau£ sous les 
ordres du lieutenant général comte de Bu&sy et avec l'escadre 
brillamment commandée par le bailli de Siiffren. Quoique cotte 
campagne dans l'Inde n'eût pas cti de résultat bien important, 
M. de La Marck avait été assez heureux pour se faire remarquer 
dans In petite armée dont il faisait partie, A la bataille de Gon- 
delour, il fui grièvement blessé par un coup de feu dans la poi- 
trine dont il se ressentit longtemps. 

Après la paix, il rentra en France avec son régiment et eut, 
btenUll après son retour, un duel qui fit alors quelque bruit à 
Paris, et qui eut pour lui de funestes conséquences. 

En 1777, il avait reçu dans son régiment, comme capitaine h 
la suite, un jeune officier suédois, nommé Peyron, qui lui avait 
été fort recommande par le comte de Crcui, alors ambassadeur 
de Suède ii Paris, et qui était fort protégé, dissit-on, par le roi 
Gustave 111. A lu suile do quelques (h'jniiii's, ilans lesquels 
M. Peyron iiv;iit eu tous frs tdris, il out le tort plus grand de 
vouloir quitter le régiment de La Marck au moment même de 
son embarquement pour les Indes. Le eorat« de La Marck le 
laissa s'^oigner, mais non sans lui aroîr adressé quelques paroles 
assez vives, qui furent entendues par d'autres officiers suédois, 
également attachés au régiment de La Marck. La réputation de 
M. Peyron souffrit de la situation fausse qu'il s'était faite en n'ae- 
compagnant pas l'expédition. Cette situation était devenue telle, 
qu'il résolut d'en sortir en provoquant le comte de La Marck en 
duel après son retour de l'Inde. 

La provocation eut lieu dans un jii ainl li.tl iiKisr]ué que la cour 
donnait au roi Gustave III, qui, au retour de son second voyage 
en Italie, s'était arrêté k Paris. Le comte de La Marck aurait pu, 
en se tenant aux strictes règles de la discipline militaire, refuser 
de se battre avec un officier qui avait été placé sous ses ordres et 
pour un fait résultant d'une question de service. Il n'hésita pas 
pourtant à rendre raison h M. Peyron. On convint de se ren- 
contre)' le lendemain matiq^ au bois de Boulogne. Le comte de 
La Marck s'y trouva avec son ami le vicomte deNoailles; H. Pey- 
ron arriva bientôt après, accompagné du conxl« de Scllweria, 
ofEcier suédois, arrivé la veille de Stockholm en courrier. 
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Après quelques minutes de combat, M. Peyron lambn roîde 
mort : il avait reçu un coup dViiép ilans l'œil. Ce fut en s'ap- 
prochaut de son ndvcrsjin; qiN; M. ilc L;i Marck s'iipcr^ut qu'il 
avait élé Iiii-mêmi; fiM[jp6 ; il ti^iitit 5ii Luudie si: ffinplir de 
sang, qui sortait également par le uez. £ii elTet, le coup d'épée 
qu'il avait reçu lui était entré SOUS le bras, presque dans l'ais- 
selle, avait percé les deux lobes du poumon et avait laissé une 
petite marque dans le dos. — Les deux coups d'épée devaient 
avoir été portes presque dans la même seconde. 

Le vicomte de Nouilles, voyant son ami vomir du sang, fut 
douloureusement effraye, et croyant qu'il allait aussi rester sur 
la place, voulut que, du moins, il enipoitàt avec lui la ceHitudc 
du sort de son adversaire ; nu-;! il lui ci iail à tue-ti>lc ; .■ Mon 

Le eoml« de La .Varck ne perdit pas la tète un instant : il re- 
monta en cabriolet avec H. de Noaillcs, par lequel il se fit recon- 
duire cbez lui, rue de Grenelle-Sainl^Gerraain, près la Croix- 
Rouge. 11 était obligé de pencher la tète bors du cabriolet, pour 
laisser couler le sang. A son arrivée c.Iiei! lui, il eut encore la 
force du nioii(«r sans secours a son npparleinciLt, qui lilait an se- 
cond étage; et, pendant que M, de iNoailles courait clicrehcr 
M. Defouarrc, chintrgieiL famcn.K cl, depuis quarante nns, chi- 
rurgien - major des gardes françaises, M. de La Murek se lit 
bander le bras cl obligea uu de ses gens, qui d'aijord s'y refusaïl, 
à lui ouvrir la veine. Une demi-heure après, M. Uefouarre arriva, 
fit pratiquer une saignée à l'autre bras, et d'heure eu heure on 
répéta les saluées. Le blessé ne tarda pas à prouver des défail- 
lances, à travers l'une desquelles il voulut faire des dispositions 
testamefitaires. Durouarrc lui dit : » Vous êtes dans le plus grand 
Il danger; voua pouvez cependant vous en tirer; mais la pre- 
n raière condition pour y parvenir est de ne voua occuper de 
u quoi que co soit et de vous maintenir dans le plus grand 
Il calme. » M. de La Marck se le tint pour dit et éeliappa effeeti- 
vBmenl à lâ mort. 

Sa convalescence fut très-longue, néanmoins, et plus de quatre 
mois s'écoulèrent avant qu'il se crût guéri : il ne le fut jamais 
complètement toutefiiis} les suites de cette blessure et de cdie 
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qu'il avait reçne à la prise de Gondelonr se manifestèrent {dus 

d'une fois pendant le reste de sa vie : il eut plusieurs maladies 
de poitrine très-graves, dont l'une entre autres le condamna à un 
silence absolu pendant près de deux ans. 

H. PeyroQ avait amené avec lui un chirui^icn, qu'il avait 
laissé au cabaret de h Porte-Maillot et qui, arrivé, nprès le com- 
bat, an lieu où était le corps, le trouva sans vie. Pendant qu'il 
TexamiDait, la maréchaussée survint, s'empara du cadavre et ar- 
rêts le comte de Scliwerin, qui, étranger à Pads, no savait com- 
ment se tirer d'anbams. On le conduisit k fsris, où l'on com- 
mença aussitôt rinstruction de l'affaire. Le parlement sévissait 
toujours rigoureusement dans de pareilles occasions, et 31. de 
La Marck était ainsi exposé h des poursuites graves. Le vicomte 
de Noafllcs courut ù Versailles cl raconta tout au coiulc d'Artois, 
qui ordonna immcdiatenieiit qu'on conduisit Sf. ilt; La Marck 
dans siiu pnipre appartement "ii Tcniplc. Le Temple ctait en- 
core lin lieu de IVnncliisc où la juridiffion du parlement ne pou- 
vait s'exercer. Mais le chirui'gieji s'opposa k ce qu'on transportât 
le blessé, en déclarant qu'il succomberait, si on le chao{|;eait 
seulement de lit. 

La reine, sur le récit que lui fil aussi le vicomte de Noailles, 
alla en parler an roi , qui donna sur-le-champ l'ordre au baron 
de Breteiiil , ministre cbargé de la police , de prendre les me- 
sures nécessaires pour assurer la sécurité de M. de La Mai'ck. Le 
baron de Sreleuil fit dresser un procès-verbal par le chirurgien 
de hpolii e, qin, sur l 'examen du cadavre, déclara que H. Peyron 
avait Été fiappé il'apoplexie. Crtlo déclaration mit fin aux pour- 
suites du parlement. - 

A cettfi époque, où les esprits, i Paris et à la cour, n'étaient 
pas occupés de grands événements, tout ce qui sortait an peu 
du cours babitucl des choses devenait aussitôt le siyet de tontes 
les conversations et fournissait un aliment h la curiosité publi- 
que. Ce duel eut donc un grand retentissement, et H. de La 
Marck reçut de la cour et de la ville de nombreux témoignages 
d'intérét^qui prouvaient qu'on appréciait généralement ses no- 
bles qualités. Quand El reparut à la cour, te roi ne lui dit pas 
un mot m sujet de son duel, qui était on fdt eontraifc aux lois ; 
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mais la reine et les princes lui cxprimèrenl avec affection les 
inquiétudes qu'ils avaient éprouvécji sur son compte. 

A Bon retour des. Indes, M. de La Marck avait été traité avec 
distinction parmi les officiers de son grade : il était alors briga- 
dier; son régimest, nous l'avons déjà dit, était cité comme mo- 
dèle, et il n'7 en avait aucun dans l'armée qui liû fdt supérieur. 
H ne tarda pas k devenir maréchal de camp et inspecteur général 
d'ioianterie : plus tard, on le nomma membre de la commission 
établie pour rédiger l'ordonnance concernant les manœuvres de 
cette arme. Le dac de Guines était président de cette commis- 
sion, et M. de La Harck, qui en était le viec-prceidcnt, eut la 
plus grande influence sur la rédaction de l'ordonnance, et, ce 
qui doit faire croire qu'elle était bonne, c'est qu'elle a été main- 
tenue en grande partie, mémo après les guerres de la révolution 
et de l'empire. Outre cela, H. de La Harck inspecta une ving- 
taine de régiments français, et, malgré sa sévérité, on fut satis- 
fait de lut dans l'armée et au minulère de la guerre. 

En debors des affaires militaires qui l'occupèrent toiyours sé- 
rieusement jusqu'en 1789, il menait une vie agréable, soit à 
Paris, soit a Versailles, soit plus tard, après son mariage avec 
M"° de Cernay, dans sa terre de Raismes, près de Valeociennes. 
A Versailles, il était toujours liren aecueillî p.ir le roi et surtout 
par la reine Ma rie-An toi nette, Nons .liions insérer ici textuelle- 
ment un des fragments laissés par le comte de La Morck, et des- 
quels nous avons extrait en partie les détails précédents. Ce 
fragment se rapporte spécialement à la reine, • cette princesse 
" infortunée qui, dit-il, fut poursuivie par la calomnie avec un 
* rare acharnement, et qui cependant méritait un autre sort, 
u par les qualités qui la distinguaient. » 

« Je vais essayer de rassembler quelques souvenirs qui me 
sont restés des diverses circonstances dans lesquelles j'ai été 
personnellement à portée de connaître la reine et de la juger. 

B Elle avait, avant tout, une grande bonté do cœur et un dé- 
sir persévérant d'obliger les personnes qui s'adressaient à elle. 
Aussi a-t^oa bien souvent abusé de cette disposition . 

•1 Marie-Antoinette n'avait pas une tris-grande étendue d'cs- . 
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prit; maïs elle snisissait et comprenait rapidement les ekoees 
dont an lui parliiit. Ln gaieté de son caractère lui inspirait pour 
la plnisantcric un ccrtflîn penchant qui quelquefois allait jusqu'il 
lu iiiuqucriu : c'étiiit un tort dans nne personne placée comme 
elle ; car ics gens qui l'entouraient, lui connaissant cette faiblesse, 
cherchaient à la divertir aux dépens des aigres; et comme il 
régnait alors en France, dans )a bonne compagnie,-nn ton léger 
accompagné de lieaucoup de grâce et de 'finesse, on ne manquait 
guère d'amuser la reine et de lui plaire, en flattaot son goât pour 
la moquerie. — C'est le malheur des princes que, dès qu'on leur 
a reconnu un défaut, c'est précisément dans ce défaut même qu'ils 
sont le mieux servis. 

11 Le cœur de Marie -Antoinette L'iirum ail le besoin de l'amitié, 
et SB première liaison dans ce g«ni'« fui avci: il'"" la princesse 
de lamballe. Je raconterai comment elle se forma. Lorsqu'elle 
était encore dauphine, sa dame d'honneur, la comtesse deKoail- 
les, lui donnait tous les hÏTerS) pendant le canuTBl, un bal par 
semaine. L'appartement de la comtesse h Versailles était petit et 
resserré et ne ])ouvait réunir que les personnes qui tenaient à la 
cour par leurs clinrgcs, cl un petit nombre de celles qu'on choi- 
fiissait parmi les plus distinguées de Paris. 

" Le (laupbin, Monsieur, M. le comte d'Artois, les princes et 
princesses du sang venaient à eet. bids. Parmi ees ])rineesses, 
M"' de Lambiille fut, dès les première iiiils, disliiif^iiee par la 
reine, qui ne tarda pas à la traiter avec amitié et nvec conliancc : 
c'était BTeo elle que la reute s'entretenait le plus souvent à part, 
et leur liaison devint bientôt très-intime. 

H Le dauphin et Mottsieur dansaient avec gnucberie, tandis 
que M, le comte d' Artois, clegont de taille et de manières, dan- 
sait Irès-bien. Aussi plais<ut--il par la u In dnuphine, qui était 
très-sensible à lu grnec. En gênerai, la tournure clicz les hommes, 
la figure chez les femmes ne iui eliiient pus mtlifterentes : elle 
riait et se moquait de tout ce qin eUiil htid i-l miiussaile. Il ne 
faut pas oublier qu'elle ctail cnoori; bien jcimc ;dors. — Aussi 
longtemps que ces bals durèrent, cest-à-dircjusqua la moH de 
Louis XV, il n'y eut que H" la princesse de Lamballe qui parût 
avoir part l'amitié de la reine. 
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Il Après la morille Louis XV, dnns i'liiv(;r tle 177'i. à I77j,tcs 
bals de la comtesse de Noailles furent remplacés par des bain 
cliez la reine, où on invitait alors tous les hommes etleafemmes 
qui fiisaïent parïîe do la cour. D y eut de grinds quadrilles, et 
au premier de ces quadrilles, j'eus l'honneur d'être ledansearde 
la reine. Je crois que ee qui nie vulut celte distinction, c'est que, 
comme on envoyait chaque jour à l'impératrice Marie-Diérèse le 
détail de tout ce qui sa faisait h Versailles, on tint à ce qu'elle 
remorquât que la reine avait dansé d'abord avec une personne 
qui avHit riionnt^ur d'être connue de l'impératrice , dont elle ai- 
mait In famillt;, et qui cnTin avait été de SB part l'otjet d'une 
recommandation spéciale. 

" C'était parmi les personnes les plus distinguées de la cour 
que la reine fuisait les choix pour les quadrilles, et je ne tardai 
pas à remarquer qu'elle témoignait une certaine préférence pour 
M"' la conilcise de Diilon , nicce de l'Hrrlievéque de Narbonne, 
M. de Dillon, comme archevêque et ronime membre des états de 
Languedoc, avait la i(!puluIiou de bien servir le m. — M"" de 
Roothe, mère de M""' de Diilon, était intrigante, et n'avait point 
d'agréablc!, iiiani.'Tti A i^cino la reine eul-ello lémoi^'iié de l'a- 
mitié à M'"' <le Dilliin cl fait choix d cllc pour radmellrc au nom- 
bre de ses dames du palais, qu'elle s'aperçut que M"' de Roothe 
cherchait à tirer parti de eetta faveur pour se mdler do beaucoup 
de duisei. Cela suffit pour que la reine as tint sur la réserve : 
sans reUrerson amitié à M°" de Dillon, elle en modéra les témoi' 
gnag(!s et ne la rapprocha plus d'elle aussi pnrticullcrcmcnt. 

" Ce fut après cette tentative d'amilié sans suite, pour les rai- 
sons que je viens de rapporter, que la reine reinan|ua la com- 
tesse Jules de PidiyDiie. Jamais figure n'avait aniioin;e plus de 
charme et de douceur que celle i]r. 11""' do l'oliisuiic : jiiinai-< main- 
tien n'avait exprime phis ijuo li; sien la niode,-.lie, la (iceence et 
la réfiervc. — Le comte Jules de l'oligoac avait une fortune très- 
médiocre, et vivait dans Is plus grande économie. C^a fut en- 
core, je crois, un des moti6 qui accrurentle penchant de la reine 
pour la comtesse Jules : elle entrevit la l'occasion d'élrc utile à 
une personne qu'elle se sentait disposée il nimer. Depuis ce mo- 
ment, le goût et l'amitié de la reine pour la comtesse de Polignao 
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fureot publiquement connus, et il en résulta que celle-ci sortit 
bientôt do la Tie relirijc oi'i la retennit son pftu de fortHnc. Tout 
la inonde alla au-dcvaiil il'i'lli; : an h j'^lici-diii, el le nombre de 
sesamis etdeeoshubiliH-ri ik\uil UkmCa loiisiUt'niMu. Malljcu- 
reusement pour elle, et encore plus pour Ih rtinc, la comtesse 
Iules de Polignac avait pour ami intime le comte de Vniulrciiil , 
Cet homme joignait à une jolie figure et h d'agréables monièrcs 
nn caractère violent, imp^eux et la plus grande avidité pour 
les faveurs de la cour et pour les avantages qu'elles procurent. 
Il voulait intervenir en toutes cboses , petites on grandes, insi- 
gnilkntes ou importantes, et son empire sur la comtesse de Poli- 
gnac lui donnait beaucoup de moyens pour parvenir k ses fins, 
qui ordinairement ne se rapportaient qu'à ce qui lui convenait 
-personnellement. 

■1 La tendre amitié de la reine pour la comtesse fil qu'elle ne 
sut pas asscï secouer le joug de M. de Vaudrenil. Cctui-ei com- 
posait à son gré la société de la comtesse Jules. Les liommvs qu'on 
y voyait constamment étaient le baron de Besenval, le comte 
d'Adbemar et quelques autres personnages insigniGanls. Je 
nomme ces deux, parce que c'étaient ceux qui exerçaient le plus 
dlnflucnee. 

<i Le baron de Besenval, homme d'esprit, mais trés-immoral , 
aimait l'intrigue pour l'inlriguc, dùt-cllc m£me ne lui rien rap- 
porter. Il suffit de lire ses Mémoires jiour prouver ce que j'avance 
ici. 11 était Suisse, et , ce qui est peu commun duns celte nation , 
riche par lui-même. Il joignait ïi cela de gr.inds (raitemcnU du 
roi, et, eomme il était garçon , sa fortune lui pcrmeltait d'autant 
plus de jouissances qu'il l'admiulslrait avee beaucoup d ordre et 
d'intelligence. II n'avait pas l'ambition d'occuper une grande 
place; il n'aurait pas voulu être ministre. Lieutenant-colonel des 
gardes suisses, son seul désir était d'en devenir colonel après la 
mort du comte d'Affry. Hais tout en no se souciant pas d'être 
ministre, il voulait se mêler d'en Ikire, afin d'avoir sur eux beau- 
coup d'influence. En tout il s'amusait de l'intrigue. On voit dans 
ses Mémoires que ce fut lui qui poussa la reine à s'opposer au 
ehoix que le roi voulait Mre du comte de Puységur comme mi- 
nistre de la guerre, et qui fit prendre jk sa {ilace le marquis de 



Ségur. M. de Bcscnva) savait bien qiiB ce dernier seniil entière- 
ment dans sa ddpendflncc et qu'il ferait ainsi aix rainistcre de In 
guerre tout ce qui lui conviendrait. 

a Quant au comte d'Adlicmar, il lïtnit, de toute la soei<ïtiS Poli- 
gnac, celui qui avait le plus d'esprit, avec non moins d'adresse 
que le baron de Besenval pour parvenir à ses fins. 11 avait servi 
pendant la guerre de Sept-Ans comme ollïeier aubalteme, et s'y 
était bit remarquer par sa bravoure et sa belle figure. Après la 
{pierre, il s'était d'abord retiré dans sa province ; mais se rappe- 
lant que le marquis de Ségur , comme général , lui avait témoi- 
gné de la bienveillance pendant la guerre , il vint à Paris ricïi- 
mer sa protection. Ses vues ne s'élevaient pas tri's-liaut alors. Le 
marquis de Si'gur raceueillit très-bien , mais , ce qui »!lnit plus 
iui|)m'i!iut |]uur lui , la mai'quise de Ségur, qui jouisa^iil de beau- 
coup de considération dans le grand monde, prit intérêt à son 
sort. M, d'Adhemar joignait des talents à son esprit et à sa jolie 
figure ; il chantait agréaUimient, jouait très-bien la comédie, et 
Rdsait de jolis couplets. C'était plus qu'il n'en fidlaitpoor réussir 
dans la société. Au nom de HontfUcon qu'il avait porté jusque- 
là, il substitua celui d'Adhemar, plus connu et plus illustre : ce 
fut une facilité de plus pour appuyer ses prétentions ; on parvint 
ainsi ù le faire colonel du régiment d'infanterie de M. le duc d'Or- 

•L Mais tous CCS avantages ne lui douiiaient pas encorp de fiu'- 
tunc pour se soutenir dans le monde- iiV" de Ségur parvint alors 
à lui faire éponser une veuve riche, H'™ la comtesse de Valbelle, 
l'nnë des dames du palais de la rdnc : déjli Agée, elle était de- 
venue follement éprise de Inî; mais H. d'Adhemar, une fois 
marié, ne s'occupa plus d'elle, et profita seulement de sa for- 
tunCj et du rang que lui procurait sa place de dame du palais. 
Il se trouva alors bien établi , dans les premiers rangs de la so- 
ciété, et prétendit fi tout. Il voulut entrer dansla carrière diplo- 
niatique , et débuta par le jinste de ministre du roi.i Bmselles. 
Le voisinage do Paris lui offrait l'avantage de pouvoir s'y ren- 
dre aussi souvent qu'il le croyait utile à ses intérêts. Mais 
U. d'Adhemar, qui joignait l'audace h ses talents pour l'intri- 
gue, ne Ait pas plntlït ministre qu'O voulait déjk avoir une am- 
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bnssadc. Il s'ctait lié avec le comte de Vaudi'ciiil, et, connaissant 
bien le caractère et l'omour-propre cOrénc de cet homme , il sut 
habilement en (irer parti. Sans jamais se mettre au rang de ses 
flatteurs, il savait le louer à propos , de manière qne sans que 
Vaudreuil s'en aperçût, il sè laissait influencer par d'Âdhemar. 

Il Ces trois hommes , Vaudreuil , Bcsenval et d'Adhcmar , do- 
minaient la société Polignnc. Aucun d'eux n'nvait un jugement 
prorond, ni des vues élevées ; c'étaient d'Iiabilcs gens en trigau- 
dcrics de cour, cl rien de plus. Ils désiraient des places pour 
eux et 1rs leurs , et ne tenaient nucun compte des talents (|\i"il 
aurait l'ullu avoir pour les bien remplir. Complètement dépour- 
vus tous les trois de cet esprit d'observation qui fait découvrir 
dans les événements présenta ceux que prépare l'avenir; sacri- 
fiant tout ft lenrs intérêts personnels , ils se laissaient aller au 
courant des choses qui Tait marcher au jour le jour , et ne regar- 
daient jamais au delà. 

<[ C'est ainsi que cette société Polignac a beaucoup nul , je 
ne dirai pas seolcment à la malheureuse reine, mais aussi aux 
vrais intcrèf^ du roi, et par conséquent à ceux de la monarchie. 
Au rc-ilc. il liiul, pour être vrai, dire que les torts de Marie- 
Anldijii'ih' h <■<: sujet n'étalent point tels que ses eouemis ont 
voulu les dépeindre; son amitié l'abusait, j'en conviens, sur le 
mérite et la valeur des hommes qui lui étaient reconunandës 
comme les plus distingués; mais d'antres plus habiles qu'elle 
auraient pu être trompés par des hommes d'un esprit aussi fin 
et , à quelques égards , aussi distingué que celui de MM. de fie- 
senval et d'Adhemar, 

•1 Quant aux dépenses auxquelles la société Polignae aurait 
entraîné la reine, on les a extrêmement exagérées dans le public. 
On lie peut pas comparer les avanta|;es pécuniaires que les mem- 
bres favorisés de cette sotiété ont tirés de leurs relations avec la 
cour il CCS fortunes des anciens favoris. Dans le fait , le comte et 
la comtesse Jules de Polignac n'ont reçu que ce qu'il fallait an 
juste pour soutenir b Yersctilles une muson devenue pendant 
quelque temps celle de la reine , et où le roi se montrait quel- 
quefois. Aussi , quand la révolution est venue et les a renversés , 
avaient-ils plutôt des dettes qne des richesses. — Hais il lidlait & 
1. s 
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ieurs amis et à leurs parents des plaees de eour, des ambassades. 
Ces places devaient toujours Être remplies; si ce n'était par les 
leurs , c'était par d'autres ; il n'y avait donc pas là de dilapida- 
tion. Le mal, et c'était un mal grave, je le recannais, c'est qae 
ces places ne se donnaient pas â ceux qui les avaient méritées et 
qni les auraient bien remplies. Le père du eomte Jules de Poli- 
gnac, par exemple, éUitt totalement dépourvu d'esprit, et sa con- 
duite sans dignité, ce qui n'cmpôclin pns qu'on lui donna l'am- 
bassade de Suisse, parne qu'elle était lucrative et qu'elle) 'éloignait 
de la cour, où sa [H'éseuce géuiiit ses culiuila. — Lu L'Omtesse 
Diane de Polignae, sœur du comte Jules , et di^iiiuiiicsse, fut 
faite dame d'honneur de madame Élisabelli , et cependant elle 
avait une conduite libre jusqu'au scandale. Ce qui, au fond, fai- 
sait le plus manvais effet dans le public, c'est que cette société 
n'avait d'égards et de considération que pour les personnes qui 
av aient des rajiporls avec elle. 

Il Le baron de bcsenval après avoir, pour ainsi dire, contraint 
la ruine à faire i'airc le marquis de Ségur ministre , juyea bien 
qu'il avait abusé de son crédit, et que plus tard ii aurait de la 
peine ii h\ faire ejieuic Li!;ir selon ses vue^. Aussi drcssa-l-il diffé- 
remment ses baUerics. Il se tourna ihi cùlc du comte d'Artois, et 
parvint en peu de temps à s'emparer de son esprit. Ce prince , 
dont le caractère est, en général, assez faible, possède néan~ 
moins et m ^us haut de^ une qualité : c'est one constance et 
nne fidélité inébranlables eu amitié. — Le baron de Besenval, qui 
avait alors cinquante ans, conservait encore pour cet Sge une 
belle figure et une santé de fer qui lui permettait de prendre part 
k tous les plaisirs de l'Age de vingt-cinq ans : en société , son 
humeur était très-gaie ; des réparties vives , de la hardiesse dans 
ses discours, l'art itc se préSer au bcsuin à tous les goûts; — ■ tout 
cela réuni devait lui assurer et lui assura bientôt la première 
place dans l'intimité du comte d'Artois. Les princes, presque 
toujours, ont besoin d'Atrc amusés ; le eomte d'Artois en cela ne 
diffiraltpas des antres, et il trouvait dans le baron de Bcsenval 
de grandes ressources en ce genre. Le prince croyait d'ailleurs 
avoir rencontré en lut un homme distingué , miiri par l'expé- 
rience, habile dans les affidres publiques aussi bien qae 'dans 
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celles du monde et de )a coup ; il rcclierchait donc ses conseils et 
les suivait avec docilifii. Aussi M. de Bescnval, qui citait destiné 
à être colonel des gardes suisses, disposait-il, par le moyen du 
prince, qui en était lo colonel général, de tout ce qui tenait aux 
régiments suisses. — Mais j'en ai dit plus qu'il ne fallait aur cet 
homme. 

f Je renvoie ceux qui Toudront le jnieux coiuialtM k ses Hé- - 
moires, dans lesqtiels il s'est d^Kint assez véri^qucment i ee 
qu'il y dit de lui suffit, ce rae semble, pour faire appr£c»er l'im- 
moralité et l'intrigue qui fwmaîe^ la base de son caraotère. 

u Revenons n la reine , qui était bien si^érieure à son entou- 
rage. Cependant, pour faire mieux connaître encore cet otIou- 
ragc , je veux remonter à une époque <iui a précédé celle dont je 
viens de parler. 

u Lorsque lo mariogc du dauphin avec l'arcbidudieaso Han'e- 
Antoinette fut décidé , l'impératrice Hane-Thà^ s'adressa as 
duo do Choiseul pour qu'il Ini envoyât un ecdésiasliqw nçdle 
d'instruire la jeune arcbiduchcsse dans la langue et la litl^rabire 
firançaises. Le duc tic Choiseul considta sur ce choix M. de 
Briemie, alors iirdievc(]uc de Toulouse, qui indiqua l'abbé de, 
Vermont, bibliothécaire du collège des Qualns-Nations, et celui' 
ci partit aussitôt pour Vieune. Qu'on se figure un prêtre, dont la 
fortune semblait bornée pour toute sa vie à l'obscur emploi de 
bibliothécaire, tmasporté tout à coup & la eour de Vienne, dis- 
tingué , accueilli , bien traité et même c^olé avec cette gr&ce et 
celte séduction que Marie-Thérèse savait si bien aûjdoyer -dniB 
l'occosion 1] 

•I L'abbé de Vermont avait un esprit médiocpe, mais les qua- 
lités d'un boa homme et un cœur recoiuuissairt. D revint en 
France, k k suite do l'ardiiduchesse, plein de sentiments favo- 
rables il l'Autricbe, «t il conserva toujours un sincère attache- 
ment et un grand dévouement pour l'archevêque de Toulouse , 
auteur du scn heureuse fortune. L'impératrice Marie-Thérèse 
avait recommande trcs-pnrticulicremcnt l'abbé de Vermont au 
comte de Mercy, son ambassadçur près la cour de France, en lui 
indiquant qu'il devait datant plus le soi^ier qu'il avait gagné 
la confiance do madame la daujphme. L'abbé fiit donc pour la 



coor de Vienne une espèce de personnage qu'elle voulait em- 
ployer & servir ses intérêts politiques. 

uHeslîaiaonsparticulîères avec le comte de Hercf, chez lequel 
je dtnais fînéquemment et dans la plus grande intimité, me mi- 
rent dans le cas d'y rcneostrer souvent l'abbé de Vermont, qui 
n'y venait que les jours où il n'y avait guère que les personnes 
attachées à l'ambassade. C'est alors que j'appris de quelle ulililé 
l'abbé était' au comte de Mercy, comme intcriDcdïnire avec la 
dauphine ,' lorsqu'il ne voulait pas.se rendre lai-méme chez elle. 
L'ambassadeur conserva tot^aurs cette vote indirecte de commn- 
nicalion , et e]|e acquit plus d'importance lorsque Harie-Antoi'- 
nette fut devenue reine. Celle-ci avait pris une telle habitude de 
se servir de l'ahhé de Vermont et avait en lui une telle con- 
fiinee, que c'était lui qui Jaisait la plupart de ses lettres qu'elle 
se bornait à copier. Il était attaché àlaieîne, on pourrait dire 
avec passion , et quoiqu'il fût très-bavard (les bavards sont assez 
souvent bonnes gens, et c'était le cas avec lui) et nu il pnrlùi 
sans cesse de ses relations avec la reine, il ne lui est jamais 
échappé une indiscrétion compromettante pour sa souveraine. 
Marie-Antoinette , au reste, le regardait comme un homme fort 
ordinaire sons le rapport de l'esprit, et comptait plus sur son 
dévouement que sur ses lumières. Elle ne l'écoutait art» atten- 
tion que lorsqu'il lui transm^îl quelque message du comte de 
Hercy, et alors même elle pe prenait de ces messages que ce qui 
lui paraissait convenable, sans permettre jamais & l'abbé d'insis- 
ter ou de revenir à la charge. 

a Modeste dans ses vœux et tr£s-satisfait de l'aisance que lui 
procuraient les revenus d'une abbaye, l'abbé de Vermont ne de- 
manda jamais rien pour lui-même, et demanda très-rarement 
pour les siens^ Il n'ambitionna jamais le titre d'évdquc, même in 
partSms ù^delinm. Cette réserve contribua beaucoup à l'affermir 
dans la confiance de la reine, qui était bien souvent fatiguée d'in- 
discrètes sollicitations. Je me rappelle à ce sujet un mot d'elle 
qiù me frappa vivement. — Parmi les personnes admises dans 
son inlimilî, il y avait beaucoup d'étrangers, tels que les comtes 
Estcrhazy, de Fersen, le baron de Stédingk, etc., etc. C'était 
évidemment avec ceux-là qu'elle se plaisait davantage, Jemeper- 
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mis un jour de lai fiiire observer que cette préférence trop mar- 
quée accordée & des étrangers pouiTait lui nuire près des Fran- 
çais. — " Vous avez raison, me dit-elle avec tristesBe; mais c'est 
u que ceux-là ne jue demandent rien. » 

I' Dans le public, si souvent mal isformé, onafoFt accusé la rdne 
d'un attachement aveugle pour les intérêts de l'Autriche qu'elle 
aurait préférés, disail^on, à ceux de la France. C'était une accusa- 
tion bien injuste. Je me suis trouvé à portée de connaltrela vérité 
sur ces fousses inculpations, et je vais en citer plusieurs exemples. 

« Â la mort de l'élec^ur de Bavière, en i778, l'empereur 
Joseph fit aussitôt passer des troupe en Bavière pour s'emparer 
des pnrlics de cet élcctorat sur lesquelles il avait des prétentions 
:\ liiirc valoir. I.c roi de Prusse, pour s'opposer ii nel acci'oisse- 
nienl de l'AiLlntiic, mit immédiatement sur pied deux armées 
ovcc lesquelles il menaça d'entrer en Bohême et publia des ma- 
nifestes qui représentaient les prétentions de l'Autriche comme 
BU moins fort douteuses. 

( Alarmé de cette opposition , l'Empereur réclama du roi de 
France le secours de 34,000 hommes, stipulé par le traité de 
1766, ppup le cas où il aérait attaqué dans ses possesdons. U 
présenta le roi de Prusse comme agresseur et menaçant la Bohème, 
tandis que celui-ci faisait le même reproche h l'Empereur ou sujet 
de lu Bavière. Le comte de Mercy fut chargé d'insister en France 
pour obtenir les 24,000 hommes ou un équivalent en iirjîcnt. 
L'Empmcur écrivit en même temps h In reine Mane-Antomcllc 
sa sœur, po\ir qu'elle pressât instamment le roi de le secourir. 

.1 Avant de parler au roi, la reine fit venir chez elle le comte 
de Maurcpas, et lui exprima l'intérêt qu'elle prenait a la demande 
de son frère, et le désir qu'à l'égard de cette demande, lui,' 
M. de Haurepas , disposât fiiTorablement le roi. 

1 Dans ce momont-l& même, et après plusieurs années d'attente, 
la reine était enceinte pour la première fois. M. de Maurcpas 
saisi! avec ii-propos cotte circonstance, cl après avoir exposé à la 
reine les raisons qui s'opposaient k ce que la France prît jiarl â 
une guerre qui n'était d'accord ni avec ses intérêts, ni peut-être 
même avec la justice, tl ajouta : Que le» inléréts de la France 
devaient itre, s'U était po»s3>le, plus ehera qae jamais à ta reine 
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dam la circoiistaiice heunuie ^ iui pnmttait de donner m 
héritier au trône. 

H La reine répondit aussîlâl h S. de Haurepas qu'il rendait 
justice à ses sentimenis pour la France, et qu'après la conversa* 
tion qu'elle venait d'avoir avec lui , elle ne se mêlerait plus de 
cette afTairc, qu'elle n'en parlerait même pas au roi. Ëlle tint 
parole. 

II JLcs démarches pressantes du comte de Mercy restèrent în- 
fruolueiises. J'ignore ce que la reine répondit à son frère ; mais 
ce que je sais, c'est que, me trouvant à Vienne au mois de jan- 
vier 1779, l'empei-eur Josepli mo dit ï moi-miîme qu'il était peu 
satjgrait de la reine sa sœur et très-mécontent de la cour de 
France, ta conduite politique du rat dans cette occasion, me dit- 
il, est bien étonnée de celle que j'auraiê dù attendre d'une cour 
alliée et qdi se disait auis. Telles furent ses propres paroles, 
qu'il m'nulorisa même h répéter lorsque je serais de retour à 
Versailles. 

u On sail que 1» France et la Russie intcrviurenl dans cette 
allnirc de la succession de Bavière, par leurs ambassadeurs, ré- 
unis à TL'Schcn, et qu'elles amanèrenircmpereur Joseph à renon- 
cer à la presque totalité de ses prétentions sur la Bavière et à 
signer la paix. 

u Plus tard, en 1784, lorsque l'empereur Josopli vonlut violer 
les traités existants avec la.UoUande, exiger l'onverture de l'Es- 
caut et réclamer la possession de Macstricht, il eut encore recours 
a \a reine, pour qu'elle engageât le roi à ne pas s'y opposer. La 
reine refusa également de se mêler de celle alluirc, et se borna k 
demander qu'on aidàl son frère à se tirer le plus honorahicraent 
possible de rciiiban'iis dans lequel il i'éiiul si éloni'diiueiil engage. 
Je IUI' li i)u\iii^ i'iiroi i; ;! Vii'uiLC lin'M^uc I I' nipi i i'ur apprit 

auquel il avait ordonne de forcer le piissage de Tljlscnuç. Il ras' 
sembla aussitût des troupes avec la résolution d'appnyer ses pré- 
tentions jur la force des armes. Le même jour, il me lîl appeler 
et j'eus de lui une langue audience. Je démêlai bien vite qu'il 
était plein d'inquiétude sur les dispositions de la France, et qu'il 
s'attendait non-seulement à ne pas obtenir son appui, nuis même 



k la. trouver opp>s6e à ses vues. 11 me dît qu'il avait écrit ii sa 
sœur pour qu'elle fit valoir sa conduite passée- auprès du roi. 
Attssi longtemps lue la France a été engagée dans la guerre 
d'Amérique, dit-il, me suis abstenu de faire valoir ntes droits 
contre la Hollande, quoiqu'alors il eût die difficile à la France 
de s'y opposer i on doit donc à Versailles ine tenir compte de lu 
con/îancB atdela modération que j'ai montrées dans ce temps-là. 

< n ne me caàiA pas l'humeur que lui causaient Jes réponses 
qu'il avait déj!i reçues de sa sœur aux Irés-vives instances qu'il 
lui avait adressées. J'essayai de lui faire, ownprondre combien 
la position de la reine était délicate dans cette circonstance ; mais 
je ne parvins pas !i calmer son mécontentement. L'évteement a 
prouvé que h rniiie u\ait résisté h tous leg eSorls de son iirâre. 
Peu de muis ajirè.s , le irulié de Fontainebleau fit avorter celle 
guerre contre la Hollande. Toute l'intervention de la France se 
borna k faire obtenir & rËmperenr -qudquea milliona de florhïs , 
qui lui furent p^és par les Hollandais, et ia eessiui (rès-pen 
importante de deux ou trois misérablesiorts démantelés et presque 
abandonnés sur les rives de l'Escaut, et la Hollande se trouva 
heureuse d'en être quitte h si bon marché. Tout ce qu'on ré- 
pandit dans le public sur les millions que la reine avait fait don~ 
ner par la France à l'Empereur, pour qu'il se désistilt de ses 
prétentions, est de la plus insijinc liiusaefe. CcUc Tausaulé a 
d'ailleurs été suffisamment pniuvéi; ipiclqiics années plus UirJ , 
par les comptes de finances du royaume, remis à l'Assemblée 
constituante, qui lessoumit à l'examen le plus rigoureux etlo plus 
malveillant, spécialement en ce qu! concernait l'af&ure dont je 
viens de parler. 

• Voilà ce que j'avais à dire sur la part qn'on a attribuée à la 
reine daps la politique extérieure do la France; je n'ai avancé 
que des faits certains, positifs, avérés, et qui, pour l'histoire, 
doivent rester incontestables. 

Il Je puis é{;Dl(>mcut cL sans hésiter nici' l:i piéli'uiluiMniluence 
que la rciue aurait exercée sur le chois ilcs iiiinisiri'.- <lu ™i , à 
la seule exception de la nomination du marquis de Scgur, dont 
j'ai déjà parlé. J'ajouterai même que la reine, loin d'avoir le désir 
et le goût de se mêler des affaires da royaojne, a'vait plutôt pour 
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ces afTaires uae véritable répugnance, qui tenait poQl-iIre a un 
peu de ïi^trelé d'esprit assez commucic ttici les femmes. Je dé- 
clare donc parfaitement faux tout ce q\L'oii a ilit. à et; sujet, ainsi 
que sur le râle que l'abbé do Vcrmont aurait joué dans les rap- 
ports de la France avec l'Autriche au delà de ce que j'ai raconté 
plus haut, et qui, par le fait, se l>onia à des choses peu impor- 
tantes. Je citerai des faits k l'appui de mon opinion , et je com- 
mencerai par un qui me revient d'abord h la mémoire, quoiqu'il 
se soit passé après ceux que je rapporterai ensuite, 

Il Lorsque M. Neclcer fut rcuvo} é aprcs snji ])reraicF ministère, 
je me trouiais à Bruxelles en même [ei]ipsi|ue l'empereur Joseph, 
que je voyais presque eliaqiie jour et qui cait^aif volontiers avec 
moi de la France cl de la rei[ic. Ce l'iil lui qui m'apprit le renvoi 
de M. Necter : il venait d'en recevoir la nouvelle au moment même, 
par une lettre de sa sœur. Il me parla avec éloge de ce ministre 
et des lale&ls qu'il lui supposait , et blâma assez sévèrement le 
roi de l'avoir renvoyé. 11 ajouta ; La reine aussi en est trèa-fâ- 
chée; elle m'écrit qu'elle n'a participé en rUndee changement de 
mmùtôre. - 

( passons k d'autres faits. — Après la mort de Louis XV, la 
cour de Vienne désirait vivement voir le duc de Choiseul entrer 
dans le ministère du nouveau roi. Il s'élait toujours montré le 
défenseur le plus zélédir U%uU- ,1- IThti, iù-st-à-dirr de l'alliance 
intime de la France asec; r.iiil fiche. Un adrwja donc les iuitriic- 
tions les plus prcssanlcs dans ce sens au coinle de Mcrcy, qui de- 
vait trouver dans l'abbé de Vermont un homme dévouéàH. de Choi- 
seul, puisque, comme nous l'avons vu, c'était à celui-ci en partie 
qu'il devait d'avoir été envoyé à Vienne, 

c Do son càté, le parti Choiseul, alors si nombreux parmi ceux 
qui formaîeDt la nouveUe cour , intriguait m^vemeut. Ce parti 
ne négUgea rien pour intéresser la reine h la nomination de M. de 
Choiseul. On alla même jusqu'à lui dire que c'était k lui qu'elle 
dev!Ut son miiringc : comme si rnrchidiiehesse n'iîfoit pas dans 
ce (eiups-là le parti le plus convenable jioiu- le dauphin, et qu'il 
fût possible de faire un meilleur choix I — Mais M. de Chuiscul 
et son parti étaient peu scrupuleux sur les moyens qu'ik em- 
ployaient; ils chû^oient h tirer parti de tout. 
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Loiiis XVf, après la mort de son grand-père, consulta Mesdames 
de France, ses tantes, sur l'homme auquel il devait canGer le mi- 
nistère, et c'est d'après leur conseil qu'il fit appeler M. de Mau- 
repas, après avoir hésité entre lui et M. de Macliaull. hn Jeune 
reine se réjouit sincèrement de la déférence que le roi avait mon-' 
trée pour l'avis de Mesdames., Plus tard cependant, entuurée 
comme elle l'était par cous désiraient porter M. do Chnisoul 
Il un département ministériel , elle finit elle-même par partager 
ce désir. On ne peut pas douter qu'elle n'en ait parlé au r6i, mais 
clic rencontra de prime abord dans Louis XVI une aversion pro- 
noncée contre M. de Ciioisciil , aversion qui s'explique par celle 
que le grnnd-dauphin, son pcrp, n'avait cessé jusqu'à sa mort de 
manifester fortement l'oiitrft te iiimîfiti'e. Ce qu'il y a di; i^rtaîa, 
et que j'ai su d'une maniort^ [lOiiLive \<-av le eojiitc de Mcrcy, c'cjL 
que, peu de mois après la mort de Louis XV, la reine s'expliqua 
h^netlement sur les dispositions qu'elle avait rencontrées ehcz 
le roi à l'égard de H. de Choisenl, en dëelarsnt qu'elle avait re- 
noncé pour jamais à lui en reparler. 

« On accusa dans le tejnps îll. de Maurepas, ijui ne voulait pas 
de M. de Clioiseul dans le ministère, d'uvoir roi'tifié l'aversion 
du roi contre celui-ci. Quoi qu'il on soit, M. de Maurepas étant 
fort âgé, le parti Clioist^iil lu; làrliii pas prise et ajourna jusqu'à 
la mort de ce ministre li: i'eiinuvijlk'ini.'jil de ses intrigues. Hais, 
celle fois encore, elles fnii;ul iiilraelueuses, et la reine se refusa 
positivement à faire la moindre démarciic. 

■ L'abbé de Vcrmont,qni jugeait de près les dispositions de la 
reine, avait bien prévenu H. de Heroy qu'Q ne serait jamais pos- 
sible de la fiiire revenir sur sa résolution, el l'ambassadeur amena 
bientôt la cour de Vienne & renoncer h M, de Gboiseul. 

"Cependant un autre .ambitieux , un autre intrigant, tra- 
vaillait activement et sourdement à parvenir un jour au ministère 
par l'influence de la cour de Vienne et par rcntrcmise de l'abbé 
de Vermont ; c'était >1. du Bricniii;, arclicvûque de Toulouse. 
Celui-ci ménageait bcautouii l'abbé ; e'cl;ul par lui qu'il avait 
abouti au comte de Mercy, et qu'il était parvenu h fui persuader 
qu'arrivé au ministère, il serait un ferme soutien du traité de 
17S6, l'ambassadeur rendit compte de cet ineideot à Vienne, 
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o& dis lûTB on conçut le prûjel de porter H. de Bnenne au mi- 
nistère par l'appui àc h reine. 

•I Tant que H. de Maurcpas vécut, on tint ce projet assez cou- 
vert; le grand âge du ministre produisait le même efiët sur les 
auteurs du projet que dans le camp Ghoiscul : il làisBit prendre 
pnticncc. On se bornait â entretenir la reine dons l'opinion que 
Tarehcvéquc était un homme de beaucoup d'esprit, d'une grande 
capacité, et qu'il serait uu jour un excellent ministre. Le cpmtc 
de Mcrcy lui en (xirlait quelquefois dans te sens, et il était for- 
tement sceondc d uu autre r.oté par riil>lié de Vei mont, qui, 
trompe par son nltaclicmcnt et sa recoiiaaissance, pour Tarcbc- 
vûque, le croyait efTectivcment le plus grand homme de France. 
La reine, olisédcc par toutes ces insinuations, avait fini elle-mime 
par concevoir une haute opinion de Kl. de Brienne. Â la mort 
de M. de Maurepas, ces intrigues et l'appui de M. de Mercy don- 
nèrent beaucoup de poids nus espérances de l'arcbevéquc, mais 
pour cette fois elles furent promptemcnt déçues ; la eonfiauee du 
roi se porta immédiatement sur M. de Vergennes, liomrae entiè- 
rement étranger à tous eeii\ qui entouraient baliitueliemcut la 
reine. Dès que celle-ci connut le clioix du roi, non -seulement 
elle ne chercha point à détourner sa eonfiance de M. de Ver- 
gcnnes, mais elle n'eut pas même l'idée d'insister pour U. do 
Brienne, en faveur duquel ell&avai^ à la vérité, parlé précé- 
demment au roi. J'ai même connu, et avec culitude, la réponse 
que le rai lui ovnit faite. — Le roi répondit qu'il se fallait ap- 
peler ni archevêque ni ëvèque au ministère, parce que, dès 
qu'ils y arrivaient, ils visaient un cardinalat, et qu'une fois par- 
venus k celte dignité, ils élevaient dans le conseil des prétentions 
d'imporlance et de préséance qui tes conduisaient k être premiers 
ministres, et que c'était pour cette raison qu'il ne voulait pas de 
M. dcBi'iennc au conseil, attendu qu'il ne voulait pas avoir de 
premier ministre. 

« Quand celle réponse fut connue de H, de Mercy et de l'abbé 
de Vermont, elle les conlroriB beaucoup, mais elle ne les rdliula 
point. Us firent encore de temps à autre de nouvelles tentatives, 
mais ne pnren} jamais déterminer la roine li revenir ii la ehai^ 
près du roi, quoiqu'elle conservât sa bonne opinion de H. do 
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Brîcnne. Celui-ci pourlant rëii9sit plus tnrii, maïs par des cir- 
constances absolument ttrangcres i» In reine, et que je vais ra- 

■> En J787, M. de Culoiinc, Mars iniiiislre cics finnnceâ, nvnit 
déleriniuii le roi ît convoquer une asisoinbloe des iiutubles. Cette 
mesure avait été concertée dans le pins graml secret ciiire le roi, 
le comte de Vei^eiiBes, H. de Caloime et le garde des sceaux, 
H. de Hïromënil. La reine n'en fut inform<<e par le roi qnc peu 
de jours avant la publication des lettres de convocation, ce quî 
prouve une fois de plus encore combien elle se mêlait peu des 
questions politiques, et qu'à cette époque le roi ne In consultait 
pas sur les affaires du royaume, pour lesquelles, je le répète, 
elle n'avait aucun goût. Si plus tard elle y intciTÏKt, ce fut plu- 
lùl, ainsi que je le montrerai, eoinme la confidente du roi, cl 
dans des circonstances si graves d'ailleurs qu'elles ne juslifiaicnt 
tpie te>p bien son intervention. 

•I Apeîne lesnot^les furent-ils réunis, que la légèreté, ^étDa^■ 
derie et les inconséquences de M. de Calonne, et par-dessus cela 
la mort de M. de Vergennes, mirent le roi dans le plus grand 
embarras. Pressé par l'animosité qui se manifestait généralement 
contre M. de Calonne, il dut prendre le parti de le renvoyer; 
mais, privé des lumières de ïl. de Vergennes, il ne savait plus 
qui consulter lur le ehoix du sueeesseiir de M. de Ciilonne, Les 
intrigues alors recommencèrent avec une grande uetivilé, 

n Un parti voulait M. Necker au département des ftuances; 
l'autre, l'arcbevèque de Toulouse. Ce déparlement fut, en atten- 
dant, confié h H. de Fourquenx, et H. de Lnmofgnon eut les 
sceaux, sans que la reine participât en rien & ces choix. 

>• Les partis des deux rivanx, MM. do Briennc et Ncckcr, n'en 
restaient pas moins en présence. On eticretia cependant h ndgo- 
cicr, et ce fut la maréchale de Bcauvau, grande amie de M. Nec- 
ker, qui travailla le plus à .amener une concilialioii entre les deux 
prétendants. Elle avait aussi des relations assez intimes avec Tar- 
cbovéque, et en conséquence elle lui proposa d'unir ses efîorls à 
ceux des amis de M. Neeker p6ur les faire arriver tous les deux 
au ministère. Gomme on connaissait la répugnance particulière 
que Louis XVI avait pour U. Necker, il fut convenu qu'on ferait 
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d'aLord entrer l'nrclicvdquc m conseil, et qu'une fois installé lii, 
il y ferait appeler M, Ncckcr. 

■ Sur cette transaction d'intrigues, l'archevêque, anquet lea 
promesses coûtaient peu pourvu qu'il obtint le pouvoir, s'enga- 
gea à ce que M. Nceker aurait le déparlcment des finances trois 
mois après que lui-même serait devenu premier ministre. 

■ Les deux parUs unis obsédèrent le roi, qui, trompé par leurs 
cITorts incessants", lînit par croire que In nomination de H. de 
Rricnne était généralement désirri: pnr l'opinion publique. Il s'y 
ili'ci<iii ilonc, et ce ne fut qn':ilii[ ^ qd'il en \ la l'cïni:, qni 
lui répondjt : J'ai toujours t^tiU-Milii purkr de, M. de Brknne 
comme d'un hmnme trés-disliiiijui; et je k vois avec ]>lamr entrer 
au ministère. 

H L'archevêque avait été nommé chef du conseil (tes linances, 
place vacante par la mort du comte de Vcrgennes, e^, hicn loto 
de tenir la promesse qu'il avait fkite k M. Necker, il s'efEorça au 
contraire de Ini nuire dans l'esprit du roi. Aussi ce fut M. de Vil- 
ledcuil qui remplaça M. de Fourqucux, comme surmtcadant 
des finances, et les espérances ilc SI. iScckcr se trouvèrent 
njournees, 

a On sait comment se jKisri;i k: tinii'l Monsfcre do M. de 
Itricnnu ; son incapacité rendit impossible de ic eonservcr, pI le 
roi se ti oiiva replonge dans ses embarras et ses irresol niions sur 
le choix (le celui qui pourrait le remplacer. Cette luis encore on 
lut repela de tous les cùlés que 1 opinion publique était umver- 
scllement prononcée en faveur de M. Necker. lie pauvre roi erut 
donc céder au v<bd général de son peuple et surmonta sa répu- 
gnance personnelle pour H. Necker. Toutefois, comme il pensa 
que cette répugnance, qui était connue de M. Necker, et que les 
discussions qu'ils avaient eues ensemble lors du premier mînls- 
Icre de celui-ci, seraient des obstacles qui empêcheraient JI, Nec- 
ker d'accepter, il chercha le meilleur moyen de les écarter, 11 
fit venir le comte de Mcrcy chez la reine, et ïh lui confia ses 
embarras on lui proposant d'éti'e son intermédiaire près de 
M. Necker. M. de Mercy, qui connaissait très-bien le caractère 
de M, Necker, s'empressa de rassurer le roi, mais refusa d'abord 
de se ehai^ger de la ipission qu'il voulait lui confier. Le roi cepen- 



Digilized by Google 



— 41 — 

dnnl yyniil iiiiisfi;, il Mliit se souiiieUri;, cl M. Je Mercy se ren- 
dit à Saint-Oucn pour s'acquitter de son message. Comme il 
l'afait prévu, il rencontra peu de ditBculté, et, it travers quelques 
phrases vagues sur l'état des choses et la nécessité que le roi no 
le contrariât plus dans ses vues, M. Necker se hâta d'accepter et 
ne dissimula même pas la joie que lui causait In démarche de 
H. de Mercy. C'est de celui-ci que je tiens tous ces détails. 

u Ce que je viens de raconter a été connu de trcs-peu de per- 
sonnes, mais je puis en certifier l'exacte vérité, et j'espère, en 
rapportant ces (ails, avoir aussi bieji justifié h reine des repro- 
ches qu'on lui a faits de s'être mêlée des nlfaircs de la politique 
intà^eure du pays que je rnviiis fait prcccdemmcnt pour ce qui 
concernait les affuircs Llr.ingèics. 

H Ce que îa reine recÎLcrcliaït et aimait, je l'ai déjii dit, c'était 
& obtenir des places pour ceux qui lui étaient agréables ou qui 
réclameienl son appui. Cela se bornait le plus souvent à des régi- 
ments, îi des postes dans la diplomatie, A quelques pensions, h 
des avantages de cour. Encore, si le ministre auquel elle s'adres- 
siiil eu pareil ras lui dcmontrail qu'en accordant la place à son 
prolf'gé, il ferait du tort à quelqu'un qui avait plus de niérile et 
plus de droits pour l'obtenir, elle n'insistait pas. Si dos injustires 
dans ee genre ont été commises, c'est donc moins la reine, qui 
croyait Mre une l>onnc action eh soliicilant, qu'on doit en accu- 
ser, que les ministres serviles, plus empressés de plaire à la 
reine, en ne résistant pas h ses désirs, que de faire des représen- 
tations qui auraient été écoutées. Sous quel régime, d'ailleurs, 
n'a-l-on pas vu le favoritisme l'emporter sur le mérite? Si ce n'est 
pas la protection d'un roi ou d'une reine qui fait accorder des- 
faveurs, sans droits pour les obtenir, c'est ccile d'un ministre, 
de la femme ou de la maîtresse de eelui-ei, souvent celle même 
d'un commis, ou plus bas encore. Quand ou !îe rcpurlc au temps 
dont je parle et qu'on songe îi ce qu'était une reine de France, 
ne faut-ii pas la juger avec une impartiale indulgence, lorsqu'on 
la voit solliciter pour ses amis et pour ceux qtt'eûe croyait dignes 
des CiTeurs demandées pour eux ? — An reste, les coryphées de 
la société Polignae ont trouvé bien souvent que la r^e rëustait 
à leurs prétentions ; aussi c^olaieut-ils beaucoup plus M. le 
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comte d'Artois, parce qu'il se prétait mieux k tout ce qu'on dési- 
rait de lui. 

■ Je citerai encore un fait qui prouvera que le roi eamit met- 
tre des bornes ou crédit qu'on supposait à la reine, quand il B'a- 
gissail de nommer aux emplois importants. 

>t La place de grand niailru des postes et relais de France i!tait 
rt'Sk'C vacante depuis que Louis XV l'avait i')[i:c an duc de Clioi- 
suiii, lors du la disgi'âcc et de l'exil de ce ministre. M. d:Oyny, 
megistrot intègre, l'I i\ui nicuait une vie retirée, en reiiiplissait 
les l'onelioua sou', un Vih-c sidjidliTiK'. Celli' piiicc, ,inisid('r;iLile 
pai'le revenu, élait en nu'iiie trnii>.s d'uni; ijnuiile iii]|jor(jtnce 
par Youverture des lettres, qui s'y r;tttHeliait. On prétend que, 
du temps de Louis XV, l'ouverture des lettres avait servi à ali- 
menter la curiosité du roi pour tous les intérêts privés des fa- 
milles, et qu'elle lui fournissait aussi une espèce de chronique 
scandaleuse. îlais je suis ecrtoin qu'à l'avéncment de Louis XVI, 
on avoit rcrircint telle partie de la siirvcill.niee de la police à ce 
qui concei'UiiiL .wuleuicnt les intérêts de l'État et la tranquillité 
publique, ce qui u'eiupèeliaïl pus (pie la place d'où rcssortissail 

« QiL.KLiI la lEiuiillc dePolignac lut arrivée au plus luuit point 
de sa faveur près de la reine et du roi, la reine, pressée parla 
duchesse de Palignac de faire obtenir à suit mari la grande maî- 
trise des postes, fit {dnsieun tentatives iiirruetueuscs auprès du 
roi; mais tourmentée continuellement par son amie, la reine 
revenait sans cesse 'a la charge. Enfin la l'aiblesac du voi le fit 
succomber : il promit que la place serait donnée au due de Poli- 
gnac, cl tarda néanmoins encore quelques semaines a remplir 
celte promesse, jusqu'à ce que, ne pouvant plus résister aux sol- 
licitations, il nomma tout d'un eoup ie duc de i'olignac grand 
maître des relais de Traiire, mais sans la portic de la poste aux 
lettres. Celle-ci resta séparément ii H. d'Ogny, qui travaillait 
seul avec le roi pour lui en rendre compte. 

H Les Polignac, très- désappointais et méeoDtenla de cette divi- 
sion des attributions de la place, poussèrent la rdne à une nou- 
velle démarche près du roi, pour que le tout filt remis sur le 
pied où il était sous le duc de Choîseul} mais celte fois le roi 
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resta inébranla !)lc dans sa résolution. Il iltl à la reine que le scerct 
(les liïKrcs l'.liiit Irop iinportnnt pour qu'on osàl le ('onfiiip à quci- 
qu iiiT qui vivait 'Inns le grand monde, que [iLirtie dcviiif 

doLn; iTSiep ii wlaï dont la discrétion et lu s:i!;<",si; ('|iniiiïéi's 
oUrnienl toutes les garanties nécessaires |iour prévenir les ineon- 
vénienls d'un service si délicat. La reine, convoiDCUC par les 
ezcellentesTaisonsdu roi, déclara BOX Polignuoinécontenls qu'elle 
ne voulait plus entendre parler de cette alTnire. 

u H. et M™ de Polignac ne se montrcreat jamais soigneux de 
réunir chez eux les personnes qii il aurait It mieux convenu à la 
reine d'y rencontrer : elle en était souvent peinéc. Le comte de 
SIercy, qui connaissait ces particularités de l'intérieur Polignae, 
s'y montrait rarement et seulement ee qu'il fallait pour ne pas 
faire trop remarquer son éloignement. Le comte de'Ferscn 
certainement inspiré par la reine, se refusa toujours à entrer 
dans cette intimité, quoiqu'on lu edt fiiit toutes les avancée pour 
l'y attirer. Enfin, qnatro ans avant la rëvolation, c'esl-Ii-dire 
en '178S, les choses en étaient venues au point que la reine, 
avant de sortir de clici! elle pour aller chez M"* de Polignac, en- 
voynil toujours s informer par un de ses valets de chambre des 
noms des personnes qui s y trouvaient, et s'abstenait souvent, 
d'après la réponse. Elle avait une aversion prononcée pour M. de 
Calonne;elle vaitini i l'Miir pour M, de Vau- 

dreuil, dont le earatlcn' Liii|ji'rii'u\ vi ( \if;(Miil lut vivait eslrè- 
memcnt déplu. M. de Calonnc laisait cependant tous les frais 
possibles ponr gagner ses bonnes grâces ; il cherchait à deviner 
ses nwindres désirs et allait au-devant de tout ce qu'elle pouvait 
demander. G'étaicnt,jc pense, ces fVais extraordinaires qui avaient 
impatienté la reine; ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle ne pou- 
vait le supporter; l.nndis que lui, ambitieux de devenir impor- 
tant dims la société l'olignac, afin d'obtenir la faveur et l'appui de 
la reine, s'était lié intimement avec le comLe de Vaudrcuil et se 
prcliiit aiei; conipliii-.iincc mi\. iiiccssiinlf.-- dtiuaadts d'iir!;cnl de 
eclui-d. Aussi,([i:iindM.de Calonuesui'lil diiiiiinijléce, ou trouva 
des billets pour SO0,0OÛ francs, que Vaudreuil devait à Calonnc. 

■ Voir la pote S. 
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_« La rriiic se Imsarila une fois :'i exprimer .'i M"' Ap Polignnc 
la d^plaisnncc que lui iusiiiraieul plusieurs des pcrsoiiiics qu'elle 
rencontrait chez elle. W* de PoligDDC, soumise à ceux qui la 
dominaient, et malgré sa doaceuc .habituelle, n'eat pas honte de 
répandre & la reine : Je pense que, parce que Votre Majesté veut 
bien venir datts mon salon, ce n'est pas une raison pour qu'eiîe 
prétende en exclure mes amis. — Ceci m'n élè raconté en 
piir la reiuo elle-même, qui ajouki : Je n'en veux pas pour cda à 
madame de Polignac; dans le fond,, elle est bonne et elle m'aime; 
mais ses alentours l'avaient subjuguée. 

it La reine, n'aynnt rien obU^nu de ce cote, s'éloignn insensi- 
blement du salon de M*" de Foligaac et prit l'habitude d'aller 
souvent et ibniilièrement chez Mf" la comtesse d'Ossun, sa dame 
d'atours % dont le logement était très-près de l'appartement de 
la reine : elle j venait diner avec quatre ou cinq personnes; elle 
y arrangeait de petits concerts, dans lesquels elle chantait ; enfin 
clic montrait là plus d'aisance et du gaieté qu'elle n'en avait ja- 
mais laissé apercevoir chez M"" de Poliguae. 

.r M"'^ la comtesse (VOssuii n'avait rien de brillant dans les ma- 
nières : elle avilit peu d'esprit ; niais, en revanelic, elle était par- 
faitement bonne et douce, el douée d'une haute vertu. Elle était 
dévouée de cœur ut d'âme h la reine ; jamais personne ne fut plus 
éloignée qu'elle de l'intrigue ; elle ne recherchait point la faveur 
de la reine, et désirait seulement que la ràne se plût chez elle 
et fût contcnle d'elle. Sa fortune étant très-médiocre et ne Iiiî 
permettant pas, sans se déranger, de recevoir souvent la reine 
chez elle à dincr, ni de donner des soirées où il y avait quclqnc- 

I l^i'iu ïii-ir il.- (.iiLiiLiiiLi, mil' .!'Uii[iiiii -.\ili icn-C1iarliis dr Cmninni, ni^i; lu 28 
j.imirr I7,.i, rii.irii'i le j.iuiiiT I7iil>. .i Cliiirlis-I'icrre-Uyncinllie, comle J'Os- 

-^jKii.K.uL'c <lu l'.iLit' lit' l.iniiilt'. Lu coiiik'sâi.' d'UESDii aviit élé d'abord darao de 
lUoitimc, tunilcsse de iVovcncc, piii^ S. 11. Iii reine Hnrie-ADloiiitlle Ib Domiusa 
ilnme des ulinirB en IT9S. N'élant pus de HTvïce auprès de la reine, en VUS, allc 
sorlit de France i malt S. N. ajant Unurfgnl le iblc de la rnolr, elle y rcnlra 
<n l79S,sacliaBl le sortinfrlMbtequil^illeDdidt. VleUmcdesoD dAvononnil t Hs 
d«T<nn, elle périt anr- l'écbaflnd b rdlle de celte réa^ou qui, en délraisniil 
nobrapioTo, «lapendit lemperairemenl les erieaUoiu rinduliDunein». La eoDh 
Une d'Oisan, ^ Mait usor du dne de GrantOQt, était ansii id(H du,dne de 
CbolMul. 
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fois de |ieliu bals ou des concerts, elle le dit franchemenl k la 
reine, en lui demandant que les dépenses de cette espèce fussent 
faites pac les gens da roi. La reine, pour l'indemniser, préféra 
lui ofiHr un traitement. A la place de H~* d'Ossun, beaucoup de 
gens auraient profité d'une pareille offre pour demander bu delà 
de ee qui était nécessaire pour couvrir In dépense : elle n'en fit 
rien et se borna à demander 6,000 livres par mois, ce qui était 
iréa-modcré; car, la reine venant très-fréquemment chez elle 
depuis qu'elle- avait la conscience à l'aise sur ce point, il en ré- 
sulta que M""" d'Ossun dépensa bien au delà de ce qu'elle recevait. 

Il La préférence que la reine témoignait à M°" d'Ossun ne 
pouvait pas manquer de déplaire à la société de M*** de Poli- 
gnac : cela eut de plus rinconvénient dc placer d'Ossun 
dans une situation délicate envers les Polignac, avec lesquels elle 
avait dfs relations de paiciilé; mil frère, le duc de Guïche, de- 
pui-; ilin; di! Cramniil , av;iit épousc la fille de la duclicssc de 
Puliyiiai , cl i;'i;?t par là qu'il avait obtenu la survivance de la 
compagnie des gardes du corps que commandait le due de Ville' 
roy. M°" d'Ossun se lira cependant très-bien de cette difficulté ; 
jamais elle ne laissa échapper un mot qui put faire du lorl aux 
Polignac dans l'esprit de la reine : elle se tint dans la plus ex- 
trême réserve à cet égard et se borna à faire tous' ses efforts 
pour plaire à ta reine, sans nuire à personne, et aussi, je dois 
le dire, sans cbcrcUer k tirer parti de sa faveur pour obtenir des 
gnkes, soit pour elle-même, soit pour sa famille ou ses amis, 

■■- Il n'en lut piis lie inùmc avec tous les membres de la société 
Poligiiac, uù le juécuntenlcnienl contre la relue devint des plus 
vils. Cela se conçoit jusqu'à un cerLiin point; mais ce qui ne se 
concevra pas si facilement, c'est que l'humeur de cette société 
soit allée jusqu'à répandre sur la reine une atroce calomnie. On 
y pariait avec malignité de ce que la reine aimait à danser des 
éamaites avec un jeune lord Strathavon aux petits bals ehex 
M"" d'Ossun. Un habitué du salon Polignae, et qui devait avant 
tout une profonde reconnaissance et les plus respectueux égards 

I Gnrgo Gordon, mirqaÎB ds Hanlly, ccHnln d'Enz» cl d^Aboyiic, baron Gordon 
cl Badcnoch, cl baron Gonlon ifc 5f rolkanni cl Gtcntircl, ni le 38 juin 1761, por- 
lui alon Is nom do lord SlratbaioiL 
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h la reine, fit contre elle un couplet très-méchant, et ce couplet, 
fondé sur un inrâme mensonge, alla circuler dans Paris. 

Il II faut le reconnaître, l'infortiiuùe Mitrie-An toi nette a trouvé 
de bien dangereux ennemis pami ceux qui auraient dû être ses 
serviteurs les plus dévoués cl les plus rccniinaissanls. Ils ont été 
d'ûulant plus dangereux ipie ce. sont eux qui out livré à la ma- 
lignité publique d'odieuses culoiuiiiL'^ , qui sont retombées si 
cruellement sur la tète île cette tuidhcurcuse princesse dès le dé- 
but de la révolution française. Et c'est dans Us m^ehaneetés et 
les mensonges répandus de 178!i à 1788 par la conreontrela 
reine, qu'il faut aller cberehcr les prétextes des oecnsations dn 
t ri b un h1 révolutionnaire, en 1795, contre Marie-Antoinetle. » 

Ccllu nolice du comte de La Marck sur la reine nous parait 
donner une idée vraie et exacte du caractère et de l'existence de 
celle princesse avant la vévolulioii française, l.'anlcur de ce ré- 
cit a du moins le mérite de savoii' bicu te t|u*il raconte, d'avoir 
connu tous les personnages' qu'il met eu scène, et de les avoir 
jugés sans parlialité et sans haine : car il fout bien remartiucr 
que lui n'avait aucun intérêt & les juger autrement. Sa pi^siiioi) 
h la cour de France le mettait en debors de toutes les jalousies, 
petites et grandes, de tontes les rivalités qui, à cette époque, se 
disputaient l'influuice et les faveurs de la conr. H. de La Marck 
était un grand seigneur étranger , tr&s-rielie , qui avait obtenu 
dans l'armée française le rang du au\ services militaires qu'il 
avait rendus, <it qui , par consrqiicnt, n'avait besoin ni de pluec 
k la cour, ni d'ai'gent, ni iIc filV('ur^^ pour fui ou pour sa famille. 
Il n'avait ni le goût ni l'ambiiion de s'occuper des affaires publi- 
ques, et si, plus tard, nous l'y (riiuMins jiièlé, on verra que ce 
simt les circonstances et son déviiueuiont peur la famille royale 
qui l'y ont porlé. Nous pensons donc qu4^ ses opinions et ses ju- 
gements sur les hommes et les événements de cette <Spoque ont 
une valeur historique à part. Aussi, avant de paiier des relations 
du comte de La Harck avec le comte de Hïrabeau, qui sont l'ob- 
jet printùpal de la présente publication, croyons-nous utile de 
rapporter encore deux notices de M. de La Marck sur M. le mar- 
quis de La Fayette et sor H. le duc d'Oriéans. Ces deaz pusou- 
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nages d'aflleura se retronvenl assez souTent dans la correspon- 
dance entre MM. de Mirabeau et de La Harck pour qu'il soit 
important de faire connaître la nature des relations que celui-ci- 
avait eues avec eux, et ce qu'il peosait d'eux avaat l'dpoquo de la 
révolution. Laissons donc parler SI. de La Marck : 

.L Je connus M. de La Fayette bien des années avant 178a, et 
presque à son début dans le monde. 11 avait perdu son père et sa 
mère lorsqu'il éUit encore fort jeune. II avait dix-neuf ans lors- 
qu'enl77S il parutdansIcmondeaTecuùefbrtunede 130,00011- 
vrcsderente. Peu après, il épousa une des filles du ducd'Ayen,se 
trouva ainsi allié aux Noailies, placé au milieu du nombreux en- 
tourage de eelt« famille, la plus fnvorisée alors i la cour do Ver- 
sailleSf et dans llatimité de laquelle je vivais. JP" de La Fayette 
était une femme de mérite, avec de l'esprit et encore plus de piélé. 

Il M. de La Fayette recherchait avec suiiiioul fequiUrojiiitélrc 
de boti air dans les personnes et dans les choses. Slais, maigre ce 
goût pour le bon air, il était gauche dans toutes ses manières ; sa 
taille était trèa-élevée, ses cheveux très-roux; il dansait sans 
grâce, montait mal à cheval , et les jeunes gens avec lesquels Q 
vivait 60 menaient tous plus adroits que lui dans les diveiS 
exercices du corps alors i la mode. Aux bols dont j'ai parié, 
qu'on donnait & TersaiUra et auxquels la reine prenait grand 
plaisir k danser dans des quadrilles arrangés, elle admettait les 
jeunes gens qui brillaient le plus fi la cour, et celte faveur était 
tres-rechcrchée. Par l'appui des parents de sa femme, SI. de 
La Fayette fut admis dans un de ces quadrilles; mais il s'y mon- 
tra si maladroit et si gauche que la reine ne put s'cmpccbiT d'en 
rire, et on iniaginwa :ubéiuent que les courtisans ne mani|Ui'Tent 

. La phi part iies jeunes gens, compagnons de M. de La Fayette, 
avaient encore leurs paroots et peu d'argent k dépenser, tandis 
que lui, jouissant de la libre disposition de toute sa foAune, di- 
sait des dépenses impossibles pour les antres. Il avait beaucoup 
de dievaux et en prêtait avec obligeance à ses amis : il tenait une 
grande et bonne maison, recevait beaucoup de monde et fiiisait 
très-bonne chère. 
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« H. le duo d'Orléans était ordÏDairement entouré & Monceaux 

d'une société dans laquelle on était admis plutât pour es gaieté 
que pour sa nioraliti;. On avait l'biLiludc d'y boire outre me- 
sure. Ce genre devint à la mode parmi les jeunes gens à leur 
cnlréf! diius le monde, et M. de La Fayette, riiioiquo oe ne fût 
nulJcjuenl son [icufluiut iKiturel, iif mil |)iis euiiendaiit pouvoir 

tinguait le plus était le vicomte de Noailles, beau-ircrc et cousin 
de M. de La Fayette; il avait épousé M"" de Noailles-d'Âycn, sa 
cpnsiuo et sœurâcH"* de La Fayette. 11 était ^nd et bien fait, 
dansait et montait à cheval supérieurement, jouait gros jeu et 
gagnait souvenl, buvait k l'exeès et avait enfin la malheureuse 
passion de vouloir toujours se signaler dans (oui ce qui produi- 
sait de l'elTet, penchant qui, pendant la révolution franruise, l'a 
poussé aussi k se mettre en avant a tort et à travers. C'est lui 
que M. de La Fayette choisit pour sou moJile , vu t'clfurçanl 
constamment, mais en général avec ))eu do de aiilM'c si's 

traces. Je me souviens qu'un jour, à un dîner auquel le vicomte 
de Koailles n'assistait paa, H. de La Fayel^ avait bu au point 
qu'il fallut le pori«r dans sa voiture ponr le ramener chei! lui ; 
pendant tout le trajet, il répétai! !i cenx qui l'entouraient : JV'ou- 
hliez pas de dire à Noailles comme j'ai bien bu. 

u En réalité, cependant M. de La Fayette avait plus d'espril 
que le vicomte de Noailles qai, Ini, se distinguait par les qualités 
du cœuF et de l'àme. M. de Noailles avait avm de vrais talents 
militaires et une valeur hrillanle, portée qudquefoîs jusqu'à la 
témérité. C'élail un excellent oilieier de cavalerie. Il était allé 
en Prusse, y examiner l'organisation des troupes et leurs manoeu- 
vres. Frédéric 11 l'avait remarqué et lui avait même permis de 
suivre, en qualité de volontaire, son année, qui alors se mettait 
en marche pourlagucrrcdela succçsEio]L de Bavière(i 778-1771)). 
Mais la cour de France ne voulut pas permettre, à cause de ses 
relations avec l'Autriche, que des olGeïers français servissent le 
roi de Prusse, et le vicomte de Noailles resut l'ordre de rentrer 
auMe-champ en France. , , 

" A son retour, toujours dominé par la'passion de faire do 
l'effet, il eut l'idée d'aller en Amérique servir la cause, des in- 
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surgés, dont le succès ^Uiit alors encore très-doutRus. La 
France sccondciit déjà sous main la cause des Américains, mais 
no voulant pas encore en venir h une rupture aveu l'Angleterre, 
clic évitait (Inns sa conduite tout ce qui nurnit pu dévoiler ses 
projets. Le vicomte de Noailles sollicitait son lieau-pcre, le due 
d'Aycn, d'obtenir pour lui de M. de Maiircpas la permission 
Incite d'aller joindre les insurges. Il mit ticiiunoup de suite dans 
SCS démarehes. Un jour qu'il en parlait au due d'Aycn en pré- 
sence de M. de La Fayette, celui-ci voulant, selon son habitude, 
faire comme son beau-frèi'c, témoigna aussi le désir d'aller en 
Amérique. Le duc d'AycA, qui reprochait sans cesse assez dure- 
ment à son gendre ce qu'il appelait sa juWscrie, lui répondit iro- 
niquement : Qu'il ne lui allait pas de faire une pareille demande. 
Cette ré|>on5c blessa justement et irrita ÏI. de La Fayette. Je 
suis convaincu qu'elle influa beaucoup sur la direction qu'il prit 
des cette époque et qui le mena si loin. Elle donna it sa conduite 
une impulsion qu'il a coustamment suivie depuis, avec une 
force de volonté qu'on rencontre très-rare ni eu t. 

Il 11 y avait alors en France un homme de beaucoup d'espi'il 
et de tjilent, le comte de Broglic *, dont la correspondance di- 
plomatique et sccrèlc qu'il entretint avec le roi Louis XV lient 
une place considérable dans l'histoire du xvin' siècle. Il attirait 
h lui beaucoup de jeunes gens dont il cherchait à discerner la ca- 
pacité ; de ce nombre était M. de La Fayette, qui lui confia son 
désir d'aller en Amérique et l'essai infructueux qu'il avait fait 
auprès de sou beau-père. Le comte de Broglïe accueillit avec 
empressement les vues de H. de La Fayette. Un jeune officier 
plein d'ardeur, disposant d'une fortune considérable, pouvait 
servir utilement une cause encore très-incertaine, il est vrai, 
mais pour laquelle le comte de Broglic entrevoyait déjii bien des 
chances favorables. 1) encouragea donc AI, de La Fayette dans 
ses projets, et promit de les diriger. 

K Le comte de Broglic trouva aisément des officiers sans place 

1 ClinrlcE-François, comlc do Broglip, iid le SO août 1719, ambassadeur de Fronce 
prtB de l'clcclcnr de Saie, roi lio l'olonne en 173i II devint miiréeLaL de eamp cl 
lEcuiïnam ginfra] pccdanl lo guerre do Scpl-ADs. 
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et snns fortune, parmi lesquels il en clioisil plusieurs pouv servir 
d'escorte à M. de La Fayclle ; celui-ci leur donna de l'argent. 
Le comte de Broglie lit préparer un petit bâtiment qui, de Bor^ 
dcBUx, devait les conduire en Amérique. M. de La Fayette ce- 
pendant n'avait pas su Taire ses préparaitls assex secrètement 
pour que le duc d'A}'en n'en fut pas instruit; dès qu'il les eut 
découverts, il courut en informer M. de Maurepa^^. Dus onli'cs 
furentîmmédiatcmcnlexpiSdics à M. do Iresncl, commandant à 
Bordeaus, pour qu'il y retint M. de Ln l'.tyctti?. Il l'ut en nicmc 
temps convenu que M. de Maurepas cnvcrruil à II. de l.n Fayette 
l'ordre de se rendre h Avignon, où il tivju\('i;iit k' duf d'Ajen 
prêt k entreprendre le voynge d'Italie avec sa ^œur M'"'' U com- 
tesse de Tcssc, et que M. de La Fayette Ire accompagnera ïf, 

u M. de La Fayette, qui ne se souciait pas de rejoindre son 
beau-père, par lequel il avait ctè traité avec si peu de ménage- 
ment, refusa de se rendre à Avignon et se disposait k retourner 
Il Paris, lorsque le comt« de Bro^e le tira d'embarras. H n'avait 
pas perdu de temps pour faire passer au port du Passage, en 
Espagne, le bâtiment qui avait clé frété à Bordeaux. Il en 
avertit M. de La Fayelfe, en l'engageant à se rendre en Espagne 
et à ne pas revenir « Paris, où l'avorleinent de ses projets l'ex- 
poserait au ridicule. Le courrier qui portait la lettre du comte 
de Broglie fi H. de La Fayelle rencontra celui-ci déjà en route 
pour revenir; mais dès quïl eut pris connaissance de la lettre 
du comte de Broglie, il n'hésita pas un instant k suivre son 
avis. I! se rendit au Passage, où il fut bientôt rejoint par les. 
officiers qui s'étaient engagés ii le suivre, et, pon de temps çprès, 
ils mirent tous à la voile pour l'Amérique sur un petit navire, 
nommé la Victoire '. De cette époque, la vie de M. de la 
Fayette a pris une importance qui lui assignera une place re- 
marquable dans l'histoire. 

■ Quant Èi M. le duc d'Orlëans, qui, par d'autres titres que 
cQux de H. de I<a Fay^le, occupera ansa une place dans l'bis- 
loire, j'ai eu avec lui des rdations assez iulimes pour qu'il m'ait 

* flous daimoni en Dole la rfdt, qnc H- de Li Fayelte a Ilil InE-même dans se> 
M^mnim, desnioli&qd le condtUiirBBl go Amérique. LelecuorKra mnal racial 
ds comparer M de Juger. (Voir U note 6.) 
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^té possible de me former de lui une opinion que je crois âtrc 
exaelu. J'appuicrui d'aillturs sur dos faits qui sunt à ma con- 
naissance persuniifile olm^rvEifiDn^ i^ue J'ai 6li ihns le cas de 
faire à son siiji^t. 

K Le due d'Orléans avait un caractère Ircs-foiblc : il a tou- 
jours conservé la Wgèrclc do l'cufanec, et je l'ai vu bien sou- 
vent s'amuser de niaiseries. Incapable d'une attention suivie, . 
mâme pour un quart d'heure, quand il s'agissait de choses sé- 
rieuses, il n'avait de l'esprit <)ue pour une phrase, un mot gai 
ou plaisant. Il était insolent, paresseux, et apportait dans, la 
conduite de ses propres affaires une facilité qu'on aurait pu nom- 
mer de l'incurie. Je me souviens de deux circonstances dans les- 
quelles j'ai pu me faire une opinion de son iii;<jui'i^i]i(c loi;[']'oU''. 

>L J'avais connu aux Indes un M. de Lauii^iv, qui oUiil (com- 
missaire de la marine, faisant les fonctions d'intendant de l'ar- 
mée sous lo comte de, Bussy. Ce de Launay avait lait auparavant 
deux voyages aux Indes comme négociant, et s'était créé une 
fortune de S ou 600,000 livres. Dans ses fonctions d'intendant 
je l'avais reconnu pour être on comptable fort exact, et, quoi- 
qu'il fut très-intéressé lorsqu'il pouvait faire des profits légiti- 
mes, je l'avais toujours trouvé de la plus sévère probité dans 
les affaires qui regardaient son emploi. Il revint en France avec 
moi sur la frégate i'JIermione, cl [itindanl h:s cinq mois que dura 
noire traversée, je lavais vu constamment, et j'avais eu l'ort à me 
louer de ses soins et de ses attentions. Je tenais h lui en té- 
moigner ma reconnaissance. Aussi, après mon retomr, H. le duo 
d'Orléans m'ayaut dit un jour qu'il anit dans ta maison la place 
de trésorier vacante, et qu'il ne savait où trouver un homme 
BÙçqui pourrait la remplir, en me priant de lui indiquer quelques 
personnes parmi lesquelles il pourrait faire un choix, l'idée de 
de Launay me vint snr-le-ebamp. Je lo nommai !i M. le due 
d'Orléans et lui (!is ce que je savais de lui et de sa probité. Il me 
répondit qu'un pareil liomnic devait lui convenir et me de- 
manda de le lui envoyer. 

<i J'avertis de Launay, qui fut enchanté de l'espoir d'obtenir 
la position pour laquelle je l'avais recommandé ; car outre l'hon- 
neur qu'il y avait alors d'être attaché à la maison de H. le due 
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iTOrlëans, le troil^^ment, le logement et tous les avantages qui 
se joignaient au titre Je trésorier valaient au moins 40,000 li- 
vres de rente. Je donnai k ila Launny une lettre (iDur M, le due 
d'Orléons, auquel je lui dis (raller ia iiréseiiler le leudeinaid 
malin. Ilfut Irès-bien accueilli, obtinllu place et eutra immé' 
dialement dans ses oauvellcs fonctigns. 

■ Lorsque' je reris H. le doo d'Orléans, il me dit : l'ai va et 
j'ai causé avec votre protégd; je l'si Domméman trésorier; mais 
il est bien lourd et bien ennuyeux. 

« Je ne savais pas, lui répûndi»-je, que vous vouliez cher- 
cher un trésorier parmi les beaux espnts, les raiscnrs de madri- 
gaux ou d'épigrammcs. 

IL Oii ! ijuaud je dis qu'il csl bien lourd et bien ennuyi^ox, i'<^- 
pliqua-t il, cela ne signiiic pus que je le croio ioMpable de rem- 
plir sa place :j'cspérc bien au contraire que je serai content de lui. 

u En effet, H. le duc d'Orléans s'est toujours montré depuis 
satisfait des services de de Lannay, quoiqu'il no lui ait jamais 
parlé cinq minutes de suite. Il fut certes très-heureux dans cette 
circoustance d'avoir trouvé un honnête homme; mais je restai 
très-surprix, moi, je l'avoue, que le prince eût accepté si I^è- 
rement et sur ma simple recommandation un homme qui était 
appelé il remplir dans sa maison une place d'une si grande im- 
portance et qui cnirainait ovci; clic la rcsponsabilito de si graves 
intériils, 

u H. le due d'Orléans fut non moins faeile, mais beaucoup 
moins heureux, dans l'autre afbire que je vais raconter. 

■ Lorsque ce prince était exilé, en 1787, ft ViDers-CoUerets, à 
la suite de la scène scandaleuse qui s'était passée an parlement 
conlm l'autorité dir roi, et h laquelle H avait pris une part si 
marquée, je me trouvais k ma terre de Raismes, près de Valen- 
cicnnes, avec mon ami H. de Heilhan ' , intendant de la pro- 

I gtmacdalleniian.llbda premier uéilecin de Louis XV, ni^ on I7ÔG, ÏDlondanl 
d'Aunb en 1766. Il lelUt msulte it Pronnce tl de llBijiaul. it moiiin beaucoup de 
apncIU dau l'admlnblntlon de cea dUHrenlea provinces. Il ne prit nocuiK pirl 
i b révolnUon Itanfaiit, el qnlUo la Fronce. Il luliiu Bucustiveroeol rAUenugne, 
Il Pologne, IWeralwarE, H noarai b Vienne Is 10 aodt 1S03. Il eaununr de pln- 
linin outragea, iku ksqoeb il se mon ire bmane d^sprll, obsemleur Sa ït 
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Tinee dn Haioaut'. Jif» lettres de Paris nous apprirent que 
M. Ducrest, père de Wf" de Genlis, et chancelier de M. le duc 
d'Orléans, allait être obligé, par saite de ses extroTagances, de 
quitter celle place. Elle valait 100,000 livres de rente, et tentait 
l)caucoup M. de Meillian, qui pensait qu'elle conviendrait & un 
homme do robe. Il me (Icmiindit si jii serais l'ii luesiire d'écrire 
à M. le il tic d'Orldans cl de le |ii'oposci' pmn' celle place. — 
Très en ipesurc d'écrire, répondis-je, maïs sans inc flatter beau- 
coup de réussir. 

11 j'écrivis à M. le duc d'Orléans cl envoyai ma lettre par un 
de mes gens à Villers-Cottcrets. Il ne larda pas à m'apporCer la ré- 
ponse, dans laquelle H. le duc d'Orléansme disait qu'il serait assez 
disposé II foire dioixdtaM. dcMeilban, mais qu'une sorte d'enga- 
gement déjà pris le gênait !i cet égard ; que cependant il ne 
prcsscratl pus la nomination, qu'il désirait me voir avanl de la 
faire, cl qu'alors il fntreraïl avec moi dans plus de détails. 

" SI, )e duc d'Orléans se désolnït d'circ retenu à Villers-Cot- 
tcrets, à n'iii^c lieues de Paris, comme im enfant qu'on ii prive 

qui iiiaiiqu.'iil ik- liiynilé, de passer le Iciii|is de ton oxij à son 
château du Itaincy, situé à trois lieues de la eapitalc. Il l'ubtïnt, 
et c'est là que j'allai le voir après mon retour à Paris. Après 
qadqnes' mots échangés aar rérëncment qui le retenait aa 
Itaincy, j'abordai la question de M. de Meilhan. — Il me dit que 
M. de Heilhan lui aurait fort convenu comme diancclier, iiarce 
que c'était un homme du momie de be^iucoup despi-:t, et un 
magistral ayant une li'cs-bonne repulalion, mais qui) av.iit été 
plusieurs fois question de ie faire conieolcuT général des finances, 
et qu d savait qu il avait 1 ambition de le devenir. Il v aurait 
donc eu la une preimcre dilliculle, car en !e noiiimanl, nie 
dit-il, mon chancelier, | aurais exige de lui 1 engagement de 
i-cnoncer a rentrer au service du roi. Mais d'ailleurs j'ai une 

ingénieai. Cdiiiqiii Hi te pLusde brull a ^lé publié avnulta rMullon; ceionl'I«e 
i^ii'iuuîrcs supposé) il'Anne de Gonzague, princes e Patsline. Paris, 1780. — Le 
jiulilic fut trfs-dccopé alor» de la queillon ât raatliedliâl j de ce» Mémoires, cl ce 
n'est i|u"aprÈfl uns uaei longue dlicDstien qu'on recviunit que i'onvi'age n'cUll 
qu'une iniiUlion trit-habils el Iréa-piqnanUs. 
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autre raison pour ne plus songer a M. dcMcilhan. le duc de 
Lauznn a beaucoup connu na M. de I» louche, cnpitninc de 
vaiggeau, qai commandait la frt'sntc sur laquelle il e.-t revcmi 
d'Amérique. H va dtja si\ mois que Lnumn, prévoyant que 
Duereat ne pourrait pas rester mon elianueiier, la'a proposé ce 
H. do la Touche, que, du reste, je ne connais pas personnelle^ 
ment. Il a renoardé sa proposition dernièrement, et j'ai accepté 
H. de la Touche pour mon chancelier : il sera nommé dans 
quelques, jours. ~Puis, oprâs quelques instants de silcDce, il 
ajouta : Je crois pourtant que j'ai fait un mauvais choix. 

« En effet, M. de la Touche ne eonnjiissait rien ;iii\ aifaircs 
il nvait peu d'esprit et vivait dans la frès-mnuvaisR compagnie ; 
il rtnit Ircs-dcpcnsier, dcranpé dans ses alTaircs, et apporta 
beaucoup du désordre dans celles de M. le duc d'Orléans; mais 
il était bon vivant et bon compagnon. — Au reste, il f:mt dire 
que si S. le duc d'Orléans fit un trcs-niaiivais choix pour son 
chancelier dans la personne de M. de la Touclic, il n'en avait 
pas &it un mdllenr dans celle de sou prédécesseur, M. Duerest, 
qui était un homme sans conduite, 

« Ces deux fhils rdalil^ h MM. de Laonay et de la Touche 
sulBront, je pense, pour justifier mon opinion sur la légèreté de 
M. le duc d'Orléans dans les affaires sérieuses. Ce qui est incom- 
préhensible, c'est comment celle tégèrelé pomait se eoncilier 
avec la crainte extrême qu'avait ce prince d'être dupe, a» du 
moins de paraître l'avoir été. Au jeu, ii se monlraîf iniéressé et 
avide de gagner, ce qui lui donnait l'apparence d cire avare, tan- 
dis qu'il prodiguait des sommes considérables pour la fantaisie la 
plus passagère. Je suis convaincu que, même sons la révolution, 
ses affoires auraient été en peu d'années dans le plus effroyable 
désordre. H aimait beaucoup la table ; il en sortait le plus sou- 
vent trèsronimé, mais jamais je ne l'aï vu dans un état de com- 
plète ivresse. Cela amvnit cependant parfais & plusieurs de ses 
habitués, cl il s'en divertissait. Ses frcquenls voyages en Angle- 
terre et SCS relations assez intimes avec le pnnce de Calleg 
avaient contribué h l'enfoncer dans l'habitude de ce genre de 
vie et dans la disposition et la volonté de former un puti d'op- 
position au gonyemement. 
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II Pendant plusieurs années , k ses soupers dans sa petite 
maison de Monceaux, il y avait toujours des femmes de mau- 
vaise vie au nombre de quatre ou cinq, avec une douzaine 
d'hommes. La Irès-graude habitude de voir toujours les femmes 
qui se trouvaient Ik avait réduit à très-peu de chose la gaietë 
qu'elles y apportaient. Avant et après le souper, on était à peu près 
absorbé par les jeux de ixeps oa de ^rente et quaiante. Pendant 
le souper, le vin et la bonne chère faisaient oublier les femmes. 

« En 1787, M. le duc d'Orléans devint amoureux de M"" de 
BuHoii. De ce moment on cessu de voir des lilles à Monceaux, et 
il n'i^n pai'Ut plus jamais depuis. 

I' M. !e duc d'Orléans fut trcs-sincèrcmcnt et très-vivcmcnt 
aimé par il"" de liiiffon, C ri^iii une iicrsiumo de peu d'esprit, 
mais qui avitil bcjutoup de f;[';ici; et line duutcur pleine de 
charme. Elle était incapable d'intriguer ; elle n'en eut jamais la 
Tolonlé. ni même le désir. Elle sacrifia beaucoup à M. le duc 
d'Orléans, en déelarant pnbhqnement sa liaison arec Ini; car 
die fut mise tout h fait hors de h bonne compagnie, dans 
laquelle elle avait vécu auparavant. Elle quitta son mari et resta 
avec une trcs-|ielite fortune. M. le duc d Orleans n'y ajouta 
jamais rien. Elle vivait modestement de son médiocre revenu, 
dans une Ires-petitc maison ou ;c 1 ai vue bien souvent. Elle 
n'était point jalouse et ne chciclui jamais à éloigner H, le due 
d'Orléans de M"" de (jeiilis. qn elle re>;ardait comme une femme 
supérieure, capable de le bien conseiller. 

«Jai la certitude qu'au commencement de la révolution, 
lorsque M. le duo d'Orléans était en Angleterre, il sollicita avec 
instance M"- de BuITon de partir avec lui pour l'Amérique et 
d aller s y retirer tous les deux ensemble. Elle s'y refusa en don- 
nant pour raison qu elle ne survivrait pas au chagrin que lui 
causeraient les rcgi'cts que M. le due d'Orléans pourrait un jour 
éprouver d avoir pris ce parti extrême. J'ai également la certi- 
ludc qu après le iiiossaere de M»" la princesse de tambailc et 
]iciiuaiii k j)roces uu rot, elle implora M. le duc d'Orléans pour 
qu il s arrachat aux pernicieux conseils des gens qui le diri- 
geaient, et qu oUe lui parla alors avec beaucoup d'énergie et 
une grande sévérité. 
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a La coniliiite do M. ic iluc d'Orle.ins dnns la vp'yoliitioii est 
assez connue, et je n'ni pns l'intentiim cVen parier ici ; d'ailleurs, 
dès l'année 1790, j'avais ceieé toute relation intime avec lui. Je 
dirai cependant qne je ne pense pBE qu'il ait formé le projet, de 
s'emparer du trône, comme on le croit ; je sais que c'est une 
opinion généralement rdpnnducct qui sera probablement adoptée 
pnr rhiï^tuirc. Eh bienl moi, ]c crois qu'elle est Irèa-basatdëe. 
L'audace de JI, le duc d'Orléans ne s'est Jamais élevée si haut. 
Sans doule, si, au mois de juillet 178!), les Tatticux, comme on 
put le craindre un mnmciil, étaient parienus ;i rcnvereer 
Louis XVI du (rône, il est possible qu'ils y eussent porte M. le 
duc d'Orléans; mais j'ai la conviction qu'il n'avait pas, lui, conçu 
d'avance l'idée d'un pareil attentat. 11 faut donc, à mon avis, 
eherclier une autre explication à la conduite de M. le duc d'Or- 
léans pendant h révolution, et je ne crois pas me tromper en la 
trouvant dans un sentiment baineux et vindicatif oui domina 
son caractère avec une suite qu on no rencontre chez lui en quoi 
que ce soit cl autre. Le sentiment de liaine que M. le duc d Or- 
léans avait conçu coutfc le roi i-L hi familli; royale, et la soil de 
veojjeancr qui en Uil l;i c(jii-jcqiiciic[>. l'omoulaiciit Ji une époque 
bten 11 J LUI 1 1 1 ^ 1 I ili u II LUI niL 

dents faclicux enlrelinrent et nuurrireiit ces mauvaises disposi- 
tions dans le prmce. 

■ Louis XVI, qui, h son avcnenicnt nu trono, aurait voulu 
bannir de sa cour les manières peu décentes qui avaient fldtw le. 
rcgnc précédent, se' montra de bonne ncure mécontent de la 
<:oiiduite du duc d'Orléans, alors encore duc de Chartres : elle 
lui parut trop souvent scandaleuse, et il le témoigna au prince 
avec [n brusquerie qui lui él^ilt iwturcllo. 

I La reine, jeune cneori', fut iiu contraire, diuis les pri'iniers 
kmps, ilîsposéc assez favorableuienl. pour M. le diiu d'Uï'léans , 
qui vivait aussi alors dnns une assez grande intiuiiti: ^u'cc M. Je 
comte d'Artois. Mais un événement, fort peu important en lui- 
même, vînt hiontôt donner une antre direction aux dispositions 
de la reine. Je dirai quelques mola de cet événement, que je 
n'ai trouvé menUonné par aucun historien ou auteur do mé- 
moires. . , 
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« Au commencement de l'anoée 1775, l'archiduc Maximilien 
(l'Autricho ' , âge de quatorze ans et fr£re de la reine Marie- 
Anloiaelte, vint à Paris en se rendant à Bruxelles pour y de- 
venir coadjuteur do la grande-maîtrise de l'ordre Tcnloniqne, el 
de là ù Cologne pour y être princ^-^Iecteur. 

I Ce jeune prince voyageait sous le titre incognito de comte 
(le Burguu ; il clait accompagné des comtes de Hosenberg et de 
Larabci'gj qui avaient reçu pour instructions de l'impératrice 
Marie-Thérèse de diriger la conduite du prince pendant son 
séjour à Paris d'après les indications que donnerait la reine. 

a C'était la première fois, depuis son do[iart do Vienne, que 
Ma rie- Antoinette revovnit un uiemLi'u de sa famille : aussi en 
éjirouva-t-ellc un liouluiur cvlvi'mc, et 1 iurbulm', passa les pre- 
miers jours api'cs son nrriïcc n \ crsiiillcs ()rcsi[uc entièrement 
seul avec la reine, qui ne lui avertie p;ir personne de ce qu il 
auraiiete conveDanic que lit l'archiduc. 

a Sans entrer ici en discussion sur le rang des archiducs d'Au- 
triche et celui des princes <lu sang de France, il suffira de dire 
qu'il n'y avait p!is le moindre doute que c'était l'arcliiduc, voya- 
geant sous un lili'c iucognilo, qui aurait dû faire la première 
visite aux princes de la maison (rOi léans, de la maison de Condé, 
de la maison de Confi et de la maison de l'cutliiÈvrc, C'est cc- 

prclcntion d'archiduc irAuti-ielie de recevoir la première visite 
de leur part; comme do raison, ils en furent choqués et se 
tinrent sur la réserve. 

•I J'ai vu de très-près tout ce qui avait rapport h cette afDiire, 
et si j'aflirme que les princes français étaient entièrement dans 
leur droit, je pms egalcmenl allu'uicr (pie, du cuEc du la reine, il 
n'y avait nulle inlenlion de tes blesser. Elle ciait {cuiic, sans 
expérience, ignorant les règles du I eliquetle de la cuur de 
France; et malheureusement, comme je le disais plus haut, elle 
ne fut avertie par personne. 

1 EUo s'attendait à ce que les princes donneraient des fâtcs à 

I HuiadUin d'Aalrkbe.néen J7S1, prinra éleolcar d« ColDgiic, mort bu 1800. 
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SOD frire. Huit ou dix jours s'dtaieot déjà écoulés depuis l'ar- 
rivée de celui-ci, lorsque la reine me fit l'honneur de me parler 
de son étonnement de lu conduite des princes euvers l'archiduc. 
EUe se montra surtout peinée de ce que M. le duc de Cliartres, 
qu'elle avait toujours si bien traité jusque-là, ne fit aucune poli- 
tesse à son frère, et qu'il Sût mâme, fa ce qu'on lui avait dit, le 
jdus ntsl disposé de tous les princes du sang dans cette circon- 
stanoe. Avant cette époque, H, le due de Chartres allait presque 
chaque jour & Versailles, et il n'y avait pas paru une seule fois 
depuis que l'an^ùduc y était, Hon ignorance des usages de la 
cour et mon inexpérience dans les aflaires de ce f^nre firent que 
je ne pus redresser les idées finisses de la reine à cet égard. 
Je ne vis que sa peine, et mon premier mouvement fut de m'y 

« Le lendemain je revis la reine, et je lui dis que j'avais pensé 
h engager les jeunes gens les plus marquants et les plus ihstin- 
giiés de la cour k se réunir pour offrir une fîte h l'archiduc.' 
Elle saisit cette idée avec tant de joie qu'en la quittant j'allai en 

parler à ceux de mes amis que je sayitis être le mieux disposés ù 
semetlfccu avant pour plaire a la rciac. 11 ne me fallut pas 
longtemps pour être d'accord avec les R'oaiUcs, DurforI, Ta- 
vannes, Ségur, etc., etc., et nous convînmes de demandera 
Montitur, comte de Provence, et à H. le comte d'Artois, de se 
placer ànotre tète, lia acceptèrentaveebeaucoupde bonne gritcè, 

■ Noli<e ffite tut très-bien ordonnée, magnifique. Elle se donna 
aux grandes écuries du roi; le man^ avait été décoré, des 
salles adjacentes rapidement construites. Il y eut bal paré, qua- 
drilles de Hongrois et Flamands , spectacle , souper , jeu , 
foire, cti:,. etc., tout ce qu'il fallait enfin pour oceupcp et amu- 
ser peml^ml liuii. luxures. 

0 Ccfti' li'U' niiK]iL<;niLi le iiuU'iinfciileniciil lies pi'inci'jj du ■fang, 
et c'est depuis ce jour que la reine, qui ne savait pas dissimuler 
ce qui lui déplaisait, se montra habituellement froide envers le 
duc de Chartres. De son côté, ce fiit lui qui de tous les princes 
du sang témoigna le plus d'humeur et conserva le pins de ran- 
cune de ce qui s'était passé. On le vit constamment, depuis cette 
époque, saiBir avec «npressement toutes les occasions de blAmer 
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Us ilcmnrclics de la reine et de jeter da TÎâieule exa elle et aor 
les membres de la cDteeie Polignae, devenue la société partian- 
lière de la reine. 11 ne Enénanea pas davantage le roi. Ainsi, il 
siivQÎl que Louis XVI dctcsloit les modes el les asa^ des An- 
glais : eda suffit pour qu'il les adoptât avec nae aorte de foreur 
et qu'il se présenUt t^ujoara devantle roi avec ce qui pouvait les 
rappeler. Lorsqu'on cbassait arec le roi, il était de r^enr pour 
tout le monde d'avoir des équipages & la fhinçaÎEe, ce qui n'em- 
pêcha pas M. le duc de Chartres de se montrer à ces ehnsses avec 
des équipages à l'anj^lnise. Ln trop grande bonlé du roi ou su 
faiblesse lui fil supporter celte ineonvenanec et beaucoup d'au- 
tres, quoiqu'il fût bien souvcul très-iniputicnl^ contre le prinee. 
De telles choses n'auraient pas été endurées sous Louis XIV, ni 
même sous Loaia XV. 

■ Enfin,, c'est un fait bien eerlnin que, depuis A peu prés le 
commencement du règne de Louis XVI jusqu'à la révolution, 
H. le duc d'OrIcaiis n'a pas cessé, soit de taquiner la cour, soit 
de se mettre en oppnsilion contre le gouvernement. Je citerai 
encore un c\e]ij|)lc de ses ta:]uincrics. 

saiig. lin celle qnalilr, il avait un grand «ombre des uliiciois de 
sa maison pajiis par le roi. A sa mort, le duc de Ciiarlrcs, qui 
lui succéda, devait perdre les prérogatives et les avantages de ce 
rang de premier prince du sang; ils devaient pusser à M. le due 
d'Angoulême, fils aîné de Af. le comte d'Artois. Ccpendunl, quel- 
ques jours "après la mort de son père, le nouveau duc d'Orléans 
roc dit c<H)fideiitieIlcment qu'il avait été prévenu, de la manière 
la plus positive, quoique iiidireete, que s'il l'aisait nu roi la de- 
mande de conserver le raniç de premier prince du i^mv^, elle lui 

cette ra\enr, loiMpic, ."i mon yrand ctonnemcnt, il me dit : — 
Vous vous trompez, je ne ferai pas la demande, et je ne veux 
pas de la faveur iju'on m'offre. — Et pourquoi done? — Vous ne 
voyez {ms, me dit-il, qu'on ne me veut pour premier prince du 
sang que parce que la reine désire qu'on drano aux enfonls de 
H. le comte d'Artois le rang de fils de France. —Hais, mon 
Dieu, que tous fait le motif 7 Commencez par accepter l'avan- 
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toge qui en l'osiillcra (Wiir vous. — Kon, je ne serai pas Jeur 
dupe; je ne veus pas être premier prince du sang : M. le duc 
d'Angoiilême devra l'èti-c et ne sera pas fils de France. 

< Ainsi, par Loquincrie et pour impatienter la reine, il se pri- 
vait d'un avantage positif, se nuisait h lui-même. Il arriva, au 
reste, ce que j'avais prévu : il ne fut pas premier prince du sang, 
et les deux fils de H. le comte d'Artois furent reconnus fils de 
France. 

" Deux circonstances plus graves vinrent encore ujnnier au 
mcra.ntonlcnicnt du M. le duc d"Ork-mis tonlrc hi euiif cl le 
gouvcrncuictit; Tune fut la mortification (]i['il essuya ,'i l'ui tasiu]! 
(lu eembat d'Oucssanl, et raulfc le refus de la charge de graixl 
amiral qu'il avait demandée au roi. Sur le premier point, il a 
été clairement prouvi^, depuis, que l'opinion publique avait été 
trompée, et que le prince avait montré une trè&JjriUante valeur 
pendant tout le combat d'Ouessant. Hais H. le duc d'Orléans 
n'en resta' ))as moins ulcère de la Jausse accusation répandue sur 
sa bravoure, et, plus tard, il fnt irrité outre mesure du refus de 
la cliari^o de ^rand amiral. 

CV.[. ;. rr( ciichaiilcilLcnl, |"Kir aiiiM ilirc lalal, de (aquine- 
i ir.s cnlr.^ la ivui- cl M. Ii- duc dOi liviii.-. i l <lc lorts plus ou moins 
graves de celui-ci, que je n hésite pas à attribuer la haine qui a 
poussé ce malheureux prince dans la voie qu'il a suivie dès le 
commeneemenL de la révolution. 

" L'équité et rimparlialilc mecomniandcnt, avant de terminer 
cette esquisse incomplète du caractère de M. le duc d'Orléans, 
de ne pas passer sous silence les bonnes qualités que j'ai obser- 
vées en lui. 

Il 11 cluil un [Le saurait plus éloigné d'une disposition que 
malheureusement on rcni'niiire dans hcaucoup de princes. Il 
craignait d'cnd)arras.';er les i>ersonncs, de quelque rang et do 
(juelque classe que ce fut, qu'il recevait clie.z lui ou qu'il rencon- 
trait duns le monde : il chercliait au contraire îi mettre chacun 
il l'aise avec lui ; il en avait nicine besoin, car il ne voulait pas 
être gêne, et rien ne remitarrassait plus que de se reocontrer 
avec des personnes embarrassées. Sa gaieté s'exerçait totgoors 
Sans méchanceté. 
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Il 11 jivnii iiiissi iK's qualités qui, en général, ii'apparliennent 
1111 11 i:i iKinrr ni' i jiiiic. J'iii ofé témoin (l'un événement qui ré- 

ïi'rri .■.i ii':iiiililé loiu'liiind;. 11 iiimnil pa^sionnémenl. la 

in;i;;;rii m, ri imîui. iui't liitn. IJn jour, en 1 7^2, qu'il chassait 

V tharj^ée de l'aiâius, il avait défendu sÉvè- 
remcni a ceux nui i accompagnaient de toueher à ces raisins. Une 
nerdi'ix imriii un iieu en arrière de lui. Il la mit en joue, ne 
viivunt iier.soiine nuj pût l'cmpècher de tirer; mais, à l'instant 
ou son COUD iianaii, son coureur, nommé Josepit, qui, pour 
munuei' un raisni. ,s était caelic et tapi par terre, se leva tout a 
riiuM ei rei.ui, ;i uujnze pas, tout Ib plomb dans répaule et le 
coll. i.a nn'ssuii' rT.aiL très-grave s:ins élie moi'Lellc. Le duc s'é- 

■ la plus vive vers ce serviteur, s'occui)a de 
ic i:oniiuii'<! Il, 111.' u: soigner lui-même : il alla lu voir t«us les 
loni'.'i lusiin a t-i: un u fut compltStcmcnt guéri. 11 lui lit un sort 
njagniliquc et le dispefisa de tout service. Ce coureur, qui lui 
était Irès-attaclié, sollicita cependant et obtint de rester près de 
Boa maiircj mais il ne faisait que ce qui lui convenait. Après cet 
accittcnt, M. le duc d'Orléans renonça pour toujours k la chaase 
à tir, 11 m'a dit plusieurs fois depuis que lorsqu'il tenait un fusil 
en main, il lui prenait aussitôt un tremblement, et qu'il croyait 
voir un homme au bout de son fusil. 

" H. le duo d'Orléans était scrupuleusement attaché à sa pa- 
role ! il 80 regardait comme irrévocablcnient engagé par un mot, 
prononcé mémo imprudemment. Il était extrêmement timide, el 
s'einbiiri'o^sait aisément dès qu'il sortait des habitudes ordinaires 
lie sa lie. C'est peut-être un défaut pour un prince; mais ce dé- 
faut cit)!z les liommcs s'allie,' en général, à de la douceur et de la 
bonté de cœur. M. le duo d'Orléans ne parvint jamais b vaincre 
sa timidité, par exemple çom- parler en public. Lorsqu'à une des 
séances du parlement, il voulut s'opposer aux volontés du roi, 
on lui avait mis par écrit quelques lignes qu'il devait réciter. Au 
moment de les lire, il s'embarrassa, balbutia et parvint h peine à 
se faire entendre. 11 en fut de mémo à l'assemblée des états gé- 
néraux. Au commencement de la réunion de cette assemblée, il 
s'était engagé avee ses amis à parler dans la chambre de la no- 
blesse- pour déterminer la minorité à passer à la chambre du 
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tiers. On lui avait, cette fois encore, préparé ud petit écrit de 
quelques lignes ; mais, lorsqu'il voulut le lire, il perdit counais- 
BBDce, et il fallut ouvrir les fenêtres pour le faire revenir à lui. 

<i Et c'est un caractère de cette trempe que, dans la révolu- 
tion, an a conduit d'horreurs en horreurs, jusqu'à celle de Toter 
la mort du chef de sa maison ! ! ! — C'est sans doute dans cette 
fiilblessc même et cette timiditc qu'il faut chcrubcr la véritable 
explication de sa conduite. Entouré et entraîné par des hommes 
pervers qui s'étaient emparés de lui, on l'a conduit d'un pas k 
l'autre, sans qu'il ait jamais eu la force de s'arrêter, bien moins 
encore celle de Tétrograder^ » - 

C'est ici que s'arrêtent les notes du comte de La Harek sur les 
personnages dont il avait voulu tracer les portraits. Nous croyons 
que chacun rendra, comme noua, justice à l'impartialîté de ses 
jugements, lis sont fondés sur des faits qui se sont passés sous 
ses yeux, dont il a été témoin ou confident, et qui, par la ma- 
nière dout ils sont racontés, ne peuvent pas laisser le moindre 
doute sin- ]a scrupuleuse ewictitude du narrateur. 

ISuii.-. sillon.'; iimiiifi'UMiit, à l'aide de notes du même genre, 
mais m()iri> iiinipli';!!;-., vMconter ce qui se rapporte aux relations 
du comte de La Jlarck avec le comte de Mirabeau, avant le com- 
mencement de leur inLimité, «t c'est alors que noue arriverons 
aux laits et ans circmstanees qui donnèrent liea à la correspon- 
dance publiée à la suite de cette Introduelîon. 

Le comte de La Marck, sensé et d'un esprit observateur, 
comme on l'a vu, aimait k s'éclairer et b connaître les hommes 
remarquables, même en dehors de la société dans laquelle ie 
plaçaient ses devoirs, son rang et ses rapports de famille. Dans 
cette société, comme il le dit lui-même, qui croyait èlre exdu- 
ùvement la bonne compagnie, les hommes cUiicnt r.-ircracnt ap- 
préciés pour leur esprit et leurs talents : la conduite personnelle, 
la soumission aux formes et aux habitudes de la cour assuraient 
le succès bien plus promplement et bien plus sûrement que des 
qualités' distinguées ondes connaissances profondes: aussi y don- 
nait-on wuvcnt la préférence a la médiocrité. Nous savons que 
ce n'était pas dans cette société que le comte de La Maick eût 
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junais pu rencontrer le comte' de Hirabean, célèbre déjà par 
divers écrits, par des procès scandaleux cl par les persécotions 
que son jicrc avail cxcrc<^es contre lui. Ce fat H. Senac de Heil- 
IiRU, cet intendant de la province de llainaiit, dont il a déjk 
ètèquestiou, qui, en l'année 1788, proposa à H, de La Bbrckde 
faire la connaissance de' Hirabeati. Cette proposition acceptée 
avee emj)ressenient, il ftit convenu que H. de Meilban mènerait 
le comte de Mirabeau dîner chez H. le prince de Poix, gonveis 
nour de Versailles, où se trouvèrent en outre réunis M"* la prin- 
cesse de Poix, M. le comte et M"' la cnmtcssc de Téssé, M', de 
Mun et le vicomte de Noftillcs, qui, tous, avaient également 
témoigné le désir ou la curiosité de voir Mirabeau. 

En voyant entrer Slirnbeau, H. de La Marck fut frappé de son 
extérieur. Il avait une stature liaulc, carrée, épaisse. La (été, 
déjà forte bien au delà des proportions ordinaires, était «ncore 
grossie par une énorme chevelnre bouclée et poudrée. Il portait 
un habit de ville dont 1^ boutons, en pierre de couleur, étaient 
d'une grandeur démesurée ; des boucles de souliers également 
trcs-grandcs. On remnrquntt enfin, dans toute sa toilette, une 
exagération dos modes du jour, qui ne s'accordait guère avec le 
bon goût desgens de cour. Lfs imitai de sa Rgurc étaient enlaidis 
par des marques de polilc vi'rule. 11 avait le regnrii couvert, mais 
ses yeux étniiTiL iiU ius de l'eu, r.n voulant si! iiumtrur [wli, il 
eiagérait ses riivi'n m es; ms iin'iniérc-; juinili s furent des com- 
pliments prctcuticu.>; et assez i ulgaircj. En un mot, il n'avait ni 
les formes, ni le langage do la société dans laquelle il se trouvait, 
et quoique, par sa naissance, il alUt de pair avec ceux qui le re- 
ceraient, on voyait néanmoins tout de suite k ses manières qu'il 
manquait de l'aisance que donne Hinliilude du grand monde. 

Pendant le dîner, la conversation resta u peu près dons les 
lieux communs, ce qui n cmpecha pas plusieurs fois Mirabeau de 
lancer des traits fins et spinluels. qu il Hélait bientôt par des 
phrases prétentieuses et d une politesse exn^i'i-ee. t, était aurlmil 
lorsqu'd sadressait aux dames, qii il iiumqiiait de gnlce et de 
Ibeilit^ Mais, après le dîner, AI. de Meilhan avant amené la 
conversation sur la politique et l'administration, tout ce qui aviut 
pu trapper d'abord oonime ridicule dans Textérienr de Hirabean 
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disparut à l'instant. On ne remarqua plus que l'abondance et la 
jostesse de ses iddcs, et il entraîna tout le monde par su manière 
brillante et énergique de les exprimer, 

M. de La Harck parvint ii causer h part avec Hiralicau sur 
l'Allemagne. Quelques écrits de celui-ci sur ce pays avaient déjk 
paru, et H. de La Marek remarqua qu'il en parlait encore mieux 
qu'il n'en arait écrit : il fot en génënJ si satishit do sa eonvcF- 
sation, qu'il se promît bien de cliercber les occasions de le ren- 
contrer. Mirabeau alla au-devant de ses désirs, en lui demandant 
d'aller le voir chez lui. Celte demande fut nccueillie avec un em- 
pressement qui convainquit Mirabeau de l'intcrÉt vif qu'il avait 
inspiré au comte de La Marck. On se promit ilc se retrouvtT. 

Le eomle de La Marelt rapporte uue anecdote assez iilaisaule 
h l'occasion de ce dîner. M, Neckcr était l'objet d'une sorte Je 
culte pour la plupart de ceux qai se trauv.iicnt lïi. Mirabeau 
avait attaqué avec beaucoup do véhémence les opérations et la. 
réputation administrative du contrôleur général, Lcprinee'de 
Poix, qui lisait peu et n'était pas.fort an courant des afihircs 
publiques, n'avait pas trop saisi le sens des observations de JUî- 
rabeau. M. de Meilban, d'ailleurs, avait détourné, autant qu'il 
avait pu , la conversation chaque fois qu'on avait nommé 
M. Neeker ; mais, au moment où Mirabeau se préparait à partir, 
H. de Pok, persuadé que tout le monde p.-u'tngeait ses idées sur 
M. Necker et son admiration pour lui, l'arrêta, en lui disant : 
« Un moment, nous n'avons pas parlé de M, Necker. Ali! por 
« exemple, voilà on homme I » — Le comte de Mirabeau, sur- 
pris de celte apostrophe, resta un instant intordJt, puis, fidaant 
doux pas en arrière et s'inelinant prolt>ndément devant le prince 
de Poix, dit: " Ah! oui, c'est un grand joueur de gobelets! » — 
Le prince no sut trop que faire de cette réponse. On se salua et 
on se sépara. 

A la Guito du dîner chez le prince de Poix, MU. de jtlirabcau 
etrde La Marck se revirent souvent. Celui-ci l'invila plusieurs 
fois à dîner, en ayant toujours soin de réunir avec lui des per- 
sonnes qui piiBsent lui convenir et animer la conversation par 
leur esprit ou leurs connaissances, telles que,HM. de Meilhan, du 
Baeq, ancien prepiiei commis du ministère de la marine, et le 



TiconHc de Houilles, qui, dit M. de La Marck, se mettait tou- 
jours trop en avant et impatientait Mirabeau par son admiration 
esclDsive pour la Prusse. 

M. le duc d'Orléans, i^ant appris que M. de La Harck avait 
vu plusieurs Tois Mirabeau chez lui, exprima le désir de s'y ren- 
contrer avec lui. Mirabeau parut flalté de ce désir du duc et 
s'empressa d'accepter le dîner que lui proposn M, de La Marck, 
Ce dincr, cciicndant, ne fut point agréable; les convives eu sor- 
tirent peu salisl'ails les uns des iiulrcs, et, quelques juurs après, 
Miral>p,nii, lout en remerciant M. de La Marck de lui avoir fait 
connnilrc un monde aïKjucl jusqu'alors il était à peu près étran- 
ger, ne lui cacha pas que le langage de M. le duc d'Orléans lui 
avait déplu : il répéta plusieurs fois que ce prince ne lui inspi- 
rait ni goût, ni confiance. 

Tel a été le conunenccraent des relations entre HH. de 
La Marck et de Mirabeau, qui ne devinrent plus intimes qu'en 
1789, où ils se revirent !i l'assemblée des états généraux. 

Lorsque ceux-ci furent convoques, H. de La Marck partagea 
le désir générnlcnicnt ré[i!Midu parmi les gens du moude, d'j- 
i'ire élu. Il était sujet :uiij'if(iicn , il wl vrai, et eonmi^oidnil un 

de France, et, s'il n'avait pas été naturalise Français, il possé- 
dait une terre considérable en France, du chef de sa femme. 
D'ailleurs, d'après le mode de convocation adopté par M. Nccker, 
il n'était pas nécessaire d'être naturalisé Français pour être élu : 

il suffisait, pour la noblesse, de posséder des liefsdans le royaume, 
et, pour le clergé, d'y exercer une autorité ecclésiastique : ainsi, 
[jar CKcmiilc, le prince de Salm, évéque de Tournay, et le comte 
d'Arbcrg, évèque d'Ypres, furent nommés députés de l'ordre 
du clergé })ar les curés de la partie de leur diocèse située en 
France. 

M. de La Marck se présenta au bailliage du Qucsnoy, dans 
l'arrondissement duquel se trouvait la terre de Raismes, pro- 
venant de sa femme. La plus grande partie des flcb de ce bail- 
liage était la prppriété de nobles domiciliés dana les Paj's-Bas 
autrichiens. II obtint facilement leurs procurations, et c'est au 
moyen de ces procurations et de beaucoup de votes que lui don- 
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nèrentles geDtilsiiommcsdu pays, qu'il fit partie de la dépulation 
(lu Quesnoy, dont l'autre député de la noblesse était M. le duc 
de Croy. 

H, de La Marek assistait à la séance d'ouverture des états gë- 
néiaos le 9 mai 1789, et il se trouve une petite note de lu! à 
l'oecssion de cette séance, qui mérite d'être citée; la voici ; 

R M. de In Farc, tivcque de Nancy, liommc d'un ciractêre 
doux, mais assez mddimTe orateur, nvait été désigné par le roi 
pour prononcer In liiirani;ue dnns IV'glisi! tif. Siiint-T.fmif; de Ver- 
sailles, en présence de IduIc Jh ciuiv et df.-. dqmlijs . à pi opiis lie 
l'ouverture de l'assciuljlro. Dinis ucitc liaiMiiiiuc, il lit imc ^nu- 
mération emphatique et follement eiingércc des malheurs et des 
vexations qui désolaient les haliitanls des campagnes. Pois , se 
tournant versLouisXVI, il lui adressa cette apostroi^e: fMouf 
cela s'exerce mt nom du tmUlevr des tms .' — Ce mouvement 
produisit l'effet désiré par l'orateur. 11 fut applaudi avec enthou- 
siasme, avec fureur même, par ceux qui rêvaient déjà une révo- 
luliim. Certes, cet cvéque se croyait bon royaliste; mais l'envie 
de l'aire cfTct, peul-èlrc aussi de ne pas paraître étranger aux 
idées p]iilasn[)tiiqiics , l'cntraine dans cette occasion au delà des 
bornes do lu vérité, et lui fit eommetire une inconvenance et, à 
mon sens, une injustice > 

Les débats qui eurent lieu dès les premiers jours, entre les 
mis ordres composant l'assemblée, sont assez généralemeut 
connus pour qu'il soit inutile d'en parler ici, H. de La Marck 
resta fidèle & la volonté de k majorité de l'ordre qui l'avait élu , 
<i attendu, dit-il, qu'il lui a toujours paru qu'un coi'ps politique 
a est placé dans une situation révolutionnaire du jour où les dé- 
1 cisions de la majorité ne lient plus la minorité. i> Ce ne fut donc 
qu'avec la majorité de l'ordre de la noblesse qu'il se joignit aux 
Jeuï autres ordres, lorsque le roi l'eut fortement demandé. 

Jusqu'à ce moment, MH. de La Marck et de Slirabeau ne s'é- 
taient point vus & l'assemblée, mais, peu de jours oprés la réunion 
des trois ordres , Hhrabean s'approcha de M. de Xa Harck et lui 
dit : «.Ne neonmiMet^muB j)Iu< vo» meiem omit? v<m ne 

1 Voli1*Mt«7. 
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IL nt'avei encore, rkn dit. « — M, deLa MarckJiii rappela comment 
il n'avait pu le voir, puisqu'ils ne se trouvaient poinl dans la 
même salle, m^ïs se hâta d'i^outer qu'à présent qu'ils se ren<!oa- 
treroient chaque jour dans l'asHinbl^, il espérait bien le voir 
et s'entretenir souvent avec fad. Mirabeau répliqua : ■ Avee un 
u arittocrate comme vous, je m'entendrai toujours facilement. * 

— A quelques jonre de là, H. de La Harck lui proposa de venir 
diuer téteà téte aveclui,ce qu'il accepta. A pcïneentrécbez H. de 
La Marck, ïlirabeau lui dit: « Vous êtes bien mécontent de moi, 
" H'i!,s(-M;j(is? — J)e vous et de bien d'autres. — Si cela eet, vous 

devez commencer par t'èlre de ceux qui k^lent le château, 
'i Le vaisseau de l'État est battu par laplua viot&Ue tmipéte,etil 
" n'y a jiersonne à la barre, n 

tÛrabeau continua longtemps sur ce t«n, s'aninu jusqu'à la 
passion contre les fautes déjà commises, accusa H. Nediar d'in- 
capacité et d'ignorance. Il soutint qu'il était honteux pour ee mi- 
nistre qu'on n'eût pas présenté, dès l'ouverture des états gâné~ 
raux, un plan général dcfinances, propre non-seulement à couvrir 
Icmisériiblcdértdt de 140 milliotis, nmis même à augmenter pour 
l\<\fiiii' k's ific'jinsdu i oviiiinie. Il dilque, |iour un paystelquela 
l'i'iiiici?, i:c seiiiil un MÎnlnbli; jeu que d'atteindre ce résultat; 
mais qu'il- fallait pour cela avoir dos vues plus profendes, des 

- conceptions plus hardies que celles de H. Necker, qui, à son avis, 
était en tout point au-dessous de sa place. 

H. deliB Marcï, sans discuter tantes ces graves questions, se 
borna à lui répliquer : « Mais, où voulez-vous en venir, vous, 
u avec la marche incendiaire que vous avez adoptée dans l'inté- 
" rieur de l'assemblée cl uii dehors ? n 

« Le sort de la Frimre i;st décidé, s'éeria Mirabeau, les mots de 
Il lilterW; iVimpiil^ coiikciiliii jnw le, jatiiple, ont retmti dans tout 
Il le rojaume. On ne surlira plus de lîi sans un gouvernement 
« plus ou moins semblable à celui de l'Angleterre, n 

A travers toutes ces ili^elamalious el le mépris qu'il répandait 
sur les ministres, il se montrait monarchique, et répétait que ce 
n'était pas sa foute si on le repoussait, et si on le forfait, pour sa 
sûreté personnelle, à se faire le chef du parti populaire, u Le 
u temps est venu , dit-Q, où il fout estimer les hommes d'qtrès 
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<i ce qu'ils portent dans ce petit espaee, sous le tront, entre les 
u deux sourcils. " 

M. de La Miirck iniilul vainement lui ik'monlrer que lout ce 
qu'il disait là ne justiiiait ui u'cxtusail l nudai;i: du ses diseoui's 
révolu lion noires à l'assembldc, cl <juc son éloquence, loul admi- 
rable qu'elle fût, ne valait pas le mal qu'elle faisait au pays. — 
« Le jour où les ministres du roi consentiront à raisonner arec 
Il moi , répondit-il , on me trouvera dâroné à la cause royale et 
" au salut de la monarchie. i> 

Eolii), sur la question de son interlocuteur : '■■ Mais ^ quoi la 
Il marche actuelle des choses nhoutirii-t-elle ? — A perdre la 
Il France, répondit-il, et si on veut la sauver, il n'y a plus à tar- 
n der d'cm|]ioycr les seuls moyens poup y pnrvenir. Le système 
ir que l'on suit est absurde , insensé. On aliaiidiiiuie rassemblée 
Il à elle-même , et on se ilaltc , ou de la suumctlre par la forte, 
H comme le prétend le parti aristocratique, ou de la ramener par 
<i les phrases vides et rcdondantps de M. r^eckcr , tandis qu'il 
« faudrait que le gouvernement cherchât a s'y former un parti 
" au moyen des hommes qui ont le pouvoir de l'iiiUucncer, de 
Il l'cntrahicr et de la calmer. » 

C'était H lu fm du mois de juin 1780 que Mirabeau tenait ce 
langage. Après le diner, MM. de La Marck et de MiralieAu se sépa- 
rèrent; mais avant de partir, Mirabeau dit ancomtedeLalUarcli: 
Il Je déGlrcrais bien que imus pussions nous revoir souvent d'une 
<i manière aussi intime, n 

Après l'avoir quitté, M. de La Marck resta longtemps à réflé- 
chir sur tout ce qu'il venait d'cnlendrc. Il se sentit hien plus 
éclairé sur les dangers du moment; il comprit aussi toute l'im- 
portance du r61e que Mirabeau était appelé à jouer dans les mé- 
morables événements qui se préparaient, et résolut de l'ohserver 
de près , et de mettre autant que possible à profit la confiance 
qu'il lui témoignait et qu'il exprimait par de vives protestations 
de dévouenieiiL et damilié. 

Plusieurs jours passeront avant que Mira!)cau revînt dîner 
chczH.de La Marck. Cette fois il y eut avec lui le due de Lauzun, 
le dnc d'Arenberg , frère aîné de M. de Lu Marck , et quelques 
antres personnes. M. de La Karik pria Miraheau de peu parier 
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sor les évéaemenU du moment, ou du moina de s'exprimer sans 
véhémence sur les hommes. Il le promit et lint purolcj mais 
avant de sortir, il dit à voix liasse an comte : " Faites donc qu'au 
« château on me sache plus disposé pour eux que cnnlre eux. » 

Cette phrase, et quelques autres du même genre, échappées 
précédemment à Mirabeau, révélèrent a M. do La Marck quelles 
étaient les véritables dispositions du fougueux tribun. 11 comprit 
bien que ce que !e roi avait de mieux ii faire était de gagner les 
chefs du parti révolutionnaire. Or, parmi ces chefs, Mirabeau 
était sans contredit le plus puissant et le plus marquant, celui 
qu'il importait le plus d'avoir pour soi. Une crainte l'arrêtait 
cependant : il soupçonnait Mirabeau de vénalité. Un tel homme 
servirait-il sincèrement et fidiMcmcut bi monarchie ? N'était-îl 
pas déjà lié secrètement m parli d'Drlcans? Un événement, qui 
arriva à celte époque, le rassurEi sur (e premier de ces points : ce 
fut la mort du marquis di.> Minihcau qui eul lieu la veille de la 
prise de [a llaslille Il biiwail à son fils une forluue de -^0,000 
livres de rentes en terres, niais en même temps bcaucou[i de difii- 
cnllés pour le partage avec son frère et ses sœurs. 

Lorsijuc ic comte lie Mir.ibeau apprît à M. de La Marck la nwrt 
de son père, il lui dit : ii ie ne retirerai pas de quelque temps un 
« écu de la succession de mon père, et je n'ai pas te temps de 
■ m'occuper de mes affaires particulières qui rcelamcrnicnl tous 
1 mes soins ; je manque tousles joursde 1 ament nécessaire, même 
« pour payer mon laquais. •< — CebiiiKai;e. cerles. tlail la |>reuve 
la plus évidente qu il n avait reçu ni ne i en;ïiiit d arf;ciil il autuii 
parti, pas plus de M. le duc d Orléans que lie tout autre. Il con- 
statait aussi que Mirabeau, en s oecupant e;i:ciusivcmcnt des 
affaires publiques, négligeait les grands avantages qu'il aurait 
retirés de l'airangemcnt de ses affaires privées. 

Le iS juillet 178u , jour ou M. Badly fut élu maire de Psns, 
et M. de La Fayette général en chef de la garde nationale, Mira- 
beau dit il M. de La .Marck : " Si la décence ne m'avait pas em- 
€ pcché de me montrer à cause de la mort de mon p^, jo suis 
« sûr que j'aurais été nommé maire, au lïcu de BaDly. n — Ceci 

■ Ls marqni» de Uinkan, aé en 171B, nourul le 13 Jnillei I7B9. 
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a été confirmé par les pemonès les mieux informées à cette 
époque -, et il est d'autant plue probable que Mirabeau eût réussi, 
que l'ëlectioa du maire fol décidée dans un moment d'exaltation 
populaire, et que H. Bailly ne fut nommé que sur ie compte 
rendu de sa conduile.à l'Assemblée nationale par quelques per- 
sonnes qui avaient franobi le oordon de troupes placé entre Ver- 
sailles et Paris. L'hAtel dé ville -était encombré d'une foule 
énorme qui fit l'élection du maire, non en votant, mais par ac- 
clamations, et on ne peut contester que, dans cette foule, le nom 
de Mirabeau ne fut plus connu et plus populaire que celui de 
M. Bailly. 

Si Mirabeau avait été élu, le roi se serait trouvé immédiate- 
ment dans la nécessité d'entretenir des rapports avec lui, et il lui 
eût certainement inspiré d'autres idéus que celles qu'il avait sur 
la direction h donner à l'opinion publique d'une ville qui renfer- 
mait toute la révolution dans son sein. Ne peut-on pas penser que 
Mirabeau se serait fait comprendre par te roi, qu'il aurait conquis 
SB confiance de bonne heure , et qu'd aurait pu l'amener, long- 
temps avant que le mal ne fut invétéré profondément, a des me- 
sures décisives de conservation? Tandis que, ne pouvant p:ir- 
venir au roi, comme homme suspect cl simple député, étant 
miul, on jalousé, ou haï par les ministres, on l'écarta soigneu- 
sement. Pour par\'cntr où iJIirabeau tendit dès l'ouverture des 
étuis généraux , et oii sa nomination aus fonctions de maire l'au- 
rait placé presque insljinliiuémenl, il lui fallut attendre une année 
entière. Pendant cette année, les événements marchèrent avec une 
effrayante rapidité, et rentraincrent à jouer un rolc oll'cnsir et 
violent qui rendait encore d'un plus difliuilc succrs, et [dus lian- 
gcpcux pour lui-mûmo, le rôle de concdialion iil de réparation 
<|u'il ne put embrasser qu'à compter du 10 niai 17'.Mi. 

Cependant Mirabeau s'clait signalé ;i rAsiCiiibh'* piir cette 
adresse fameuse sur le renvoi des troupes. Cette adresse n'était 
pas cnUèrement son ouvrage. 11 était intimement lié alors avec 
trois Genevois, hommes distingués par leurs talents M leur es- 
prit, mais animés de sentiments très-républicains. Deux de ces 
bommes avaient leurs intérêts en Angleterre et y étaient pension- 
nés. L'un se nommait Dumont, et c'est lui qui rédigea l'adresse 



dont Hinlwaii svaitiloiiaé les principales idées, en cBnsant avec 
lui, et à laquelle il imprima ensuite son cacliet par quelques chan- 
gements et additions. — Le second était ClavièreB, plua tard mi- 
nistre des finances avec les Girondins. — L'autre, qui se nommait 
Du Roveray, était un homme d'une activité prodigieuse, qui 
■Mail partout, et se Icnnil !\u couritnt de tout ce qui se disait et 
se faisait dons Paris. 11 venait ensuite flatter Mirabeau par le récit 
de tout ce qu'il avait entendu dire en sa faveur dans les réunions 
publiques et les groupes du peuple. Ce fut alors que Mirabeau 
prit confiance dans ce qu'il appelait son immense popularité. Elle 
était, en effet, fort grande et pouvait être dangereuse pour ceux 
contre qui elle serait emplofée. 

H. de La Harck, après avoir observé tout ce qui se passait au- 
tour de Mirabeau, et avoir reçu de lui-même les confidences que 
nous venons de rupporler, s était plus que jamais convaincu 
que, pfirnii les pniu ipiiux clicfs de la révolution que le gouver- 
nement devait cliLTchcr !i ic l'allathcr, Mirabeau était de tous 
le plus importunl à rallier ou parti du gouvernement. Il résolut 
en conséquence d'entretenir à ce sujet M. de Cicé, arclievêque 
de Bordeaux, alors garde des sceaux. Il l'avait vu souvent jadis 
chez U. le duc de Cboisenl, mais il ne lui avait pas parlé dépuis 
qu'il était OBtré an ministère. Il le croyait entièrement 4évoaé 
à M. Necker, et espérait peu produire de l efFet sur son esprit 
en lui communiquant ses idées sur les danf^crs qui menaçaient 
déjà le roi et la France, et sur la nceessile ci éloigner M, Neeker 
du ministère. Il lui ilonc cxtremcmr'nt surpris quand, dès le 
début do lii toiiïcrsiiUon. M. de Cicc lui dit : .1/. Neckerperd 
Il la Fraiiee; il ny a ritin u laite avec lui. <• — 11 s'étendit en- 
suite sur ce sujet, en avouant qu il avait été longtemps dans 
l'erreur sur la capacité de M. Necker, mais que, depuis l'ouver- . 
ture des états généraux, il était complètement désabusé, et qu'il 
était eonvaincu que tant que ee ministre resterait au pouvoir, tout 
irait de mal en pis. H. de Cieé, abondant ensuite dans le sens 
de S. de La Harek,' reconnut que dés le d4but de l'Assemblée 
mi aurait dù essayer de ramener eeux de ses membres qui se 
montraient hostiles an gouvernement, et que c'flât ëtéchose assez 
fiicile. U nomma parmi ccax-l)i l'abbé Sïeyès, Bamave fit plu- 



sieurs aulres, et avant tous le coml« de Mirabeau, ■ Haie, 
a ajouta-t-il, tant qne M. Necker restera au miobtère, on ne 
u doit espérer aucune démarche de ee genre, et tnoî-mAme je 

■ ne puis avoir sous ce rapport aucune influence sur ce mî- 
H nistre. i> 

H. de La Marck sortit de chez le garde des sceaux bien per- 
suadé qu'on ne pouvait rien attendre d'utile de ce cAt^, et d'au- 
tant moins qu'il avait pu s'apercevoir que H. de Cicé, s'essgé- 
rant ses propres forces, se croyait lui seul capable de remplacer 
M. Necker. La première fois qu'il revit le comte de Mirabeau, 
après cette conversation, il lui exprima toute la peine que lui 
Musait In morche des iitîaircs. Mirnlipiiu entra parfailcment dans 
SCS scnlimcnls, cl lui linl un lEUi^iigi! Iiicu dilTt'rciil de celui 
<|(i'i] avait à la triliuue de TAsscjuliUr i-l d^u.s lu ^,mM des vi- 
volulionnaires. M. de La Mart'k ii'liésita pas alors à lui repi*- 
cheF en termes assez vifs une pareille contradiction. Mirabeau 
se montra sensible à ces reproches, avoua qu'il les méritait : 
« Hais, ajoula-t-il, quelle position m'est-il donu possible de preu- 

■ drc? Le gouvernement me repousse, et je ne puis que me 
Il placer dans le parti de l'upposilioii, qui est révolutionnaire, 
u ou risquer de perdre ma popularité qui est ma force. Les ar- 
« mées sont en présence ; il faut négocier ou se battre ; le guu- 
II vcrnement, qui ne fait ni l'un ni l'autre, juue un jeu très- 
Autant il était d'accord avec son ami sur la marche qu'il sui- 
vrait, s'il ébit dans une autre position, autant il se montrait 
résolu & ne pas sortir, en attendant, do la route qui lui assurait 
la conservation de sa popularité. Il était diflicile de condamner 
ee système de conduite, dans l'état de choses donné, et, ce qui 
ajoutait encore à la dillîculté, c'est que, dans la discussion des 
questions lus plus graves a l'Assemblée, Mirabeau, malgré l'é- 
loignemenl que le gouvernement montrait pour lui, n'en sou- 
tenait pas moins les principes monarthiquea. C'est ainsi qu'il 
s'était déelnré éncrgiquemcnt pour qu'un maintint au roi le 
droit de veto lAgolu; et s'il renonça k prononcer son opinion 
sur ce point à la tribune, c'est que M. Kecker loi-mémo dé- 
serta la cause royale, en se montrant satisbit du twio au- 
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pensif '. Mirabeau, qui ovaLt sur cotle quesiLOn un travail tout 
prêt, <(u'un M. Reibiisc av;iit rtilii^e sons sa direction, ne prit 
pas la parole quand il vil li: nniiislir ;ilniiidiinni;r le pi'indpc 
moniirchique. li prévit il scr;ut liatlii, a il se nictlail seul eu 
avant, et prcfcra ne point s'exposer ii une défaite, U désap- 
prouva aussi très-hautement tout ce qui se fit dans la fiuueuse 
Bëance de anit du i août 1789, qu'il nomma une orgies c'est 
dans cette séance que l'Assemblée en délire vota, non-seulement 
l'abolition de tous les droits féodaux sans aucune compensation, 
mais détruisit, pour ainsi dire, par ses voles, les bases de la 
propriété en France. Informé d'avance de ce qui devait se faire 
dans cette séance, Slirabeau s'abstint d'y assisiflr; mais il publia 
à cette occasion, dansfe Courrier de Provence, journal alors sous 
sa direction et sous eello de JIM. Dumont et De Bovoray, un 
article dont l'extrait suivant suffira pour montrer ce qu'il pen- 
sait de la conduite de l'Assemblée dans cette séance : 

■ U est certain que la séance du 4 août 1789 offirait à des 
observateurs un spectacle singulier. Des hommes d'un rang 
distingué, proposant l'abolilion du régime féodal et la restituton 
des premiers droits du peuple (car ce ne sont pas eux qui ont 
désbonoré ces actes en les appelant des sacrifices), excitèrent des 
acclamiitions universelles, espèce de tribut qu'on paye tous les 
jours :\ des plirascs inirciiicnl de mode. 12I qu'on ne pouvait re- 
fuser :< ik's sentinieuls piilnotiqiics. Pour qui connaît les grondes 
assemblées, les émotions dramatiques dont elles sont suscepti- 
bles, 1 émulation de renchérir sur ses eotiègucs, l'honneur du 
désintéressement personnel, enfin celte espèce d'ivresse noble 
qui accompagne une eflervescence de générosité; pour qui ré- 
fléeliil^r le concours de ces causes, tout ce qui parait extraor- 
dinaire dans celte séance rentre dans la classe des choses com- 
munes. L'Assemblée était dans un tourbillon électrique, et les 
commotions se succédaient sans intervalles. > 

Quelque divergence qu'il y eût encore entre les opinions poli- 
tiques de iMM. de La Marck et de Mirabeau, celui-ci cepenilant 
continuait k témoigner à l'autre la plus entière confiance, et 

I Voir u iiDig 8. 



Digilized By Google 



H. de La Harck en reçut à cHla rpiiqui- une preuve qui lui fut 
de toutes la plus scasibic tl la plus ngrdablc. Klais laissons perler 
H. delà Marck lui-mémc, dont les notes .composeront un récit 
désormais non interrompu jusqu'à la mort de Hirabean. C'est 
lui qu'on va lire : 

" Un jour, c'était au mois de septemlire 1789, Mirabeau Tint 
fihr/ moi de Irfa-boiiin: lieiiri;, <:t d'iin iiir prtoccupé me dit : 
" Mon ami, il dépend de vous de me rendre un très-grand ser- 
„ „ Piirk'z. — Je no sais où donner de In tête; je manque 
11 du premier écn, prélez-jimi <juelqiie ebi>se. » Je lui uffris un 
rouleini de ('inquanle louï.s, le seul qnc j'evisse «liii's à ni» (lis- 
position. 11 me remercia beaucoup, et me dit : n Je ne sais quand 
« je vous le rendrai ; je n'ai jins pu encore regarder à la sucoes- 
■ BÎon de mon père, et déjà mes parents me font des procès. » 
Je lui répondis qu'il n'avuil pas besoin de s'inquiéter de sa dette 
envers moi, et que je m'estimerais toujours heureux de pouvoir 
l'obliger et de contribuer ainsi à. assurer rindépcndnnce de ses 
talents et de son earacfère. Il i'ut extrêmement toueîié de la ma- 
nière dont j\i\ais aieueilli sa demande, et jiie dil aiec émotion : 

Il fût monlré autant que moi son vévitiibk: iuiii. - 

. Depuis ce jour il n'a pas cessé de me ti'nioigner une recon- 
naissance qui ne s'est pas démentie jusqu'à sa mort. Personnel- 
lement je n'ai janiais eu occasion de me plaindre de lui; il a été 
conslaniinent avec moi un ami vrai, confiant, dévoué, et il m'a 
même donné des preuves de déférence pour mes conseils ou mes 
opinions, qui m'étonnaicnt de la part d'un caracl^e aussi impé- 
tueux que le sien. Le coml^ de Mirabeau, k câté de grands dé- 
faiits, qu'on rencontre cependant dans beaucoup d'bommes, avait 
de nobles et bonnes qualilés rarement réunies à un tel degré 
dans le même homme. 

« Le léger service que je venais de lui rendre me donnait 
quelque droit d'entrer avec lui dans des détails sur sa position 
pécuniaire] et j'acquis ainsi la certitude que cet homme, que tout 
le moBde représentait comme vénal, n'avait jamais sacrifié au- 
cun principe pour de l'aident. 11 avait dénoncé l'agiotage dans 
des brochures qui ne lui rapportaient presque rien, lorsque les 
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agioteurs lui offiraienl des sommes considérables pour obtenir de 
lui d'écrii-e en leur Taveur, ou du moins pour acticlcr son si- 
lencc. Et cependant, au moment où il rcfusnit icurs oifres, il 
envoyait au Mont-de-Pi^tù tout ee qu'il possédait d'effets. Il 
écrivit sur la banque de Saiot-Ciiarlcs un ouvrage à la puldi- 
cation duquel celle banque essaya vainement de le faire renon- 
cer, au moyen de propositions pécuniaires très-avantageuses. Il 
refusa tout. On lui a reproché plus tard d'avoir puisé dans les 
caisses du dac d'Orléans, et c'est au moment même où ces tré- 
sors devaient lui . être piodignés qu'il se présentait k moi, d'un 
air timide et embarrassé, et me demandait de lui prêter quel- 
ijues iouis. Il est de mon devoir de détruire, autant qu'il dé- 
pcinl lie moi, ees odieuses inipululions, dimt presque tous les 
écrits sur la révolulion française se sont faits les échos, et, je le 
dirai encore une fois : iVon, jamais Mirabmiine sacrifia ses prin- 
cipes d ses intérêts pécuniaires. 

« 11 reçut, il est vrai, de l'argent du roi, mais pour sauver le 
roi lui-même, et non comme le prix du sacrifice de ses opinions. 
C'était, au contraire, pont être en état de leur donner pins de 
déreleppement et de ibree ; car, h travers toutes les décUma- 
tions dànocraliques de Mirabeau, l'observateur peut bien voir 
qu'au fond de sa pensée il était plus monarchique que les mi- 
nistres mêmes du voi. Sun opinion tii IkveuL' du veto absolu, 
quand M. Scckec \oulail que le mi m' roiilcntàt du uelo SUS- 
pensif ; — son absence de b séante du i août; — sa rcpu^ance 
çavtt]&iédaratiandea droits qu'il \'ou[ait, afin qu'on n'en parlât 
plus, pcnroyer après l'adopliou du l'acic constitutionnel *} — 
son discours sur le droit de paix et de gucn-e ; — tout cela 
prouve surabondamment, ce me semble, que ses principes, en 
matière de gouvernement, étairat ploa monarcbiqnes qoe dàno- 
cratiques; et il faut remarquer que Ions les fiiits que je viens de 
eiter Ifi se passèrent avant que IHirabeau ait eu des relations avec 
la cuur. Au surplus, il n'est pas vrai de dire que Mirabeau ait 
reçu du roi des sommes d'argent considérables. On Terra bientôt 
à quoi tout cch se réduit. 



" le comte de Mirabeau aviiit dcsiiassions foiigucusiis, violen 
les ; il tenait beaucoup il sa naissance, et saiiiîraiL de ne pouvoir 
vivre selon le rang qu'elle lui aesignaït. Sa femme avait une 
grande fortiinc, mais it était séparé d'elle j il nu relirait donc 
aucun avantage de ce côté. 11 n'avait h peu prés rien reçu de 
son père, le marquis do Hiraibeau, et la mort de celui-ci, comme 
je l'ai dit, aa lieu de le soulager, lui causait un surcroît do dé- 
penses et d'embarras. Ayant toujours manqué d'ar;;cnt, il avait 
vécu jusquc-lii misérablement et on faisant des dnllcs. C'est ainsi 
qu'il avait atteint sa ijuaranlièmc anni'e, lorlcnienl :irj,'i'L d'une 
situation qui lui donnait une appajciye subiilîenic devant des 
gens dont il était l'égal par la naissance, et sur lesquels il se 
sentait une immense supériorit4i par les talents et par l'esprit *, 
On soit que le marquis do Hirabeau entait à son fils sa supé- 
riorité littéraire, et que, dans leurs débals, les torts furent à peu 
près tous dn cAté du pire, qui obtint con^e son fils quinxe let- 
tres de cachet. Le manque d'argent, les injustices de son père, 
les longues et fréquentes détentions dans les prisons d'État, voilà 
ce qui contribua puissamment li fUre eontraeler au caractère du 
c omlc de Mirabeau des travers dont tonlfl sa vie s'est malheureu- 
sement trop ressentie. 

H Convaincu, depuis ma conversation arec le garde des sceaux, 
que le ministère se trompdt sur les moyens de sauver le pays, jo 
déplorais en moi-même le sort qui menaçait la France. Ce beau 
pays existait depuis quatorze cents ans avec un gouvernement 
monarcliiquc sous l'empire duquel la civilisation n'avait pas cessé 

1 Vnc Icllc ilisposilîon irej^pi-il naiis prEiil avoir ti4^-bi^n appr^iéc fiar 

Kmercio d« lui priltriim appui dam un lieu ai il ta a un êl grand itiain.el aH 
il a laiU à catirdiioBUiertr kmledtntvie à i/pieerlipatii. — Pour apliqner. 
Je ne dh fût pour jDiliSsr eetta hnndliaUoa d'un gnai ranslln et d'un hutc 
inlslligeun dsnni un branH inui médiocre que h duo de Hmcutle, il taat Icoir 
ennipU dece désopolr doul la gjnle, qnl ■ couckii» de lai-œinis, doit qmlqnc- 
foii Be KnUrniai eo ro)vnl ■'<ca>kr lê> innjcs de m fbrcc et ds n pDbsaDce gaui 
èlK mû en ma on de m révéler. j> (JVofe de fidileuT.) 
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un instant de faire des progrès. Cependant, abusic par les doc- 
trines d'une raine pliilosophie et les di' clamât ions de qoclipiea 
nml>ilieiii , lu niilinn iVanç.iise s'iniiigîna , en 1789, quelle éfail 
encore plongée dans la bnrliarie. Elle se mit tout à coup à dé- 
composer les principes sous In protection desquels elle dtait arri- 
vée au premier rang parmi les nalions, et posa poup nn imptoé- 
trable avenir de nouvelles bases & ses destinées. ' 

Il Certes, jamais sujet plus drgnc de la méditation des hommes 
ne toucha de si prâs leurs intérêts sous quelque forme qu'ils se 
prdscn tassent. Quoique né hors de France, on a vu pourquoi ees 
inléi-èls étaient cependant les miens. Aussi, frappé de la grandeur 
des événements qui ne passaient sous mes yeux, je m'intéressais 
à en suivre les dcvcloppemcnis, h en prévoir les résultats. Mes 
conversations avec le comlc de Hiriibcnu et quelques autres amis, 
observateurs instruits et [dus ou moins iraparliauK, tels que 
Meilhan, Dubucq, l'abbé de Montesquieu, l'archevêque d'Aix, 
m'éclairaîent de plus en plus sur la situation des tiSures, et j'ose 
dire que je suis un de ceux qui, des le commencement de la ré- 
volution, se sont fait le moins d'illusions sur les malheurs qui 
nous attendaient . Je n'abandonnai pas cependant l'idée d'éclairer 
le roi et la reine sur leurs véritables intérêts, et ma démarche 
près du garde des sceaux n'ayant abouti à rien , je résolus de 
ftiire une nouvelle tentative plus directe pour indiquer à la cour 
la conduite que je croyais qull ftiudrait suivre à l'é^rd du comte 
' de Mirabeau. 

1 Depuis mon arrivée en Fnmcé, j'étais lié avec la comtesse d'Os- 
sun, dame d'atours de la reine, qoi, comme on l'a vu, lui témoignait 
une grande confiance. A la fin du mois de septembre 4789, je 
priai M<°' d'Ossun de dire de ma part à la reine que mes relations 
avec le comte de Mirabeau, qui commcneaicnl à être remar- 
quées, ne devaient inspirer aucune déGance sur mon dévouement 
à la cause royole; qu'en me rapprochimt de Mirabeau, j'avais eu 
deuy objets en vue : le premier, do uioiWrer autant que ])<jsfiilile 
ses écarts révolutionnaires; le second, de le pi'épdi'cr J clic utile 
au roi lorsque les ministres se verraient forcés de se concei-ter 
avec lui , comme je prévoyais que cela serait inévitablement 
le cas. 

*. 7 
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'1 Peu (le jours après, je vis la reine, qui me donna elle-même 
sa réponse. — « Je n'ai janlais douté de vos sentiracnls, me dîU 
u elle, et quand j'ai su que vous dlicz lié avec Mirnheaii, j'ai bien 
Il pensé que c'était dans de bonnes intentions ; mais voua ne 
" pourrez jamais rien sur lui, et quant h ce que vous jugez né~ 

■ cessaire de la part des ministres du roi, je ne suis pas de votre 
M avis. Nous ne serons jamais assez malheureux, je pense, poor 

■ élie réduits à la pénible extrémité de recourir à Mirabeau. i> 

« Cette manière do voir, qui pouvait se justifier h plus d'un 
égard, et & laquelle je compris qu'il serait inutile dans le moment 
d'opposer aucun raisonnement, m'affligea beanenup; mais je ne 
perdis cependant pas tout espoir, et ce qui m'encotiragea surtout, 
c'est que, dans mes relations avec Mirabeau, je trouvais chaque 
jour p]aB d'intérêt de mon côté, et plus d'obligeante déférence 
du sien ; il croyait à mes conseils , parce qu'il sentait qu'ils 
c talent sincères. 

>L îc lui demandai de moi-même s'il n'aurait pas encore besoin 
de quelque argent, et je lui dis que, s'il voulait me promettre de 
n'avoir jamais recours qu'i moi en pareil eas, je me ferais un vrai 
plaisir de lui prêter cinquante louis par mois, ee qui , avec sou 
traitement de député, pourrait lui suffire pour ses dépenses cou- 
rantes. £t quant h ses dettes, je crus pouvoir l'engager à ne point 
s'en embarrasser et à en remettre la liquidation jusqu'à l'éfioqne 
où il aurait le temps do s'occuper de la sueccssion de son père, 
qui formait un gage bien plus que sufGsanl pour la satisfaction 
de ses crëanders. le finis en lui disant que, par les moTena que 
je lui proposais, il me semblait qu'il serait ea état de conserver 
son indépendance et de ne s'occuper que du bien public et de sa 
gloire, 

• Je ne saurais bien rendre tout ce qu'il m'exprima d'amitié 
etde reconnaissance à celte occasion. Il fut profondément touché 
de ma sollîcifnde pour sa gloire, et l'éloquence naturelle, mais 
eatatnaate, avec laquelle il me peignit son émotion , me con- 
firma de plus en plus dans la conviction qu'il y avait de puissan- 
tes ressources dans le cœur d'un tel homme : aussi je veux répé- 
ter encore une fbis que, jusqu'b sa mort, ses sentiments pour' 
moi ne se sont pas d&nentts un seul inslanl. Dans idusieurs eir- 
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constances, lorsque je fus irrite de son langage rdvolutionnaire 
à la tribune, je m'emportai contre lui avec beaucoup d'humeur ; 
j'aurai plus tard oceasion d'en citer quelques exemples. Eh bien ! 
je l'ai vu alors répandre des larmes comme un enfant, et expri- 
mer sans bassesse son repentir avec une sincérité sur laquelle 
on ne pouvait se tromper. Il faut avoir eu avec ua pareil homme 
des relayons aussi suivies et aussi intimes que les miennes, pour 
connaître tout ce que la -pensée a de plus élevé et le cœur de 
plus attachant. Aussi , je l'avoue , il me finsail oublier tons les 
(orts de sa vie, lorsque quelquefois il s'écriait avec un accent pé- 
nétrant : Ah! que l'immoralité de ma jemessB fait de tort A la 
« chose publique! ■ 

1 Toutes les fois qu'il me parlait de la situation critique des 
affaires, il gémissait sur les dangers dont la France était menacée. 
Il accusait les minisb^s d'ineptie, mais parlait toujours du roi 
avec respect; il croyait méine que c'était k celui-ci qu'il devait, 
d'une manière indirecte, 11 est vrai, d'être arrivé aux ëlau gé- 
néraux. II prétendait savoir avec certitude que, lorsqu'il se ren- 
dit en Provence pour s'y faire éUre député, un des ministre 
avait proposé au roi de le faire arrêter et erabai^quer pour les 
indes orientales, et que le roi avait repoussé cette proposition 
avec vivacité il m'a aussi répété plusieurs fois que si, en Pro- 
vence, l'ordre de la noblesse ne l'avait pas repoussé, il se serait 
trouvé placé natatrellement dans une tout autre direction. Par 
son caractère, et je -puis même dire par ses principes, il était 
aristocrate-, mab. son humeur et son éloquence l'entraînaient 
dans le parti populaire. Ministre, il eût défendu avec habileté le 
principe de rautorilé;Iribun, il enflammait par son enthousiasme 
pour la liberté. Il admirait beaucoup les formes du gouverne- 
[iiciiL anglais, et trouvait toutes les garanties désirables pour une 
.'^Hgc liberté dans cette pondération, maintenue ciilre le pouvoir 
royal et les eutrainements du peuple par une aristocratie puis- 
sante, mais habile, modérée, se recrutant sans cesse parmîlea 

■ Ce minîslra MoJt M. de Uonlmorin , qui , flus lard, CDnflrmt I^uecdolc 1 H. de 
La Herck. Lu (roli fUeet de In correipandanee qD'on Ironrera en Ule ie notre 
recueU, et qDirarenlfclMi^teealralIlI. de lliH]tmi>riael do Mirabeau (IÏ88-1739), 
tendeDl uesl à li eonfinner. (ffaude Pidilnr.) 
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hommes qui se dislingiuueiit-en dehors d'elle. Si le hnsard l'eût 
îùt uattre ea Ânglelwre, jesuîs convaincu qu'il y aurait joué un 
groDd rdic, et qu'il cAt él^ compté parmi les hommes qui ont le 
mieux servi leof patrie; mois, en France, il se trouvait en con- 
tradiction avec ses instincts. Pour acquérir la popularité et con- 
server de l'inllucnce, il lui avait fallu attaquer sans relichc un 
goiiv (ornement (jui ne suvait ni se défendre contre ses attaques, 
ui les prévenir , en aynnt la prudente habileté d'employer son 
concours et ses talents. 

u En étudiant la rëvolutiun de 1 789, il ne faut jamais perdre 
de vue que l'Assemblée nationale réunis^iuit tuutes les eapueités, 
tous les talents, toute l'cncrjjie, tout l'esprit, pour ainsi dire, du 
royaume ; tandis qu'on ne reneontrait guère que de l'ineapaultc, 
de l 'imprévoyance, de la faiblesse , et certainement de l'insufli- 
sancc pour les circonstances thm les hommes qui cumposaiciit 
le ministère. Celui-ci laissa nialaiiioilcraenl ccl[a|)pcr de ses dé- 
biles mains les réncs du gouvcrnenieni ; rAiiSL'mbiéc s on sinril. 
Des ce moment, tout tomba dans ia.(;oufusLiin, et la rénfbiiion 
marcha au hasard des passions et des inti-igues. Cbaijue scjiiainu 
accumulait embarras sur emharras, dangers sur dangers, et l'un 
ne peut citer une bonne mesure qui ait été prise par le ministère 
pour arrêter le mal, depuis l'ouverture des étals généraux jus- 
qu'à cette époque qui décida du sort delà France, lorsque la popu- 
lace de Paris, H. de La Fayette à sa tête, vint, le H octobre 1789, 
enlever le roi de Versailles el rcolrainer captif dans sa capitale. 

■« Dans les conversa lions que j'avais chaque jour avec >lirai»eau, 
je le laisais parler sur les hommes qui, dès ce temps-là, se mon- 
traient comme voulant marcher U la tête de la ré\ olution , si nn 
n'est la diriger. 11 avait un souverain mépris pour la plupart 
d'entre eux, et luisait peu de cas de M. de La Fayette el de M. le 
duc d'Orléans. Quoiqu'on ait beaucoup ri^pété qu'il avait été 
mené par le parU de ce dernier, je ])uis, moi, allirmer qu'il n'a 
jamais eu de relations intimes avec le parti d'Orléans. Laclos ', 

* Piem-Ambtdiie-Prançiui Cliodtriu; ilc LûcIos, ni; ù Amiens ™ 1711, mon ii 
Tarent* lu S oetabre 1803, officier du génie, nulcur du Jivrc iniiiulù les Liaisoiii 
dan^nvutu. 11 devinl, (sa I7S9, BccréMire de H. le duc d'Orléans et un de ses conQ- 
deuu iDlimei. 
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qui en était l'âme , coanaiseait trop les hommes pour donner sa 
coufiatice ii Mirabeau. Aussi, dis le eommen cernent des <!lat6 
généraux , il vivait perauinle au diie d'Orlcaus que Mirabeau se- 
rait pour le roi. l'eu rie temps iiraiil le-s journées de.s ij cl G oelo- 
bre, M. le duc d'Orlcnns vint dinci- eliez moi, à Versailles, avec 
le comte de Mirabeau, et je vis chiremeiit qu'il existuit entre eux 
une réserve qui excluait toute supposilion d'une IntcHigence se- 
crète ; car ila n'aTalent, ni l'un ni l'aulru, il cette époque surtout, 
aucun intérêt h me tromper. D'ailleurs, à quelques jours de I&, 
je fus bien confirmé dans mon opinion pnr une question du duc 
d'Orléans, qui me demanda l«ut à coup et assez brusquement': 
Quand Mirabeau sa-vira-t-il la mur? — J'évitai de répondre 
d'une màniârc qui prtdongeât la conversation. sur ce sujet. Jadis 
seulement : «Urne wm6ie que, jmqu'dprismt, U n'en apoê pria 
u te eltemin '. « ^ 

•I Cependant les circonstances devenaient de plus en plus gra- 
ves. Vers la fin du mois de septembre 1789, Mirabeau me répé- 
tait toujours, en parlant de la cour : ■ A quoi donc pensent ces 
« gens-lâ? He voient-ils pas les abimes qui se creusent sous leurs 
"pas? « — Une fois mâme, poussé à un état d'exaspération plus 
violent ^c de coutume, il s'écria : « Tout estperdu; le roi et la 
il reine y périront, et vous le verrez: la populace battra leurs ca- 
u davres. » — 11 remorqua l'horreur que me causait celle ex- 
pression. « Oui, oui, répébi-l-ii, onbatlra leurs cadam-esivous ne 
a comprenez pas assez les dangers de leur position; il faudrait 
« étendant les leur faùre connaître, « 
. ■ Sa perspicacité M bissit-elle alors prévoir les affreux évé- 
neitienls des S et 6 octobre? — On peut le supposer ; mais ce 
n'était pas devant moi seulement qu'il s'exprimait ainsi ; il aa 
cacbait à peràonne ni ses opiitians, ni ses craintes. C'est ce qui a 
fait dire k ses ennemis , et peut-être aussi h beancoup d'autres 

lérilé jugera en i™ le Ifiuoignugtii [irécis rtiidu par Al. de La aiaick elles su])|iosi- 
lioiia iRltts par la liaine el la calomnie s'Claicnt acIiariiOcs cunli-c Mirabeau, et 
qm loBt d'écrivlint ont aoceplécs et lipiUn orée légireti: 
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personnes qui ne l'étaient pas, qu'il avait lui-même prdparé le 
moaTeineDtdu G octobre, et qu'il y aveil joud le principal râle. 
Qu'on relise la procédure faite par le Cliritelcl contre Mirabeau, 
on Terra qu'elle était basée en grande partie sur les toiiversa- 
tions qu'il avait eues avant la catastropbe. Au rc5l«, l'obscurité 
la phu profonde existe encore sur les véritables moteurs de cet 
événement. Le 4 octobre, la fermentation de Paris était extrême : 
on y avait répandu le bruit qUe le repas des gardes du corps 
était le commencement d'exécution d'un complot qui avait pour 
but la destraction de l'Assemblée. La matinée du S octobre fut 
cependant assez tranquille an château de Versailles, et le roi, 
sans trop s'inquiéter des nouvelles eflrayantcs qui arrivaient à 
chaque instant de la cajiilale, |iarlil pour la chasse, et n'en re- 
vint que le soir, au milieu des coups de fusil que la populace, 
arrivée de Paris, tirait sur les gardes dans ia grande avenue de 
Versailles. 

<i Je dois entrer ici dans les détails tircmitinnclcs dequcOques 
faits dont j'ai été témoin dans la terrible journée du S octobre : 
ils ne seront ai inutiles à la justification de Mirabeau, ni peut- 
être sans quelque intérêt historique. 

■ C'était sans doute dans la matinée de ce jour que Mirabeau, 
s'ii eût été coupable du crime dont on l'a accusé, aurait dù se 
concerter avec ses prétendus complices, pour diriger le mouve- 
ment et en tirer parti. Eh bien! au lieu d'assister aux concilia- 
bules qui eurent lieu pour préparer l'attaque et !a dt-fcasc, Mira- 
beau passa avec moi In journée du H octobre jusqirJi six heures 
du soir. rTouE dînâmes chez moi téte à tète, ainsi qu'il l'a dit ii la 
tribune, dans sa défense fi l'occasion du rapport sur la procédure 
du ChAtelet de Paris. 11 fut question, en efièt, entre nous deux, 
des troubles du Brabant, comme il l'a raconté, et nous avions 
sous les yeux une carte de ce pays, pour étudier la marche des 
troupes; mais, au vrai, cet objet ne nous prit guère plus d'une 
heure, et le reste du temps fut employé k parler des dangers qui 
devaient résulter du système de conduite de la cour et de l'agi- 
tation qni régnait dans Paris. Nous ignorions encore cependant 
ce qui s'y pr^arait pour celle journée. Tout ce que le comte de 
Mirabeau dit à ce sujet portait sur l'habileté et l'énei^ que les 



Digilized by GoOgle 



— 85 — 

circonstances exigeaient, et il serait à désirer que cette matière 
eùl été traitée dans le conseil du roi, comme elle le fut chez moi 
par le comte de Mirabeau. Dans toutes ses observations et dans 
tous les développements qu'il leur donnait, loin de se monker un 
factieux, il parlait en grand citoyen. Aussi, c'est du fond de ma 
cooEcience que j'affirme ici que cet homme a été tout h fiât étran- 
ger, par ses intentions eomme par ses actions, aux menées qui 
excitèrent une si violente eflervescence dans la ville de Paris. Je 
dois reconnaître, il est vrai, que les factieux se servirent des 
discours et des priocipcs dont l'éloquence rérolutioniuiFe de 
Mirabeau avait fait retentir la tribune dès le commencement de 
l'Asseniblce ; mais c'est dans ce sens, et dans ce emB seulement, 
qu'on peut lui raprocher d'aroir contribué à enflammer les 
esprits, eu France, et {dus particulièrement dans la ville de 

■ Ce jour-]& donc, le S octobre, après nos longues conversa- 
tions aor les circonstancea du moment, je conduisis Mirabeau, 
vers six heures du soir, à l'Assemblée, et c'est là que nous eâmes 
pour la première fois connaissance de l'approche de la populace 
de Paris. J'allai de là chez M. cl M"" du Chàtelet, que je voyais 
intimement. M. du Cliâtelet était colonel des gardes françaises, 
et avait, on cette (|ua)Lté, son logement à Versailles, à rAlc de la 
tour des Princes. M'"" du Chàtolet vint ;i mn rencontre qunnd 
j'entrai tlicz elle ; e!lc me dit, d'un air lrès-a)armc, que son mari 
courait les plus grands dangers ; qu'on venait de l'informer qu'à 
Paris, dans les groupes qui s'étaient mis en mouvement, on avait 
parlé de venir chercher H. du Ëhflteleti Versailles pour le met- 
tre à la lanterne; qu'elle savait par H. l'abbé de Damas que ma 
maison, située dans un quartier écarté, avait une issue par le 
jardin, et que jc lui rendrais le plus important service, si je vou-, 
lais bien cacher chez moi M. du Chàtelet. J'y consentis, et nous 
nous rendîmes à ma maison, au jour tombant. M. et M'°' du Châ< 
tclet et raf)bc de Damas y restèrent toute la soirée, pendant 
laquelle nous allâmes, l'abbé et moi, reconnaître ce qui se pas- 
sait aux cuvirous du château. A onze heures, l'abbé revint an- 
noncer que la tranquillité lui paraissait h peu près rétablie par- 
tout. M. etM»* du Chàtelet se décidèrent à retourner chez eux, 
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où DOUB les ficcompagadmes. Après les avoir laissés h leur potle, 
l'abbé de Dames et moi eûmes la curiosité de moater dans les 
appartemenU du château; il était alors environ minuit ; il y ré- 
gnait un morne silence, et nous ne rencontrâmes pcrsonuc du 
service. En entrant dans la pièce qui précède celle connue sous 
le nom de l'(XBU-d»-Bmf, nous aperçûmes H. de La Fayote, cau- 
sant k ToiK basse'BVee le inan{uis d'Âgnessean, jnajor des gar- 
des du corps. H. Jauge , banquier de Paris, et aide de camp de 
La Fayette, se trouvait en tiers : nous nous arrêtâmes près d'eux, 
sans inlerrompre leur conversation. Nous étions IJi depuis un 
quart d'heure, lorsqu'un garde du eorps arriva tout cflaré, et 
parla à l'oreille « M. d'Agucsscau. Celui-ci, s'adrcssant aussitôt à 
M. dt La Fiiyi'tli', lui <lil loiil haut : n Monsieur le m;!r<]uis, ce 
« qui? j'iii eu i lioiiucui' lie voua [ircdire tout à riieure se réalise : 
" le peuple miircln; sur l'iiôtul des gardes du corps, et menace 
« de l'attaquer, il est urgent que vous vous y rendies pour rctct- 
« blir l'ordre, n 

u M. de La Fayette ne se pressa pas de suivre cet avis ; il as- 
sura qu'il avait donné des ordres sullîsauls pour le mainlien île 
la tranquillité, et ajouta qu'il était accablé de fatigue, et avait 
besoin d'aller prendre du repos. Le niarquis d'Agucssuau insista 
en disant qu'il était de son devoir d'aller mettre l'bùtcl des gardes 
du corps à l'abri des dangers dont d était menacé. Alors M. do 
La Fayette céda, prit l'abbé de Damas et moi, cliacun sous un 
bras, et nous descendîmes ainsi l'escalier qui conduit à la cour 
des'Princes. J'y aperçus ma Toiture; mes gens avaient, une fois 
pour toutes, ordre de m'y attendre ehaque soir à minuit. Us s'y 
élaieiit donc rendus, comme de coutume, sans se laisser wrréter 
par les cireonstances : mon eodisr, qui était Allemand, ne com- 
prenait rien aux ërënemcatts et ne s'en embarrassait nullement. 
Ha Toiture était la seule dans la conr; j'allais kisser H. de La 
Fayette et rentrer diez moi, lorsqu'il me demanda de le con- 
duire dans ma Toiture jneqali Itdtel des gardes . du corps. 
L'abbé de Damas nous qoitta, et je partis arec H. de La Fayette 
et U. Jauge. 

u A peine fAmesoious sortlB An la cour dn Prince^ eiitrés 
dans la cour des Hinisires, un peu plus bas que le logement du 
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ministre de la guerre, que ma voHnre fut arrêté par-un g^vtqw 

de gens itu peuple, ivres, armes de piques, et poussant de grande 
cris. M. de Lii l'aycLle mit la tclc à la portière, se fit connaître 
al leur dil : " Mes enfants, que voulez-vous ? — " SfOUBVOU' 
» Ions les lètes des gardes du corps. » — n Mais, potirquùî? n — 
a Ils ont ÎTisïtllé la cocarde nationalef ils ont marché dessus; U 
a faut les enpanir.i> —i Jev(mlediteMOr«in»teztrimqt^es; 
« fiez-vous à moi; tout va bien. ■ 

« Il leur, fit donner trois écus par M. Jauge. Alors ils cessèrent, 
de crier, et nous laissèrent passer. En sortant de la grande cour, 
nous vimes plusieurs groupes et des chevaux qui avaient ét^ tnës 
dans Is joumde. Lorsque nous approchâmes de l'avenue de 
Sceaux, nous rencontrâmes une telle foule qu'il n'était jilus pos- 
sible d'avancer. Je dis à M. de La Fayette qu'il devait descendre, 
et que, pour moi, je n'avais rien à faire dans cette bagarre. 11 
me demanda de faire retourner In voiture et de le mener au lieu 
du rcndcz-ïous qu'il avait indique à son ctat-major. Je le con- 
duisis jusqu'à cent pas de la grande grille,.où il descendit de voi- 
ture, et, sans m'arrËter davantage, je rentrai chez-moi. 

•I U. delà Fayette a donc bioi été informé de tout cojaur>lli. 
A-t-il fait ensuite ce qu'il devait'? 

" Descendu de ma voiture, à cent pas de la grille de la cour 
des Ministres, au lieu d'aller donner des ordres à son élnt-major, 
et de prendre les mesures que les circonstances lui indiquaient 
suffisamment, M. de La Fayette alla tout droit dicz M. de Mont- 
morin, ministre des affaires cti'aiigi^i'os, Ui^é dans cette cour des 
Ministres '. Je tiens de ce derniei' même qiir je vais rapporter 
maintenant. Voyant entrer M, de La Fayette, il In questionna 
sur l'état de la ville et du château. La réponse du marquis fut 
que tout était prévu, que l'ordre ne -serait point troublé , et 
qu'accablé de fatigue, et ne pouvant plus se tenir sur ses jambes, 
il allait prendre quelques heures de repos. En effet, après un 
quart d'heure de con^ crs;ition, M, de Montmorin le fit descendre, 

< Comme nous l'avons ili^jù fait préi;édciiimoDl, nous doonons ici, en note, les inm 
rfclls quolU.doLa FiyeClcs Istuéi dont tes Hémoin», des imndenlsdo en jour- 
nées. Voir k mile 10. (ffole <<• j'<UfI(w.) 

* Voir, mr H. da HonlingriD, la noie 11. 
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par tiD des escaliers de son hdtcl, du c&té de la ville, ce qui 
abrégeait hcauroup le chemin que M. de La Fayette avait h faire 
jioiir SR rendre a l'hôtel de Noailles, où il avait son logement. 

« Je n'ajouterai k ce récit ni commentaire ni réfléitioij; je 
n'écris point ici l'histoire des journées des S et 6 octobre, je rap- 
porte ce que j'ai vu et entendu. Je me bomenii k rappeler ici 
que Bîvarol, dans on de ses dcrits sur la révolution IHngaise, 
en parlant de c«s &lales journées, appelle M. de La Fayette le 
géfûrat Morphée K 

« Le lendemain du jour où le roi fut conduit ou plutût trainé 
aux Tuileries, Mirabeau vint de Irès-bonne lienrc chez moi. t Si 
<i vous avez quelque moyen, « me dit-il en entrant, >t de vous 
•1 faire entendre du roi et de la reine, persuadez-leur que lu 
<i France et eux sont perdus, si la famille royale ne sort pas de 
>■ Paris. Je m'occupe d'un plan pour les en faire sortir : seriez- 
» TOUS en position d'aller leur donner l'assuranee qu'ils peuvent 
« compter snr moi? » 

I Occupez-vous de votre plan, lui dis-je ; quand il sera rédigé, 
" je saurai bien Je leur faire parvenir, » 

" Quelques jours après, il me remit l'écrit qu'on trouvera panni 
les pièces, et qui porte la date du IS octobre 1789. 

II Comme on le verra, ce Mémoire est un éloquent morceau, 
admirable par la clarté, ia raison, la force, dans lequel Mirabeau 
peint en traits de feu les périls du Irôiie; — la nécessité de pren- 
dre des mesures énergiques; de tirer le roi de la servitude 
réelle où il est à Paris, des dangers personnels imminents qu'il 
peut courir; servitude et dangers dont abusent .ceux-là mêmes de 
son parti qui lui refusent obéissance, sous prétexte qu'il n'est 
pas libre ; — l'imprudence irréparable qu'il y aurait à sortir de 
France, à se séparer de la révolution, h. divorcer avec son peu- 

< Nous préKrans il celle plaiiunterb <le aiv;irol le lassi^^ siiirani de sua Kc- 
molres, lurlesjounii!» il'aclobre I7S9 : 

■ On vit la reine Marie-An lolneUc, pendaii: nriit! sr>irfc lia r, ocioLre 1789, ntce- 
ndr no monde ctmsidLTSble danseon grund FDbii]i:l, parler iivec force el iligiiïUà 
lODl ce qoi l'approcliait, et conunoniqner eon asEurancc A ceuxqaiDB pomaienllul 
cuber leun darmea ; n JctiA, diimil.4Ue,9uWvieNlrfef'an>]»urtf«nani^iiia 
UtB/maltj'aiai^irinliuaaènàiie paitraiadTe la aarl, cl je l'attendrai ame < 
ftmiU. • — Mimniret dt Bteanl, pa^e 303. (,/fiHl dt rmevr.i 
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pie; àrecourir ann armes, avec quai? avec une noblesse qni, 
isolée, n'est rien ; nvcc (les étrangers ? moyen odieux et impuis- 
snnl, qui enlèvernit toute crc.nncc ;i ses inteulions imtcrnelles et 
géuéreuses. — Mii'iibeiui couseille de se retirer en Xornianilic, 
province fidèle et ufleetionnée, contigui; a k Bretagne et il l'An- 
joa, sur lesquelles on peut compter, et toutes les deux éloigndes 
des fi:onUères ; là^ appeler à soi la nation par des prodamalions 
rassurantes ; lui rappeler que le roi s'est toujours, spontanément 
et dits les premiers temps de son règne, montre l'ennemi du 
despotisme, des abus, du gaspillage; qu'il s'est elTurci^, pnr tous 
les moyens possibles, d'améliorer le sort de ses peuples; que, le 
premier roi de sa dynastie, il est nllé au-devant de In nation, en 
lui promellant, en s'eflbrçant de lui procurer la restitution, Toc- 
croisscment et l'organisation de ses droits politiques ; — proclo- 
mer le respect de la dette publique ; — renouveler les bases con- 
stitutionnelles et la sanction de plusieurs décrets; — dire pourquoi 
l'on ajourne la sanetioD des antres; — maintenir l'abolition des 
parlements; — appeler h soi l'Assemblée nationale qui viendra, 
sinon convoquer une autre législature, dans le cas où l'Assemblée 
serait empêchée de se réunir au roi (car il ne peut présumer 
qu'elle s'y refuse volontairement) ; dans le cas encore où, retenue 
loin de lui, sans l'aveu d'elle-même et du roi, elle délibérerait, 
ce qui ne pourrait être que par contrainte, cl par conséquent 
sans effet légal ni vuliditii quelconque ; — protester en même temps 
que le roi ne veut plus de luxe royal, qu'il se contentera d'un 
million comme roi et comme père de famille ; — que tous les tré- 
sors de l'État doivent être porbSs sur les améliorations publiques; 
— que néanmoins il ne changera rien aux traitements qui sont 
des droits acquis. — Mirabeau recommande enfin et surtout d'agir 
avec mesure, avec prudence, selon les événements, mais de se 
hâter, car le péril presse. 

u On ne pouvait mieux, ce riie semble , exposer les dilficultés 
de la situation et les moyens d'y pourvoir. Je me suis arrêté long- 
temps sur l'analyse do ce Mémoire du Vo octobre 4789 , ce que 
je me garderai bien de faire pour toutes les autres Notes et Mé- 
moires qu'on trouvera parmi les pièces , et qui exposeront les 
idées de Btirabeau sur la marche successive des événements ; mais 
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j'ai voulu bien constufcr, une fois pour toiiUîs, quelles étaient ses 
vues dès cette (époque , et comment il savait concilier ses prin- 
pes constitntionneh avec le salut du pouvoir royal. 

■I Avant que Mirabeau me remît cette pièce, j'avais eu avec lui 
une conversatlDD très-vive. On sait qu'à l'oecasion du repas donné 
dans l'Orangerie de V^^lles, par les gardes du corps, aux ofE- 
ders du régiment de Flandre, IfiFabean avait attaqué, à la tri- 
bune et avec une audace infinie, la reine, qui avait paru un mo- 
ment dans la galerie do l'Orangerie, Je lui reprochai avec sévérité 
CCS attaques odieuses, eu lui montrant qu'il devait être honteux 
de s'être permis de telles insinuations contre une femme sans 
défense et lorsqu'il n'y avait nucnn danijnr pour lui, car, cette 
fois, il ne pouvait me faire crci'wc, rjn'il iivnit. agi dans l'intérêt de 
sa propre sûreté. Je ne mis iniciin mijiiiiyciiif nt dans mes expres- 
sions, et ne lui cachai pas que sa conduite dans cette circonstance 
m'avait dégoûté de mes rapports avee lui. U chercha d'abord à 
sa justifier en rejetant sa foute sur les entratneroenis de U tri- 
bune et les provocations du côté droit de l'Assemblée ; mais il ne 
tarda pas ii avouer ses torts, et me dit qu'il invoquait encore une 
fois mon amitié pour lui pardonner : il ajouta qu'il n'y avait rien 
au monde qu'il ne fit pour me prouver qu'il avait besoin de mon 
estime. — C'est dans ces dispositions qu'il s'était occupé de l'écrit 
dont je viens de parier. 

u Convaincu que, dans les circonstances du moment, le parti 
qne Mirabeau proposait dans ce Mémoire était le seul qui restât 
il prendre pour [ffévenir l'asservissement complet du pouvoir 
royal, et même celui de l'Assemblée, je réfléchis sur les moyens 
de faire parvenir cet écrit au roi d'une manière qui assurét le 
succès de la démarche, et je m'arrêtai à celui-ci : 

H Je ne -voulais pas courir le risqae d'aUer aux Tnilffl?ies [Urier 
It'la reine qui, dans ce mmncnt-lk, était tout particulièrement et 
avec raison exaspérée contre Mirabeau , par suite du langage 
qu'il avait tenu contre elle k la tribune. Ceux qui entouraient la 
reine lui avaient aussi persuadé que Mirabeau était l'auteur du 
mouvement du S octobre, et qu'elle devait par conséquent le con- 
sidérer comme un de ses assassine. — Sans avoir jamais eu de 
relations très-intimes avec Jronsùiir, comte de Provence, je sa- 
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Ta!s ffii'il était un homme sage, instruit, rén£chi,etjccrci9 qu'on 

pouvait avoir confiance en lui potii' une affaire de ce genre. Je 
m':Klrcssiii h lU; I.j Cliàhc, ]ircjiiitr -enlillioimiie île sa cham- 
l>re , iiuui' ftiiri.^ ileiiiiinJtr iiu [iriiiee une [.■iiLi'i'viie aiis^i secrute 
que possible, car Monsieur cCélait pas moins surveillé au Luxcm- 
boui^ que le roi aux Tuîleriea. 11 mo l'accorda, et H. de La Châ- 
tre m'introduisit chez le prince entre minuit et une heure. 

•• Je commençai par çxposer h Monstevr que j'avais toujours 
pensé que le comt« de SGrabean était un homme très-dangereux 
à (frair contre »oi dans une criée comme cdle où nous étions, et 
que le gouvernement aurait du, dis le principe, chercher à se 
rn])])Pociicr de lui. Je lui rapportai succinctemenl tout ce que 
i'ui écrit cî-dcssus sur la uature de mes relations avec Mirabeau, 
et j'iijoutai que, l'ayant connu avant la révolution, je l'avais suivi 
de près depuis l'ouverture îles ('tais g(5néra«\, dans le but de le 
rendre ntild aux iiilerL'ls du roi ; (ju'il était faux qu'il eût jamais 
appartenu au parti d'Orléans ou qu'il eût trempé dans le complot 
des S et 6 octobre; que, loin d'approuver la violence qui avait 
conduit le roi ii Paris, il regardait au contraire le roi et la France 
comme perdus sans ressource, si l'on ne parvenait pas à faire 
sortir Sa Majesté de cette dangereuse ville, et que, pour preuve 
de ec que j'avançais, j'étais porteur d'un Mémoire rédigé par 
Mirabeau lui-même, cntlèrcmont écrit de sa niain, et dans lequel 
il présentait les moyens qui, dsins son opinion, devaient être em- 
ployés pour SHUVer le i-m cl la monarcliie. 

i; Monsieur m'avait aiicnlivement écouté: il approuva ma con- 
duite, prit l'iisuifi; l'écrit qnp j'avais en main, et le Int devant 
moi, en me faisant parfois des obdcrvnlious, soit sur des passages 
qui nianquaieiit de clarté, soit sur les mesures proposées, et qui 
lui paraissaient Cire d'une exécution diilicile. Jl n'iiésila cepen- 
dant piis à me dire qu'il approuvait en général le plan proposé, 
mais qu'il était d'avance convaincu que le roi ne consentirait pas 
à l'adopter. 

» J'engageai alors Monsieur à en parler à la r^e, qui, une 
fois persuadée, obtiendrait peut-être l'assentiment du roi. « Vous 
Il TOUS trompez, me dit-il, en cropmt qn'il soït an pouvoir de la 
u reine de détennfaier le roi dons une question anssî grave. >> — 
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Je répliquai qu'il fallait donc reconnaitre que tout ctnit perdu, si 
l'on DC pouvait compter ni sur lu résolution du roi, ni sur l'in- 
fluence de la reine. — « Pour vous montrer, reprit Monsieur, 
« quelles sont parfois les dispositions du roi, quand la reine pa- 
u rait intervenir dans une affaire, je puis vous conter ce qui est 
u arrivé unjour, lorsque l'archevËquc do Toulouse (H. de Brienne) 
<■ était encore premier ministre. Celui-ci Tooleit écarïer du ini- 
« nistJ^ le baron de Breteuil, qui le gênait : il en parla plusieurs 
H fois au roi et toujours sans succès. Plus TarcLevËque voyait le 
« roi résister, plus il croyait important pour lui d'éloigner M. de 
u Breteuil ; il revint donc constamment k la charge. Enfin le roî, 
u de guerre lasse, lui dit : ^ Vous le voulez; eh bien! soit, j'y 
•1 consciiâ; vous n'avez qu'à lui liiii'o demander sa démission. " 
• — Puis, ipieliiue^ inomunU il ajouta avec une sorte de 

" contentement : " Aussi bien, c'est un honimc tout à la reine, n 

I — La faiblesse et l'indécision du roi , poursuivit MonsKur, 
■ sont au delà de Umt ce qu'on peut dira. Pour tous &ire une 
•I idée de son caractère, imaginez des boules d'ivoire huilées, que 

II vous vous efforceriez vainement de retenir ensemble. » 

« Après plus de deux heures de conversation avec Monsieur, 
dont je n'eus personnellement qu'à jtie louer, je me retirai, la 
Irislesso dans l'àmc. Je venais d'acquérir la certitude qu'il se- 
rait inipoasihlo de fiiirc aiJopler par le roi les mesures énergi- 
ques qui seules pouvaient le sauver, et que la résolution et la 
fermeté manquaient Ut où il eût été si essentiel de les ren- 
contrer. 

■ Ayant ainsi perdu l'espoir de faire adopter par le roi le parU 
de quitter Paris, on ne pouvait plus se dissimuler que la mo- 
narchie était au bord de l'abime. Mirabeau me répétait inces- 
sanunent que, si le roi et la reine restaient dans Paris, nous 
verrions des scènes affreuses ; que la populace allait devenir l'in- 
slrumcnt des factieux; que l'on ne pouvait plus calculer jusqu'où 
iraient les fureurs populaires; qu'eulîu la guerre civile était le 
seul moyen pour arriver îi rétablir l'autorité légitime du roi. — 
Cette guerre l'eCrayait moins que les horreurs q;u'il prévoyait. 
. H Car la guerre, disail-il^ retrempe les âmes et leai pend l'é- 
t nei^ie qne les oalciils de l'immorslité leur ont bit perdre. ■ 
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-r- Je lui opposais l'impossibilitii pour \c. voi ilo ftirc la guerre 
sans argent. — " La guerre civile, répliquait-il, se fait toujours 
it sans ai^eDt, et d'aUIcuTE) dans les circonstances actuelles,' die 
u ne serait pas de longue durée. Tous les Français veulent des 
■ jfilacés ou de Tàrgcnt; on léiir'-fâ^ït des' promesses, et vous 
« verriez bientât le parti du roi prédominant partout. > 

« On sait qu'à la suite d'une conversation très-vive que M. de 
Lu Fnyctlc cul avec M. le due d'Orléans, après les événements 
des 5 et C oclolire, fx priui c fut oblige de passer en Angleterre, 
eliiirgé, (iisait-im, d'une mission parlicnlièi c ilu roi, liiii-sion i^iii 
ii'cut jiunnis de réniitù. Ce voyage contrariait bo;uitoiip M. le dm: 
d'Orléans, qui prcvoyaiLhien que le public finirait par être in- 
formé du véritable molif de son départ. Eu effet, il était très- 
humiliant pour le prince, en cédant a I impérieuse volonté de 
M- de la Favette, de paraître reconnaître qu il avait pris une 
rcrlame part nus provocations qui avaient amené les lournccs 
dc.ï s et G octobre. 11 hésita doiii; pendant quelque temps, et le 
due de Lauiun fut chargé de uonsiiller Mirabeau sur le parti que 
le prince devait prendre. Mirebeaii cliiil alors malade à I hôlel 
de Malte, qu'il hubilait à Paris: j'élnis chez lui lorsque le duc de 
Lauzun vnit le (l'ouver et hu raconter ce qui s ctait passe entre 
le duc d Orléans et MM. de La Faveltc et de Monlmorin. la 
Favello avait eu recours a ce dernier, pour se débarrasser du 
prince, sur le compte duquel il voulait mettre les crimes du 
6 octobre, qu il n avait sti m prévoir ni empêcher. 

€ Mirabeau, Je l ai déjà dit, taisait peu de cas de M. le duc 
d'Orléans; mais-il aurait préféré cependant qu'il restât en France, 
parce que son éloigncmcnt, exigé, pour ainsi dire, par La 
Fayette, donnait ii celui-ci une force et une importance qui pou- 
vaient être djingcrcuses à la monarchie, qu on supposait deja 
niors qu'il louiait renverser. Des les premiers temps de la 
réunion des états généraux , Mirabeau avait pénétré que les 
idées de M. île La Fayette, si elles triomphaient, devaient con- 
duire inrailliblement à la république: il ne voulait donc pas 
qu'un tel homme, tout puissant alors, fut sans contrc-poids, et il 
pensait que sa piépondéranee serait singulièrement affermie pu 
le départ de H. le due d'Orléans. Autei après avoir ëeouté atten- 
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tiTeffleiitM.âflIis,niun,îl.laî ditqaeson o^DÏon élnitque M. Iç 
duc d'OrlésiiH ne devait point se soumettre à La Fiiycttc, qui 
prenait des airs de maire du pakis, et il ajouta que, si, le sur- 
lendemaio, le duc d'Orléans voulait venir à rAsseinblée, lui 
Mirabeau attaquerait La Fayctl.e, et y parlerait de inauièrii ^ dé- 
jouer toutes ses prétentions. Le dur. de Lauziin promit que M. le 
duc d'Orléans ne manquerait, pris ik: se f.iomcv à l'Aftàcjitbh'c, 
qui alors tenait encore ses siiaiLci^s Versailles. Mirabeau s'y 
rendit de bonne heure le jour iudiqué; mais à |iciuc y étuLL-il 
arrivé, quïl reeul du M. de Lauzun un billet qui lui annonçait le 
départ du duc d'Orléans |>0(ir l'Angleterre. C'est alora que Mira- 
beau, indigné, tint le propos dont on a tant parlé. * Onprétend 
•1 que je suis de son parti; je ne voudrais pas de lui pour mon 
■ yalet. » 

•> Quelque peu de cas que Mirabeau fit personnellement de 
M. de La Fayette, il ne s'ctaif pas dissimulé ccpcndîint que la po- 
sition qnc celui-ci s'était faite, la grande po|iulai'i!,é ilntil il avait 
su s'entourer, uc misseut dans l'obliijatioii de eomptfi' avei; lui. 
U cbereha plusieurs fois à se rappruelier de lui et a eonccrler 
avec lui les moyens de tirer le pays de l'anarcliiB dans laquelle il 
s'avançait chaque jour davantage. Indépendamment des nom- 
breux billets que Mirabeau m'ëcrivit pour me rendre compte àa 
sce négociations avec La Fayette, et nplamment de colle du' mois 
d'octobre 1789 on verra, fwnni les papiers de Mirabeau, des 
preuves de ce que j'avance sur ce point. Ce sont deox lettres 
dont les minutes, comme tous les billets, sont de la main même 
de Mirabeau, et qui constatent les («niatives de Tapprochemcut 
dont je viens de parler; La première est de la fia du mois de 
juillet ou du eoiiimeueeminU du inoid d'août 1789, lorsqu'on 
était i'ofi iigili' par In i-arclé des siLiisisliiiii-i'-, ; la .-.wondi', qai eat 
du -l" dérnub.'r 17K1), fu(. iVril,- upi'ùs raditiilinn du liil^d déri-el. 
rendu par l'assemblée le 7 novembre prcreilcnt, et qui interdi- 
sait l'entrée du ministère à tous les membres de l'Assemblée. 

< Voir, pour Ifs ildlails ilcccllv iiégocialion ilu umisil'ucIgbrD i7ii9. le paiisaBe de 
l'Bittoire de t'aiirviblH coHiliiuanle, |uir H. Alexandre de Lamelh, qui y prit une 
part irès-aaûve. — (Note 13.] 11 us font pqs perdra 4e itne que M. Alex, de Lonulh 
£uilua desepoeiDli politiques les plna wàeals de Ulrabeui. 
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M. de ta Fayette avait cliargii M, de Sémonville de voir Mira- 
bùau et ite sonder de nouveau ses dispos liions. C'est à cette dë- 
murche que répond la lettre en question. On voit par cette 
dernière lettre quo Mirabeau repoussait toute participation aux 
intrigues du parti d'OpIcans. C'est çux rapports qu'il avait eus 
- avec Monsieur, comte de Provence, par mon entremise, et dont 
La Fayette avait eu connaissance, qu'il fait allusion, lorsqu'il 
parle dans cette lettre de causeries d'amitié. La dernière partie 
delà lettre est relative à l'abominable accusation portée contre 
lui d'avoir pris part aux crimes des !i et 0 oclobic, iiccusulinn 
soutenue par ÏI. Nccker et même par M. de La r^ij elle. 

■ Les billets échangés entre Mirabeau et moi au mois d'octobre 
ITSOélablissËnt bien quelle était alors sa situation. Pes' embarras 
pécuniaires entravaient sa marche ; les avances que je ha faisais 
le sonlagcaicnt , mais ne guérissaient pas le mal. Il fallait à Mi- 
rabeau un grand secours : nour l'obtenir et surtout pour nrrivei- 
k une position qui le mit k même de développer tous ses talents, 
il chercha d'abord à entrer dans le ministère. Lu Favctte fut con- 
fident de ses projets ; une fois même ii proposa a Mirabeau de lui 
reiucttrc une sonimc de yO.OOu u'^iiits. jjiibe ^mii doute sur lu 
liste civile du roi, ilont La laveiie aisL)a3i(ii aloi's; mais celte 
somme ne fut jamais remise. Il lui proposa aussi une ambassade, 
qui ne devait être qu'un achctninument vers un ministeTC. Mira- 
beau refusa tentes ces offres : les circonstances lui paraissaient 
assez graves pour qu'il espéré se rendre bientât le seul homme 
capable de soutenir l'ëdifice social prêt à crouler. Les subsistances 
manquaient alors; led^sbrdFeëtaitàson comble dans toute l'ad- 
ministration ; Mirabeau se préparait i attaquer le ministère ; 
M. Necker dc^Tait se retirer ; la commotion serait sans doute très- 
forte ; mais c'est ce que Mirabeau désirait, car lui seul serait 
aloi'S cfl])al)le d'alfronler la tcmiiéte. Mallicureuscmcnt tous ses 
projets furent déconcertés par le décret du 7 novembre 1789, 
qui interdit aux membres de l'Assemblée l'entrée dans le minis- 
tère. Ce déci-et marque une époque iniporlante dans la carrière 
politique de Mirabeau. Son ambition se trouva déçue; son espoir 
de se placer à la tête de l'administration pour sauver la monar- 
chie s'évanouit ; son mépris pour l'Assemblée augmenta, et il 
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resta pendant quelque temps dans le décoaragement et nne indiF- 
férence complète. — La lettre de la sœur do Mirabeau à la rcmmc 
de celui-ci , et dont la minute m'est restée , écrite par lui-même, . 
contient l'expression simple et vraie de ses sentiments et de ses 
vues politiques à cette époque. On la trouvera parmi les pièces it 
la date du mois de décembre 1789. 

« Malgré la léponae désespérante de Monstear, dont j'ai parlé 
plus liaut, j'appris que ma conférence avec lui n'avait pas eepcn- 
daiU.été tout k fait inutile; car, averti des bonnes intentions de 
Mirabeau , le prince le fit consulter sur divers sujets par le duc 
de Lévis, capitaine de ses gardes '. Le duc de Lévis avait de 
l'esprit, de l'imparlialilc el un tact assez sûr pour bien juger ks 
hommes. Il a toujours montré des opinions sages et' modérées ù 
l'Assemblée constituante. Ses conversations aven le comte de 
Mirabeau curent ordinairement lieu en ma présence; quand je 
n'y assistais pas, co dernier avait soïn de m'en rendre compte 
dans le plus grand détail. Plus tard, pendant mon séjour en Bel- 
gique, Hirabeau eut la pensée de faire entrer Monsieur au minis- 
tère; puis il l'aida de ses conseils dans l'affaire de Favras. On 
trouvera les traces de ces différentes questions dans les le^ttres 
que Mirabeau m'écrivit à Bruxelles. 

Mais reprenons le récit des cvéïieinents. 

" Nous étions en décembre 1789. Toiilts les tentatives du 
comte de Mirabeau pour servir la diosc publique avaient ccboué. 
Il gémissait sur sa position personnelle dans un moment où, 
avec un juste sentiment de ses forces , il se trouvait hors d'état 
de les employer utilement. Les ministres du roi , M. Nec^r h 
leur tète , au lieu de composer avec lui , ne cherchaient qu'à 
le rendre odieux. Pour y parvenir, ils l'accusaient surtout d'a- 
voir été l'auteur et l'un des acteurs des journées des 3 et 
G octobre. L'idée de se trouver sous le poids d'une telle accusa- 
tion l'accablait, elk cette occasion il répétait ces paroles : ■ Ah! 
que l'ùnmoraîùé de ma jeunesse faù maintenant de tort d ta 
cAoïe puMigue !!! ■ — Bien des fois , depuis cette époque , il m'a 

< Voir, à la mie 13, Topiiiian ia dot de Uni» sur HirabuiB, ntntite de m 
Semmira. 
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riipét« en à'mlrcs termes la substance de ces paroles, et loi^ours 
avec l'aecent du désespoir. 

- Le découragement me gagna au point que je résolus de 
quitter l'Assemblée et de me retirer dans les PBTS-Bas. Le 
comte de Mirabeau s'efforçH de m'ea dissuader an nom de l'araî- 
Ué, et par intérêt pour la famille royale, k laquelle il pensait que 
jepourraÏB être utile. ■ Si la guerre civile vi^t i noire aecours, 
■ me disait-il, nous pourrons servir la cause'royale; vous mili- 
c tairement, et moi politiquement, n — Ses observations me 
détournèrent pendant quelques jours do ma réaolDUon,maisj^ 
revins bientôt, parce que j'éprouvais nn besoin invincible de 
m'éloigner de scènes qui tour & tour me navraient et m'inspi- 
raient le plus profond dégoût. D'ailleurs, il nw stniLbiît qu'à 
une eertaine distance, j'aurais l'esprit plus lihrr pniirjugei' les 
événements dont je veoBis d'étro témoin. Je partis donc, le 
IS décembre 1789, d'abord pour ma terre de Roi'smes, située 
entre Toumay et Valenciennes, et'j'y restai pendant quelques 
jours. 

i: Je me rendis ensuite dans les Pays-Bas, on venait de s'opé- 
rav contre la souveraineté de l'Aulriclie une révolution bien dif- 
tiircntc , dans ses principes .et dans ses vues , do ceDe qui avait 
éolalé en France. 

u Josepb II, empereur d'Allemagne, souverain des Paj's-Bas et 
successeur deHaric-Thércse, n'avait point suivi dans son gouver- 
nement le système sage et tolérant de son illustre mère, Harie- 
Thérèse avait pensé quo les institutions et les usages d'un'peuplo, 
qoandils n'o&entriende confire h la morale, doiventétre ména- 
gés et respectés, el c'est d'après cette idée qu'elle avait gouverné les- 
Pays-Bas comme les autres parties de la monarchie autrichienne. 
Son fds, au contaiirc, voulut s'ériger en réformateur et cliangcr 
violemment par ses innovations les institutions de ses peuples. 
Né avec un esprit agréable dans la société, il manquait de carac- 
tère, au moins de celui qui devrait être l'apannge d'un grand 
souverain. Il ressemblait & beaucoup de gens de l'époque où il 
vécut, qui voulaient, Ii leur manière, donner aux nations ce 
qu'ils ont appelé la liberté. Joseph U n'avait pas même de suite 
d^ ses eonceplioiu} il abandonnait le lendemain .ce qu'il avait 
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entrepris la veille, et, par celte eoculuiU', il s'i'tait l'ail des cniie^ 
mis non-seulement de ceux auxquels ses réformes déplaisaient , 
mais même de ceux qui les avaient d'abord approuvéeSi Depuis 
huit ans que ce' monirque avait succédé à Haiie-Thétèsej il 
.avait voiilu abolir tous les privilèges, changer et réformer tous 
les principes et les usages qui jusque-là avaient prévalu dans 
toutes les parties du gouvernement et de l'administration. Les 
Pays-Bas, si coa'tBmment dévoués Ji sa mère, avaient été juste- 
ment irrites par sa coniiiiili!, et s'étaient ouvertement révoltés 

il Lts évéii(,'iiienls qui se pa;saieut alors en lielgiquc ne de- 
vaient pas moins m'intércsser que ccuk qui se passaient en 
France. Le rang que ma famille avait en lielgiqoe, la fortun^sque 
nous y possédions, se trouvaient compromis par le fait des trou- 
bles qui y avaient éclaté : il j avait donc là pour moi plus qu'un 
sujet de curiosité; ausei je portai ma plue sérieuse attenUon de 

CGcAtë, 

« Pendant la dernière moitié du mob de décembre Î789 et 
les fflola de janvier, février et mars i 790, je fis de fréqneuU 
voyagea de ma terre de Itaismcs a Uruxelles pour obaei'vcr les 
événements. Je ne m'étendrai point ieï sur ia question de k ré- 
volution dans les l'ays'llas, ii laquelle m allie ure use ruent j'ai pris 
trop de part; car, sous quelque rapport que je l'aie considérée 
depuis, elle ne convenait )K)int à mes sentiments et n'était pas . 
d'accord avec mes principes. Je fus entraîné par l'irritation que 
me causèrent les injustes persécutions exercées par k goavemc- 
mest autrichien uontre ma s4Bur ohérie. H» la daidiesse d'Dr- 
sel'. J'eus tort, je l'avoue; car, quelque bUmables que puisent 
être la conduite de l'empereur Josqth envers ses sujets et celle 
de ses agents envers ma sœur, cela ne justifie nnllement les dé- 
marches incunsidcréesquûjc fis alors, I.a fidélité pour k maison 
d'Autriche était au rang de mes premiers devoirs, et je n'aurais 
jamais dû oublier les biénfiiiis dont Harie-Thérise avait comUë 
ma famille, ni les témolgnsges partieuliers de fxmté .qu'cUe avait 

• Hsrte-Flore-l'rancoIte-AueiuUne-CarolIne d'Anobtre, nto la 39 Jubk ITBS, 
«Foun.lcISan'll 1771, H. hauc d'Une!. EUeulmorleàBnnellale ISanillSSl. 
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bien voyju m'accorder. Si donc nia conduite dans cette ckcon- 
stancc peut s'expliquer, je ne In regarde pas moins comme inex- 
cusable. 

t Je rêvions aux ulTuires de France , qui font plus particulifr- 

rcuK'nl l'oljjet de ecs noies. 

Il I'i']nl;i[il. iium M'jiiiir n Iji campagne et à Bruxelles, je rcce- 

ciiiiuni.' ci's ItlliTs lie la'jirrivaionl que pav Ui poble , qui n'offrait 
pu.s touie sécurité, elles élaienl presque luujoues éerilfis dans un 
sens éniginaU'que dont lui el moi seuls avions la clef. Elles trai- 
taient prinHpalenieiit de l'insurrcetion de la Belgique,- que na- 
turellement il approuvait. On s'en occupait beaucoup en France, 
oii tous lès tîcrivains rcvojutionnaircs en étaient les. apologistes 
et les prànenrs, quoique, en général, ils ne comprissent pas le 
sens de cclh! insurrccUon. Un jeune avocat, nommé Camille 
Dcsuioulins, célèbre ilepuis, publiait un journal intitulé la 
Révolution du Ilnihaiil, spécialement destiné à rendre cette révo- 
lutiim populaire en l'nmte. Ce Desmoulins, devenu plus tard un 
des bofflincs les plus d^iUijcrcux de \:\ revoliilioii fraiieaiae, était, 
eu 1781), tiès-dé\oiié ;i .llir.ibeau , qui tiu>^iit w< siiralé porsuu- 
nellc altiiehée iiu Mitièb de loiile, les révehilioi],-.. 

1 On trouvera dans les pièces publiées les extraits des IcUrcs 
de mirabeau qui ont rapport aux affaires de France; il serait 
superflu.de reproduire ce qui a rapport b l'iusurroction des Pays- 
Bas. Je dob dire que ces lettres me déplaisaient beaucoup, i'j 
voyais Mirabeau rentrer de plus en plus dans les idées révolu- 
tionnaires, approuvant parfois les liommcs et les choses que je 
l'avais entendu blâmer le plus sévèrement dans nos conversa- 
tions, et chercher à jeter le mépris sur ce que je l'avais vu louer 
et défendre. Je ne lui cachais pas l'impression que nie faisaient 
ses lettres, et il essayait faiblement de se dét'endi'e. 11 est pro- 
bable que nos rapports sa seraient bientôt rompus sans l'incident 
que je vais raconter , et qui , en nous rapprochant de nouveau , 
resserra les liens de notre amitié jusqu'à sa mort. 

n Vers le milieu du mois de marsl790, je reçus à Bruxelles, 
où je me trouvais alors, une invitation du comte de Herey, am- 
bassadeur d'Àobichfl, de me- rendre inmiédialement à Paris , o& 
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il avait à m'cnlrelcnir d'iifr:iircs de la plus liiiiite iinjjorUincL'. Je 
ne répondis pns k M. de Hercy, ntiiïs j'arrivai h Paris le 10 mars. 

<t Le lendenmiD de moQ arrivée, je me rendis dès le matin 
elles le comt« de Mirabeau , et nous passâmes la journée en téte- 
i-tè(e. Je le trouvai plus mécontent .de l«ut, plus Jéuiuragd en- 
core que. je ne l'avais laissé, 11 me dit qu'il no s'occupait plus 
. qu'avec répugnance des affaires publiques, et qu'il ne puniîssait 
que rarement à la tribune. Et, qu'on le remarque bien, ce dé- 
couragement tenait au spectnclc des événcracnls publics , de l'ir- 
rilation toujours croissiiulf; des csprila , du progrès visible d'une 
anarchie iWliraulc ut l'uriL'usc , de l'affaibbssement de tous les 
ressorts moraux cl jualérieis de l autorité, des vacillations per- 
pétuelles du roi, de l'inhabilctc de son ministère. — Mirabeau 
qui, de son œil d'aigle, voyait cet ensemble, le présent et l'Are^ 
nir, se croyait capable ,.scul capable de pourvoir aux nécessités 
de l'époque, mais il était repoussé, méconnu. 11 sentait que 
chaque jour l'ceuvre de restauration deviendrait plus difficile, 
même pour lui, en supposant qu'il y fût appelé, et que des 
retards finiraient par rendre le mal absolument incurable .Tel les 
étaient les causes du profond découragement dans lequel il était 
tombé, sans aucun retour sur lui-même, sur les calculs, les pro- 
jets, les espérances de son ambition, sur les ^m^'oisses de sa posi- 
tion domestique, qui était, qui restait pciiDilc et miscralile, aloi? 
que, s'il avait été moins dominé par ses priiiiMpes , il lui suffisait 
de laisser arriver & lui l'or que les factions prodiguaient à flols. 
— .Je vis bien cependant' qu'il n'avait pas renoncé h ses premiers 
projeU de négocier personnellement arec le roi , car le langajje 
qu'il me tenait formait un contraste bien marqué arec ses dis- 
cours à le tribune et les crrits qu'il publiait on faisait publier, 
le journal le Courrier tk Provunce, quoiqu'il n'en fût plus le 
prindpal rédacteur, m-, cdiitiuuait pas moins , k cette époque, ii 
exprimer encore ses idées; tous les articles passaient sous ses 
yeux; ses discours y étaient textuellement rapportés, et ils n'é- 
taient pas ceux d'un homme qui désespérait de la chose publi- 
que. Voilà ce que je ne pouvais m'empêchcr de remarquer. Je 
fus cependant beaucoup plus persuadé de sa sincérité dans nos 
conversations particulières, que do la vérité de ses assolions à la 
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tribune ou (Inns le Courrier de Provence. Je n'ignor.iis pas quel 
élnit In motif de rrllfs-ci : il voulait nrrivcr au pouvoir, à la 
ilirection des niraiics, niais il ne pouvait suivre In roule com- 
mune; c'iît^iiL, un toiltrLnri;, t-ii pii^iianl celle qui éUît diamé- 
tnilciuent opitosée qu'il espérait louclier le but. 

B Le Borlendemain de mon arrivée à Paris, j'allai chez le comte 
de Merqr; jene'Ie trouvai point; mnis, informé de ma visitci il 
me fit prier de l'attendre chez moi le jour après , Ji onze heures 
du matin, et il s'y rendit exactement. Je pensais qu'il allait me 
[larler des alTaircs des Pays-Bas ; mais il ne m'en dit pas un mot, 
et la conversation commença ainsi : 

" Vous aveï, nie dit-il, des relations intimes iivee le comte de 
" Miraboou? ^ — •< Oui, monsii'ur le couile. « — •: Le roi et la 
11 reine, qui ont eu connaisaanw; de ces relalmus, ont pensé qu'en 
u les entretenant, vous aviez eu l'intention de leur être utile. » 
— « Ils no se sont pas trompés ; 4l'aîUeurs, la reine en a été 

■ avertie à plusieurs reprisesii-r" Leurs Majestés m'ont ehargé 
u de vous, demander votre opinion sur' les dispositions actncUee 

■ que vous supposez & M. de Mirabeau. « — «Le comte de Mi- 
« rabeau avait cru , au commencement des états généraux , que 
« les ministres du roi agiraient c«mme le font les' ministres en 
i[ Angleterre; qu'ils chercheraient ù former dans l'Assemblée un 
« parti pour le gouvornemenl, et à y ratlacbcr les bommes les 
Il plus propres, par leurs tsdents, leurs connaissances, leur pnpu- 
II larité, à furtificr ce parti. A. l'ouverture des états gcucraux , le 
•1 parti populaire était celui que la maeee générale de l'opinion 

■ favorisait. Hiiabeau s'est jiaté danS' ee parti et s'y est montré 

■ violent, pour se faire craindre et rechercher par le gouverne- 
■I ment. Ses calculs ont été déçus, et depuis il n'a pas dépendu 
a de lui de prendre une meilleure position, je veux dire celle qui 
u convenait h sés opini'ons et h ses principes politiques. Il m'en a 
u souvent témoigné ses regrets. 1! n'a vu que de l'incapacité 
Il dans iLiiiii-ilèi'f, et i! rej^ariie M. Nei'ker comme l'auteur des 
li inalbcui-s ai^tiiels <Ic la France et de ceux qu'elle est destinée 
u encore à éprouver. Mirabeau a désiré que le roi eût connais- 
•c sance de ses dispositious à- le servir : il y a plus de cinq mois 
D que j'en ai Ait çarl k Monsieur, frère du roi, qui n'a pas jugé 
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u ù propos d'en informer Su Majesté. Alors je me suis retiré de 
H celle affaire, et j'ai quitté Paris, où je ne serais probablemeut 

I pas revenu, sans l'iavîtolion que vous m'avez adressée. » 

— B Eh bien, dit M. de Mercy, c'est cette affaire mdme qu'il 
u' s'agit d'entamer. Le roi et la reine mnl i^h iiIi'^ :'i rûckmcr les 
B services du comte de Mirabeau, s'il csi, lui, ili^imsi- h ln\r èiiT 

■ utile. Ils s'en rapportent h vous sur qu'il y n ïi l'-.nvc ihmf 
K celle circonstance; leur confiance fi cet «'giird es( sans résci vc; 
" ils vous hiâsent maître des conditions, et ne veulent u^ oir de 
.1 rapports avec le comte que par votre entremise. Vous serez 
■I leur seul intermédiaire. On attend de vous Je plus grand se- 
•I cret j et vous en comprenez l'importance. Il est essentiel que 

■ H. Necker, dont ils sont très-mécontents, ignore cette ndgo- 
■1 dation. La reine compte particulièrement sur vous. Nous vous 

II attendions ici depuis un mois ; c'est parce que vous n'arriviez 
« pas, que je me suis détiJc ;i vous l'crire. i> — " Moiisieur le 
K comte, rc'pliquai-je, le niid déjii l'iiït est bien yravc, et je doute 
■L que Miialiciiii lui-méiiic piiiisc; rqiiiii.r erliii qu'on lai a laissé 

Ji! <lrilanu L'iisuilf uu i.'Oii:le ilo .Mei'i-v que je [ic consentirais 
k ilTe rintenncdiairc de la ncjjocialiou que si lui-mfmc y pcenait 
part, ct'que ma première condition était qu'il eût avec Mirabeau 
une conversation qui le mit en état de le juger ti de connaître ses 
principes et ses dispositions. 

" M. de Merey liésitn à me répondre sur ce point, et me dit 
seulement qu'il rendrait compte au roi do notre entivlicn, et qu'il 
me ferait connaître ensuite les ordres de Sa Majesté. Je vis luen 
qu'il craignait de conipromctlrc son caractcre d'ambassadeur 
dans une nffaire de ce gcnir; itr.ik, île ium\ eôlé, j'étais ferme- 
ment résolu à ne m'y engager que coiijoinlcment avec lui et sons 
sa direction. Nous nous séparâmes là-dcssus. 

n Plus de quinze jours se passèrent sans que j'eusse aucune 
conimupication à ce sujet avec TA, de Mcrcy. Ce fut an commen- 
eement du mois d'avril qu'il me fit prier par son secrétaire d'an»-- 
bnssade, H. de Blnmendoif, de passer cbez loi. Je m'y rendis. 
L'ambassadeur me parla d'abord des scrupules qu'il éprouvait k 
intervenir dans une affaire si complètement en dehors du poste 
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qu'il remplissait. Je convins que la question éuit délicate; mais 
néeiiinoins je répétai qae li&i ne me ferait départir de ma réso- - 
lution. M. de Jtexey finit-par eéderj et me demanda alors com- 
ineDtUlaî serait possible de voir Hirabean Bans qoe cela lât su, et 
dans (piel endroit leur eateavue pouvait nyoÏT' lien. Je loi pro- 
posai ma maison- J'occupais l'Mtel ClLarost, dans k rue du Fau- 
boni^-SaïotrHoiUHré. £et HUd avait une sortie par le jmrdin dans 
les Ûiamps-ÉlyBéeB. I.a plupart de' mes gtaa étaient étrangers, 
et ceux qui étaient Françcùs d'anciens serrileurs, sur la discré- 
tion desquels je pouvais compter. 

« Il fui donc convenu que l'entrevue aurait lieu cbez moi, où 
le comte de Mercy se rendrait en voiture par la rue Sainl-Honoré, 
comme ù l'ordinaire, tandis que Mirabeau arriverait à pied par 
les CbampS'Ëlysées, entrerait par la porte du jurdin, dont je lui 
remettrais la dof , et viendrait direetemeni dans ma chambre, 
SUIS passer par l'antiobambne des domestiques. Les mesures ainsi 
prises pour que cette entrevue ne îtt connue que des trois per- 
sonnes qui davai A J assister, nous causâmes assez longtemps, 
le eomte de Hercy et moi, sur le malheureux état de la France 
et sur les dangers toujours plus pressants, de la famille rayule. 
Le uomte de Mercy, comme tous les gens sages et réUécliis alors, 
voyait dans la révolution un événement funeste, qui cnlraincraic 
aprËs lui de grands désastres ; néanmoins son esprit était dégagé 
des préjugés étroits qui l'auraient empêché do reconnaître cer- 
taines conséquences utiles de la révolution, si elle avait été hien 
dirigée et maintenue dans des bornes convenables; mais ce^ui 
l'inquiétait surtout , c'est que le gouveiiiement du m n'eût pu 
jnsque-Ià trouver les moyens efficaces d'arrêter les tendances 
dangereuses du mouvement révolutionnaire. 11 ne voyait que 
diflicullt'B et périls dans le système suivi par M. Neeker, el <x fut 
dans ce moment qu'il nie rauonta la part qu'il avait eue à la ren- 
trée de M. Kccker au ministère. C'était pour lui le sujet de vifs 
regrets, quoique, dans celte drconstance, il n'oU fait que céder 
il la demuiidc du roi, qui avait rédamé, comme un service, la dé- 
marche de M. de Mercy auprès de M. Neeker. 

<> Après ma conversation avec M. de Mercy, je vis Mirabeau, 
et, sens loi confier encore toi^ ce qui s'éleït passé entre le cpmte 
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et moi, je lui exprimai le ddsir que j'avais quil fil la connaissance 
de M. de Mercy, que je lui dépeignais comme un homme mo- 
déré, loyal, et avec lequel il pourrait: s'expliquer sans réserve et 
sans arrière-pensée. Je lui fis compreDdre que des rapports avec 
cet ambassodeup seraient certainement un bon moyen pour 
inspirer de la confiance au roi et it la reine, et pour arriver ainsi 
au but qu'il s'était proposé , de sauver la monarcbic. Mirabeau 
accepta avec empressement mon ofTre de rencontrer M. de Mcrcy 
chez moi, et la conférence eut lieu ainsi qu'elle avait ctcarrangéc. 

Il Apres les premières phrases de pclilessc, ia conversation 
s'engagea tout de suite sur les questions importantes qui nous 
préoccupaient tous les trois, M. île Slercy aborda bientôt les 
côtés les plus délicats de ces questions, et, après oroir Ipaeé un 
tableau rapide de la marche de jour en jour plus- effrayante de 
la révolution, et du gouffre dans lequel la France ne tarderait 
pas à être plongée, s'adressant à Mirabeau, il lui dit avec fran- 
chise qu'il nc-pouvaït pas croire qii'tl persïsl4t à compromettre 
ses talents et son génie en favorisant de parett désordres. 

<i Mirabeau, touché de cette franchise, s'exprima de son coté 
avec une grande ouverture de cœur, U reconnut les daiigci's 
de la situation, et conclut en déclarant que le seul moyen d'y 
échapper était de faire sortir le roi de Paris, mais non de France. 
llconjuraM, de Mcrcy, s'il avait occasion de voir le roi, de s'ef- 
forcer de convaincra Sa Majesté que, dans les eirconstanceg 
actuelles, c'était le seul jmrli 'a prendre. 
. M H. de Men^ ne fit cette fois aucune ouverture directe h Mi- 
rabeau de la part du roi, et se contenta de dire quli ne manque- 
rait pas de tirer parti de la conversation qu'il venait d'avoir. 

a Dans cette première entrevue, Wiraheuu cl SI . de Mcrcy pri- 
rent l'an de l'autre u:tc oiiiJiinn Irès-faMiniblc. Mirabeau me dit 
que M. de Mercy lui avait p:u'u bi^i^ucoup au-dessus de ce qu'on 
le lui avait dépeint, et, en oITct, il s'éluit montré très-habile 
dans l'exposé qu'il avait fait de la situation. M, de Mcrcy, de son 
c6lé, déplora qu'on eilt tant différé de recourir h un homme si 
éminent, qu'on avait laissé devenir dangereux quand il aurait pu 
être si utile. U me dit, en sortant, que le roi et la reine avaient le 
désir de me parler le plus tât jxissible, et que la reine l'avait chargé 
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de me dire qu'elle me receri'ait le lendemain, ^ une heufe, aux 
Tuileries etdaiisr.n>i).irtcmeiit de M"'*Tliibaut, su |irenii['Te femme 
de chambre, iilin de moins exdlcr de soupçons, Ju in y rendis. 

,1 j(ino Thibaut clai! une bonne vieille femme, \ètiic aussi 
simplement que lu femme de chumhi'c lu plus ordinuire. Quand 
elle perlait de la rciae, elle disait : Ma maUresse. Je passai pr£s 
d'une heore chez cette bonne femme, qui m'avait averti de. ne 
pas m'impotientcr si la reine me faisait un peu attendre, parce 
qu'elle ^tait oecupée. La bonhomie de W" Thibaut, In naïve 
simplidté qu'elle mit !i me rneontcr ee qui coneernait son service 
etaa famille, me plurent et me firent voir en elle une bonnél<s 
personne, sincèrement altiiciice ti la reine. Quelqu'un éfanl venu 
l'avertir que In reine él.iit seule, elle me conduisit ciicK elle. 

s La reine commença me dire que, depuis deux mai-s, elle 
avait pris, conjointement avec le roi, lu résolution de se ruppro- 
dier du comte de Mirabeau, et qu'ils étaient tombds d'accord de 
s'adresser à moi pour 7 parvenir. Elle me répéta ce qu'elle m'a- 
vait dit 'quelques nioia auparavant; c'est qu'elle n'avait jamais 
eu le moindre doute que mes liaisons avec le comte de Mirabeau 
n'eussent pour unique but d'être utile au roi. Elle me demanda 
ensuite, avec uit certain accent de curiosité et d'enibniTas, si je 
croyais q^u^ Mirabeau n'avait point eu pari aux horreurs des 
jouriRTS des 5 cl 6 ocUibiv. Je l'crlifiai liJoi's (ce que j'ai déjà 
rappiirté) qu'il avail iim.sm; ces deu.\ j(.iiii']icf3 tu pui tic clicz moi, 
et que nous diuions eusemhle Ictc-à-tète lorsqu'on annoueu l'ar- 
rivée de la populace de Paris à Versailles. J'ajoutai que j'avais 
beaucoup désiré alors que les ministres' du roi eussent pu enten- 
dre 19s opinions exprimées dans ce téte-à-t^te, et surtout qu'ils 
eussent su les adopter. 

•r t^ous me faites plaisir, > me répondît la reine d'un ton plus 
rassure, u j'avais grand besoin d'être détrompée sur ce point ; 
M car, d'après les bniits qui ont couru dans lu temps, j'avais con- 
" servé pour îe comte du iMirabeau, je ravniic. lui sentiment 
•i d'horreur qui n'a pas peu coniribué a iTlarder iiolre l'ésolu- 
• tion de nous adresser à lui, pour arrêter, s'il est possible, les 
H funestes conséquences de la révolution. » 

•' Dans ce moment le roi entra. Sans passer par aueon préam- 
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buic, et avec sa bnisquoric habituelle, il me dit : « La reine 
Il TOUS aura ddjà dit que je voulais employer le comte de Mira- 
K beau, si vous pensez qu'il soit dans ses intentions et en son 
■ pouvoir de m'êlrc utile. Que eroyez-vous à cet égard7 » 

Il Je répondis francbement au roi que je croyais que c'était s'y. 
prendre biea tard, et je ne pua m'empéeher de lui fiiire remar- 
quer l'extrême maladresse des ministres, qui, dis Touverture des 
états généraui, auraient dil, comme ils le pouvaient très-aisé- 
ment, fiure entrer dans les intérêts du roi les députés connus 
par leurs talents, et qui s'étaient faits les chefs du parti révotu- 
tionnaire. Je dis au roi que Mirnbeau lui-même s'était attendu à 
des ouvertures de ce genre, mais que les ministres l'avaient dé- 
daigné et repousso avec uneurj^iicilk'ii^e ))i-('somp[ion,qui certes, 
de leur part, n'était pas trop jn^-liliabif Je représentai encore 
à Sa Higesté que ce n'était pas seulement de Mirabeau, mais de 
beaucoup d'au1j«» députés tris-dangereux, qno ses ministres au- 
raient pu s'assuro l'aboi. J'ajoutai que le mal s'enraeindit 
chaque jour davantage, et que pins on différerait de l'attaquer, 
plus il serait diffidle ii détruire. 

■I Ah ! s'écria le roi, il a'y a rien & espérer snr ce paiot avec, 
u M, Necker. Aussi fsut-il que tout ce qui se fera par Sf. de 
« Mirabeau reste un profond secret pour mes njinislrcs, et je 
" compte pour cela sur vous, » 

i[ Je fus atterré par cette réponse. Je ne concevais pss comment 
le roi pouvait songer à employer, à i'insii de ses ministres, un 
homme tel que Mirabeau. £n clTct, les conseils et les actes de 
eelui-rî ne pouvaient pas manquer de se trouver en oppo^tion 
directe avec ceux des ministres; et quelle utilité devail>on at- 
tendre d'une pareille contradiction? 

« A présent, continua le roi, comment croyez-vous que Mira- 
M beau puisse me servir utilement? n 

" Je dis au roi que je ne pouvais répondre k cette question 
qn'apW'â avoir coiifot'é avec Mirabeau. 

- Il Vo} ei-lc (loue, et vous rendrez coinpte-à le reine ou k 
f moi de ce qui aura été résolu. » 



1 Voir, i la note 14, hrMt ifaiw coir«va« dcHirabnn avec H. Rccïer. 



— ■[ Sirc, ae préféreri^z-vous pas que je disse du comte de 
•I Mirabeau, de la part de Votre Majesté, de mettre pur écrit ses 

■ idées & cet égard ?» 

— u Oni, encore mieux : roua me tetex remettra par la reine 

■ ce qu-'il amn écrit. C'eat coOTenn. » 

a Aprti ces mots, le roi se retira. La reine me dit que je se- 
rais le maître de venir chez eile aussi souvent^ae je le jugerais 
nécessaire, en ayant soin néanmoins de ctiolsir de préTérence les 
jours où H°' Thibaut serait de service, — Elle n'avait pas préci- 
sément à se plaindre de M"" Campan , sa seconde femme de 
chambre; mais celle-ci, plus femme du monde que l'aulrc, avait 
des liaisons qui ne plaisaient pas à la reine. Je sortis en repas- 
sant par la chambre de M"' Tiiibant. 

( fientré ébez. moi , les plus pénibles réflexions m'asstégèrrait. 
J'étais e&ayé de ce qne je Tenais d'entendre. Mes relations avec 
Mirabeau ne m'avaient que trop ésUiri- sur le mal qui ('Liit 
feit et anr celui qu'il fallait encore itiIihiIcl-, JlI (]ii(Hc .li-uc 
pour arrêter une l'évolution qui rniviTsuil. (ont, qui onirninait 
tout un peuple dans sa niarclic, qui^ colle tuiiduih! mculti' qui; 
11! roi ii<; pro|)Or;uI de tenir ii l'însu de ses niinislreal fhic se- 
raient alors ces niiiiistces? de |)cr]ictucls milradicfciirs de tout 
ce qu'il voudrait faire. Qu'en pouvail-il résulter? De pareils 
moyens ne ressemblaient-ils pas plutôt à une inlriguc qu'à d'ha- 
biles et puissantes mesofes, digues d'un gouvemenient, et cal- 
culées sur l'importance du but qu'on se proposait? — D'un antre 
câté, je m'expliquais assez bien les sentiments qui ixirlaient le 
nri et la reine ù agir comn)c ils voulaient le faire avec Mirabeau . 
n était évident que c'était la crainte seule qui les avait pousses h 
se rapprocher de ce tribun, effrayant pour eux. Troin^iés, inihis 
tant de fois déjà, ils ne s'adressaient à lui qu'avec une méliancc 
bien naturelle, et qui pouvait même, jusqu'il un certain jioinl, 
s'étendre h moi. C'était peut-Étre plutôt pour l'adoucir , pour se 
le rendre favorable, qu'on recourait !i Mirabeau, que pour sui- 
vre aveuglément ses conseils . Je ne pouvais me dissimuler qu'une 
pareille conduite de la part du roi était parfoitement motivée par 
les antécédents de Mirabeau ; mais alors , que pouvait-on atten- 
dre des démarches qu'on bîsaît près de lui? Il ne restait qu'un 
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espoir : c'était que le roi et In reine prissent assez de confiance 
ilans Mirabeau pour surmonlerlu juste répugnance qu'ils devaient 
éprouver pour lui, et qu'uoo Tois -entrés dans eetl« voie, ils ne 
reculassent devant aucune des mesures qu'il poarrait leur recom- 
mander, et dont la première devait ébre, soit de former une forte 
coalition entre Ini et les ministres, soit, sï eeus-u s'y refusaient, 
de renvoyer le ministère. Cest & eel espoir que je m'attachai 
pour me soutenir dans la délicate entreprise dont je me trouvais 
chargé. 

Il 11 fallait maintenant donner connnissnnce u Mirabeau de ma 
commission. Je me gurdai Lien de lui communiquer les craintes 
que mon entretien avec le roi m'avait inspirées. Je crus, au con- 
traire , devoir soutenir ses forces et le disposer à remplir avec 
- courage et dévouement le rôle qu'on voulait lui doimer. 

c Je commençai par lui dire ce que le roi et la reine pensaient 
de ses talents : ils a'étaicnt, en effet, étendus sur co'sujct avec 
beaucoup de justice et de dtsccrncracnt. Je »c lui cuchoi pas 
cependant la question que la reine m'avait faite sur sa participa- 
tion prétendue aux cvcncments des li et 6 octobre. A l'instant, 
il changea do visage; ii devint jiiune, vert, hideux, L'iiorreur 
qu'il éprouvait était frappante. Pour le calmer, je lui rendis 
compte de tout ce que j'avais dit à la reine pour Téeluircr sur ce 
poÎDl , et je ne pus assez lui répéter qu'elle était complètement 
convaincue de son innocence; longtemps après il Ini resta une 
{>énible impression d'avoir pu être l'objet d'un soupçon aussi 
horrible. Quand il fut remis de cette émotion , je lui parlai de la 
confiance que le roi et la reine avaient conçue dans ses senti- 
ments, dans ses opinions çl ses principes monarchiques. Je lui 
dis alors qu'ils désiraient savoir de iiii-iuêmc, quels étaient les 
services qu'il croyait pouvoir leur rendre. 

g L'effet que cette ouverture produisit sur son aniour-proprc 
ne m'échappa pas : je vis cet homme, qui se croyait , et avec rai- 
son, si haut placé au-dessus des aiUres, soumis néanmoins à 
cette sorte de maglo que peuvent exercer les perBonnes.roysles 
lorsqu'elles savent se montrer bienveillantes. Quand on réfléchit 
surte puissance, souvent irrésistible, de cette infinenee, on est 
en droit do blâmer les souverains qui ne savent pas en faire 
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usage i propos. Je crois bien que depuis la révolution française, 
cette- influcDco doDt je parle a beaucoup perdu de son prcelige; 
jiiais peiidunL )a première partie de cclU; l'évolution même, 
(|iLell(! qui! rikl l'audace des discours qu'on enlendiiil à l'Assemblée 
uatioDalc contre le pouvoir royal, je suis convaincu que la plu- 
part de ces audaoieux .lutrangueurs seraient devenus d'ardents 
royalistes, si le roi et ses ministres avaient en lliabileté de les 
attirer à eux. La vérité de cette observation a d'aiUeors été suffi- 
samment démontrée par te qu'on a vu plus tard. 

( Mirabeau était enchanté qu'on le mtt enfin à même d'être 
utile au roi. Je trouvai même que les difficultés pour arriver au 
saecès , qu'il m'avait si souvent prÉscnices comme étant presque 
iiisurmonlabics , s'aphnis^nieiit trop iiiscmcnt h. ses yeux. Je me 
gardai bien de le lui fairti i i^uiarquei'. Je l'iiifuniiiii ensuite des 
ilisposilioMS dnns lesquelles j'avais trauvé le roi , et qui étaient 
l'url l'aisnnnaiiles. Louis XVI était bien loin de venger a recon- 
quérir son niieiennc autorité absolue : il était parfaitement rési- 
gné sur ce que la révolution lui avait Ikit perdre du pouvoir et 
des droits de ses prédécesseurs. Je pourrais dirtfque, sous ce 
rapport, Mirabeau était moins résigné que lui. 

I En invitant Mirabeau ii s'occuper de l'écrit que j'étais cbargé 
de lui demander de la part du roi, je lui recommandai de ne pas 
s'eugfigcr d^ms de l.rop brillantes promesses. Quelques jours 
après , il m'apporta la lettre qu'on trouvera aux pièces , sous la 
date du 10 mai i 790, et qui est adressée au roi. 

I Cedt été sans doute une entreprise au-dessus des forces 
humaines de vouloir rétablir la monarchie sui' les antiques bases 
que la révolution avait détruites. Il n'est pas de puissance , quel- 
que habile ou quelque vigoureuse qu'on veuille la supposer, qui 
GÙtpu y parvenir. Tout le monde, en France , depuis le roi lui- 
même jusqu'au dernier de ses sujets, avait, par intention , action 
ou omission, pris part à cette révolution. Ce n'est que lorsqu'elles 
s'aper^:urcnt que le mouvctncnt ne suivait pas la direction qu'elles 
avaient vojalu lui iuqirimer, et que les ruines de l'édifice' com- 
mençaient îk tomber sur elles, que quelques personnes firent 
pour le soutenir des efforts plus dangereux qu'utiles. Aussi n'est- 
ce point, comme il le dit dans sa lettre au roi, celte antique 
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monardiie qne Mirabeau arait l'intcntidn de défendre. Il songeait 
)t la modifier, il la régénérer, h arriver «iirin h une formï de 
gouTersement plus ou moins aemblalile à eelle qui a oondnit 
l'Angleteire à l'apc^^ de ss puiisance et de sa gldrc. 

( la première pensée de Mirabeau était de sauver le roi dans 
le boulerersement général , et de l'arracher nus mains des snar- 
cbistes, <pà ne pouvaient pas manquer de devenir bientôt ses 
bourreaux. S'il y parvenait, tout n'était pas perdu. Mais où 
étaient les moyens qni [iDUVaient iissiirer le snKcès d'nne entre- 

pcrtoniiel)('>; siins duiiie; mais il est seul , cl ne pciif iigir que 
dans l'ombre, U est entouré de |)révcntions justifiées par son 
pnsBé, de jaloux qui envient et redoutent ses talents et qui ne lui 
épargnent pas les calomnies. 'Il a même contre lui les représeiH 
tsnts en apparence du pouvoir; car les ministres qui devraient 
l'être réellement, ne le sont que fictivement, et sont de plus inca- 
pables, même pour ce qui les regarde personnellement, de 
prendre aucune détermination courageuse , ou , du moins, de.ia 
^ndre a propos; enfin, la révolution, dont il déplore les excès, 
c'est lui qui lui a donné le mouvement terrible qu'il voudrait arrê- 
ter. Ce n'est qu'en se erumponiiant :'i clic, en In suivant avec opi- 
niâtreté dans sa marche, qu'il peut espérer d'en changer la dircc- 
lim. Pour détruire l'anarchie, il faut qu'il paraisse fsirè cause 
commune avec dte. 

( Telle était la position de Mirabeau , qoi avait résolu de s« 
dévouer aux inléréts du roi , m^me avant d'avoir pris l'engogc- 
niunt t'onlenu dans sa lettre du 10 mai. C'était risquer sa vie, 
que, sans doalc, il eùl perdue, comme tant d'autres, sur l'écha- 
fand , si elle ne se filt pas terminée naturellement au milieu de 

8 Les ministres d'alors lo gênaient , entravaient sa marche au 
lieu de lu seconder; il devait faire tous ses efforts pour qu'ils fus- 
sent renvoyés et remplacés par des hommes disposés à favorlseF 
son système. Toîl& pourquoi on le vit si souvent attaquer les 
nùntstres. Une autre pulssaoee rembnrrassait encore dsrântage, 
parce qu'elle était plus réelle , et qu'il plus difficile de s'en 
dëMrfl que ch» ministres, contre lesquels il pouvait, k li pie- 
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mière occasion , soulcrcr ia majorité Je l'Asseniblfe. — Celle 
puissance était M. de La Fayette : républicaia.ct présomplucux 
an delà de tinit« expreBsion , cet homme était l'idole de la bour- 
geoiEÔe de Paris, derenne gadfi ntUonHe. Cette garde, lùeD qn'a- 
aercfaique elle-même , était cependant la seule forcç publique à 
l'aide de laqiielle on pouvait établir un peu d'ordre au milieu de 
1a confusion j^(;nérnlp, et M. tic La Fayette en était le comman- 
dant. En cette qualité , il était acimis à chaque instant auprès du 
roi et de la reine , sous le prétexte de veiller à leur sûreté. Les 
faveurs et les places, dont le roi pouvait encore disposer, étaient 
en grande partie accordées sur ses demandes, qu'on n'osait re- 
pousser, tandis que ses principes et ses actes ne pouvaient mener 
qu'àla destruction de la puissance légitime du souverain. Cclni- 
d étEut obligé de le traiter avec ménagement, et même avec une 
sorte de &miliarité qui encourageait encore l'insolence à laqueUe 
l'enivrement de ses succès l'avait disposé. 

« 11 fallait donc ou écarter M. de lÂ Fayette ou le mettre dans. 
l!im puissance de nuire, et l'un ou l'antre était à peu près impos- 
sible. Toute la France était h ses pieds; l'Assemblde die-méme, 
la seule autoritéqui eAt pu balancer le sienne, le regardaiteomme 
son protecteur, et comme le plus solide appui de la révolution, 
qu'elle voulait continuer. 

N H. de La FayeUù ne pouvant être écarté, il ne restait plus 
qu'à composer avec lui et b essayer par Ih de diminuer les incon- 
vénients, lie comte dçIlHrabeaucrat que, dang l'intérêt du roi, il 
devait lui ftire 1^ premières avances, et que, dans ce même 
intérêt aussi, il pouvait sans scrupule louer en lui'des talents et 
des vertus qu'il ne lui reconnaissait pas, parce qu'il croyait que 
ces louanges étaient le meilleur moyen de gagner un homme 
rempli d'omour-propre, et qui ne mettait aucjun terme ii ses pré- 
tentions. Il lui adressa alors la lettre qui est placée dans les pièces 
à la date du 1"juin 1790. 

Celto IcIlrciKi tniiiva pas M. ApU FasTlIn plu.- liMi(.il)li> i|ue 
les prcccdenics, rl .lliralioiiu n'insinla p,i; [iold' le moiiu'iil sur 
l'alliance politique qu'il avait désire contracter de ce cote. Je 
crois, d'ailleurs, qu'il n'était guère possible que ces deux hommes 
eussent marché longtemps d'accord. H. de La Fayette cédait de 
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plus en plus Li ses [loiiclinnls rcijublitaïua, tt Illirabcnii avait iIcf; 
jirincj|icï monorcbiqucs Ircs-pronoiiccs, qu il ni: ilcgitisnit \i!ts 
toutes les fois qu'il pouvait les exprimer sans compromettre sii 
popularité. Lorsque deux hommeg,. qui jouent des pâles aussi 
iraporlants, se sont eatre^lioqués, il est diflicilc d'espérer qu'un 
bon acvord pourra s établir entre eux. Htrnbcau ne menngea plus 
La Fayette dans ses conversations, et surtout avec ses anus, qui 
ne se firent pus faute de repiilLT les inordanUs propos qu ils 
avaient enleiidus. Quant a La Fayette, jl affetla du dédain et une 
arrogante banteur envers Mirabeau, i; ,/ m tuiucu li: roi d Aiiale- 
•• terre dans ■litpnissaiicc, j- disait-il un jour a M. iToehot ', (e 
" roi de France dans son aalortte, le peuple dam sa fureur ; cer- 
•I taùiementjt ne céderai pas aM.de Mirabeau. » 

* Ces deux hommes devaient donc sans cesse se contrarier, 
-sans oser cependant se faire une ^crre oorerte ; car alors ils se- 
seraieot compromis l'un et l'autre, et auraient donné de grands 
avantages à leurs nombreux ennemis, qui les observaient. 

« Lorsque Mirabeau m'eut remis sa lettre au roi , je la portai 
caehetee au comté de Mcrcy, en le priant de la làire tenir à 
Sa Majesté par l'entremise de la reine. Je revis le tonile de .Meny 
peu de temps après; j'étais curieux de cunnaitrc l'impression 
qu'avait produite cette lettre. Le roi et la reine h lui avaient 
montrée; ils avaient paru enchantés, et avatcut téniui^^né une 
satisfaction que j'avoue que je ne paTlageaia pas. l'Ius rapproebé 
des hommes et des événemeiils de la révolution que J.eurs Jlnjcs- 
tcs, je jugeais auirement qu'elles', et je prévoyais des résultats- 
bien différents de ceux que de trompeuses Ulusious les portaient 
à espérer. 

■1 Aussi, je dis au comte de Merey que, quelle que fût ma con- 
fiance dans les grands talents de Mirabeau, je ne pouvais m'em- 
pècher de regarder la monarchie française comme perdue, au 
moins pour bien longtemps ; que le mal était trop profond, et 
qu'on lutterait vainement contre un tel («mnt. Je ne lui cachai 
pas noQ plus que je doutais même que Uirobeau pût être d'une 

■ Plos lord, l'un doexécuicura iMUmenlairN ds Hirabcoa, etpr^htdaïKpKrtt- 
meiil d« la Sein* tous rEmpIre. 
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nUlité qnelconqne, d'après la monitre donl le roi so firopo^ait do 
remployer. Mes craînlcs éveillèrent celles de M. de Jlerey ; iiiuis 
il ne crut \y.is iiiuliis nceessatre d'assurer les services de Mirabeau 

u Api'ès m'avoir parlé de l'impression que la lettre de Mira- 
beau avait faite sur le roi et la reÎDe, M. de Hercy m'engagea à 
voir cetle-ci le pIoslAt que je le pourrais. Je me raidis, en' coa- 
séqueace, auxTuileries dès je' sus que M°!' Thibaut était de 
serriee. Au lieu de me faire venir chez elle, la reine, cette Cuis, 
vint elle-même daas l'appartement de sa femni<: de ciinniiirc. 
Elle me confirma ce que le comte do Mcrcy m'avait dit sur la 
satisfaction que le roi avait éprouvée, en lisant !a IclU'c de -Mi- 
i-alioiiii i elle me i'i/iKU;i i.'iicoi'e que le roi ji'iuait nul dwii' de 

autrefois, efc qu'il étdit liicn éloigne de croire que cela fut néces- 
saire peur son bonheur personnel, pas plus que pour celui de 
ses peuples. — Elle me questionna ensuite sur ce qu'il y aurait 
de mieus b ftire pour que M. de Mirabeau I&t content d'elle et du 
roi. — Je répondis que j'y réfléchirais,' mais qu'au premier 
aperçu, il me paraissait indispensable de l\û assurer une honnSte 
aisance, qui lui permit, en s'oceupanl des affoires de l'État, de 
négliger, pour le momcQl, les siennes prtfpre» ; — que je savais 
qu'il manquait souvent du plus strict nécessaire, et qu'au reste, 
je communiquerais mes idées ù cet égard k la reine, la première 
fois que j'aurais l'honneur de la voir. 

u Cette partie de notre conversation terminée, la reine me 
parla des temps passés. L'espoir qu'elle avait conçu des services 
que rradrait Mirabeau semblait avoir dérobé k ses reprds les 
dangers qui la cernaient de toute part. Dans son confiant aban- 
don, elle me donna de nouveau:^ témoignages de cette bien- 
veillance 4 laquelle elle m'avait accoutumé dans des temps liou- 
reUK qui avaient fui, hélas j pour tunjuurs. Elle st: lai^s^ même 
entraîner, pur les souvenirs du |ias,^é, ù i^iirlci- de cc-i i-iniM'.-. in- 
diftérenles, qui olimcntent la condensation lialiitiicllc de lu sorlété. 

•> L'entretien dura plus de deux heures sur un ton dcgaielc qui 
était nalurel h la reine, et qui prenait sa source autant dans la 
bonté de son cœur que dans la douce malice de son esprit, Le but 



de mon audiciiee avait été presque jici-du lîe vue; elle cherchait 
il réuarler. Dès que je lui parlais de In révolulion, clic devenait 
sérieuse et triste ; maïs aussitôt que la conversation portait sur 
d'autres siijeta, je retronfaie son humeur aimable et gracieuse. 
Et ce trait peint mieux son'caractère que tout ce que je pourrais 
en dii'o. En efTct, Marie-Antoinette, qu'on a taut accusée d'aimer 
iV niclcr des alTaircs |)ubliques, n'avait aucun goût pour elles. 
A une âme noble et élevée elle joignait une promptitude de déci- 
sion et une énergie de volonté dont clic avait donné la preuve 
dans plus d'une circonstance. C'était précisément cette force de 
résolution qui manquait à Louis XVI ; les ennemis de la royauté 
le pressentirent de bonne heure et ils dirigèrent toutes leurs 
QUnques contre celle dont ils rcdoul-aient l'infiuence. Aussi peu^ 
un rt^murquoi' que, dès les jireniicrii joursde la vévf^tiw, on ne 
parlait que des vertus du roi, en se taisant sur la reine. Bohardis 
par leurs succès, les révolutionnaires ne tardireatpas Addsijpier 
Marie-Antoinette comme la grande craipable, parée qaHis devi- 
naient qu'il y avait en clic une énergie et un courage qui leur 
opposeraient une fernic résîsîHnw. C'est ainsi que, depuis ce 
temps juF;qu;i su jinnl, iH(' ;i l'k' abii'uv l'c <h reproches et d'accu- 
sations, diius Ic.jqurk Ii( |n!i li([h' [uUiiit tl'iirdeur avec l'infamie. 
11 suflit de lire les débats du procès de la l'eine, pour voir qu'après 
trois années d'une révolution délirante, on ne put pas recueillir 
contre elle un chef d'accusation soutenablc devant un jury impar- 
tial. On fut obligé de descendre jusqu'aux inventions les plus 
hideuses, jusqu'aux détails les plus ignorointeux pour ceux qui 
osaient les exposer, afin' de donner une apparence de fondement 
an procès; maïs l'apparence d'un tort véritable, on ne put pas la 
trouver. Aussi, je ne crains pas de le dire, si la mort de Louis XVI 
est un crime à jamais honteux pour ceux qui le commirent, le 
procès et la, mort de la reine présentent un spectacle encore plus 
révoltant peut-être de lâche perfidie, de déni de justice, d'abus 
de la force, du renversement enfin de tout ce qu'il y a de plus 
sacré parmi les hommes, 

•> En me congédiant, la reine me dit : « La première fois que 
H TOUS viendrez , il faut que le roi vous soie, il a plusieurs 
( choses à TOUS dire. > 
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■i Je sortis, non sans faire de nouveau les plus pi'niUes 
réflexions sur tout eu que je voyais et ce que je venais d'en- 
tendre. 11 était évident que ni U reine ni le roi ne se rendaient 
un compte exact des dangers qui les menaçaient. Environnés 
depuis leur naissanee, et dans tons les instants de leur vie, de 
tout ce que le respect et l'amour des hommes peut avoir de 
séduisant, eomment, naturellement bons et confiants, auraient- 
ib pu imagiaer les horreurs dont ils devaient être victimes? Et 
«e qu'il y avait de phia douloureux pour moi, c'est que, dans 
tout ce qu'on proposait de faire, Je ne voyais aucun moyen cfli- 
cace de les sauver. 

■1 La reïnË avait aussi chargé le comte de Mercy de s'informer 
prés de moi de ce qu'il conviendrait que le roi fît pour le comte 
de Mirabeau. En causant sur ce sujet, M. de Mercy fut le premier 
à me dire qu'il lui semblerait convenable que le roi payât ses 
dettes. J'étais aussi de cet avis, parce que je savais que, de tous 
les ennenus qui împoitunaienl Miraheau, ses créanciers étaient 
ceux qui le tourmentaient le plus. — ,t Mais, me dît le comte 
Il de Mercy, ces dettes ne sont-elles pas très-considérables? « — 
Je l'épondis que je n'avais a cet égard aucune nation précise, 
mais que je savais seulement que Mirabeau était aux abois ; qu'il 
avait longtemps vécu d'emprunts faits de tous les côtés, et que, 
depuis plusieurs mois déjà, je lui prélais SO louis par mois. 

u Je promis au comte de Mercy de prendre des informaUons à 
ee sujet. Le lendemain de cette conversation, je vis Mirabeau; 
j'abordai directement la question ri je lui dis que j'étais chargé, 
de la part du roi, de savoir ce ipi'H y aorait à ftire pour le con- 
tenter. J'exprimai ensuite, comme venant de moi, l'idée du 
payement de ses dettes, et lui demandai à quoi elles pouvaient 
monter. Il me dit qu'il n'en savait rien lui-même, mais qu'elles 
devaient être considérables; qu'au surplus, il saurait bientôt h 
quoi s'en tenir sur ce point, et qu'il eeroit parl'aitcmcnt satisfait 
s'il était assuré de pouvoir comptei' sur 100 loui^ mois. 

« Peu de jours après, il me montra la ILste loniplèle i!o ses 
dettes. U y eu avait dont le titre était au moins burlesque, et qui 
atlestaient trop bien les vicissitudes d'une vie ai tristement agi- 
tée : par exemple, ses habits de noce étaient encore li payer. Le 
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lolal, y compris les 400 louis qu'il avait reçus de moi, se montait 
à 208,000 fr. Four un homme qui était appelé à recueillir plus 
de 30,000 fr. de rente en t^TQS, on Toit qu'il lui aurait été facile 
de se libérer, s'il avait eu le loisir de soigner ses affaires. Je mis 
là liste decAté, et nous pariâmes d'autre chose; mais, comme je 
me taisais sur ses dettes, il ramcnu bientôt la conversation sur 
ce sujet, et dit : " Elles sont trop considérables pour qu'on 

■ puisse les payer ; mars, mon ami, faites ce que vous pouri-ez 
<• pour que je puisse au moins compter sur 100 louis par mois. » 
— Je le rassurai sur ce point, convaincu, comme je l'étais, que 
le roi ne pourrait (rouver tcLte demande exorbitante. 

H Quand je fis pari au comte de îllercy du mgntant des dettes 
de Hirabeaii, il me dit : > Puisqu'il n'y a pas davantage, le 

■ roi fbra bien de tout payer ; j'en parlerai dans ce sens à la 
H reine. ■ 

« Peu de jours après, la reine me fit appeler. Cette fois, t^eet 
par H» Campan, seconde fenune de chambre de la reine, qoe je 
ftiE 'Kçu. Je l'avais vue quelquefois chez. la reine auparavant, 
mais je ne la connaissais pas. Sans beaucoup de grâce et sans 
physionomie, 11"' Cnmpan avait cepeud.inl une certaine beauté 
que gâtaient toutefois ses manières et son ton prétentieux. Elle 
me reçut comme une personne de la société à laquelle j'aurais 
làlt une, visite, et me dit que la reine, étant encore occupée, ne 
pourrait me recevoir qu'un peu plus t.ird. Elle engagea alors une 
conversation dans laquelle je trouvai que raffeclation et la re- 
cherche ëton&ioit un peu l'esprit. — La reine ne tarda pas 
cependant à me faire avertir, et j'entrai chez elle. 

■ En attendant que le roi vienne, ■ me dit-elle tout de suite, 

■ je veux vous dire qu'il est décidé i payer les dettes du comte 
u de Mirabeau, Il a d'autres intentions à ce sujet, et il vous en 
" parlera lui-même. M. de Merey a déjà pu vous dire que le roi 
« était très-satisfait de la lettre de M. de Mirabenu ; il ne désire 
•I et ne peut pas désirer plus que ce que M. de Mirabeau promet 

dans cette lettre; nous espérons seulement que celui-ci tiendra 
I' sa parole : nous y comptons bien, vous pouvez l'eu assurer. Le 
• roi vouk demande de vous occuper du payement des dettes et 

■ devouq cbai^ detotOccette affiiire : mais ne perdez jamais 
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(le Vue que nus rapiiorU nvpc M. de Mirabeau doivent rester 
.1 serrels, 11 . ' 

» Je russiirni d'nbord tu roiiic sur deriiicr point; mais 
quiint nu payement des dclles, je la suppliai d'en eliai^ une 
autre personne que moi, etlui dis qu'ithii serait facile do traiiyer 
quelqu'un assez sûr et assez discret pour lui confier cette mis- 
sion. La reine insista pour que ee fût moi ; mais, de mon cité, 
- je persistai respectueusement dans mes représentations h ce sujet, 
et elle finit par eédcr à mes objections. Je lui fis obser^'cr en 
mâmc temps qu'il était essentiel qu'elle cltoiaît œltc personne 
parmi celles qui avaient Thabitude de la voir sauvciU, n\\n que 
je pusse aussi m'adresser à elle chaque fois que j'aurais a faire 
passer les notes, avertissements, etc., qui riisuUcraient nécessai- 
rement des rclationii qu'on établissait avee Mirabeau. Celte pré- 
caution était indispensable; sans cela, on n'aurait pas manqué 
de tirer des indactions compromettantes de mes liaisons intimes 
aToc Hirabeau et de mes fréquenles apparitions aux TuOeriee, 
La reine, apràs avoir dierctié, me proposa H. de Fontanges, 
archevêque de-Toulouse Il avait été l'un de ses aumôniers, 
et lui devait son archevêché. Il loi était très-dévoué, et elle le 
voyait ou communiquait avec lai presque Ions les jours. 

« Ce point arrêté, je fis part à la reine de mes réflcsions sur 
le peu d'utilité qu'on tirerait des rapports avec Mirabeau, s'ils 
devaient se borner a des coiumunica lions tlandcslines entre le 
roi et lui. J'essayai de lui fairë comprendre que la première 
chose à &ire serait de mettre Mirabeau en relation avec les mi- 
nistres, pour qnll pdt, d'accord avec eux, défendre leurs prqels 
dans l'Assemblée, 

H la rdne me nfpondit' qu'elle croyait que cette idée serait 
'impraticahte dans la disposition o& étaient les ministres actuels, 
mais que, d'ailleurs, je pouvais en parier an roi, qui parut dans 
ee moment. . ' 

" Le roi commença par me répéter les paroles de la reine sur 
la lettre de Mirabeau, qui lui avait causé, me dit-il, une extrême 
satisfaction. De même que la peùie, et plus qu'elle encore, il 

< Volrnir M. da Fonlugcs It aols IS. 
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semblait avoir dans l'avcDir une confiance sans bornes ; il regar- 
dait comme facile de rctnblir les choses sur unpied supportable. 
A cet ëgard, je lui dois lu justice de dire qu'il exigeait peu pour 
lui personnellement. Il pensait d'mlleurs que, si les ministres 
devaient à l'avenir avoir plus de diDîculles et d'embarras, lui 
aurait moins do responsabilild, et par conséquent plus de tran- 
quiUiti. Lfl roi voyait dans ses relations personnelles avec Mira- 
beau un moyen de s'assurer d'avance cette tranquillité ; mais il 
repoussa mes observations sur la nécessité , indispensable k mes 
yeux, que ces relations s'étendissent aux ministres. Était-ce par 
défiance envers ceux-ci ou envers Mirabenn? C'est ce que je ne 
pus démÉlci', cl je serais plutôt porté îi croire que c'était un effet 
delà fiiililo.î^o dt- rion Mi'.ictire, qui lui pcrmellail rarement de 
prendre iiiie risoiiiLidu raruplète et de la suivre dans toutes sfs 
conséquences. Tel était le malheureux Louis XVi, dont on pour- 
rait dire que la Providence se trompa lorsqu'elle le fit roi, h une 
époque comme celle de le révélation Ihinçaise, tandis qu'il au- 
rait été un roi constitutionnel d'Angleterre excellent. 

<• Le roi me rendit l'orieinnl dcin leltre de ttîrabr^u. en me 
disant ! " Vous le garderez, amsi que ces quatre billets de mu 
Il main, clmcun de 2aO,OO0 hvrcs. Si, comme il le promet, 
" M, de Mirabenu me sert hivn, vous lui remettrez, Ji la fin de la 
B Kession de I Assemble o iialioiialr. i.es billets pour lesquels il 
d touchera un mdiioii '. 1) ici l;i. |c: forai paver ses dettes, et 
( vous ilepidcrcz vous-mcmc quelle est la somme que je dois 
a lui donner chaque mois pour pourvoir a ses embarras pii- 
usents. ti 

« Je repondis que je croyais que <),000 livres par mots le sa- 
tisferaient. — " C'est bien, dit le roi, je le ferai très-volontiers. « 
— Peu après, notre conicrence Unit, et le p6i me congédia. 

« Je ne tardai pasii voir le comte do Mirabesii. Je lui annonçai 
qu'il recevrait 6,000 livres par mois, et que toutes ses ilettes) 
jusqu'i la concuReace de 908,000 livres, seraient payées. Enfin, 
en lui disant que le roi, très-si^ait des sentiments e^rimés 

* ipris la moTliln comlE de Uii'sbuii, jBrcmis ks quBirc Ullcli au roi. (ffalc du 
cemItdiiLallaTek.) 
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(lans la lettre qnll la! avait adressée, se reposait arec confiance 
sur le zèle qu'il y promettait, je lui montrai et l'origiiiBl de cette 
lettre, qui devait rester entre mes maÎDs, et les quatre billols 
de 2!)0,000 livres chacun que je devais dgalement conserver. Je 
rinformai que rinlention du roi était de lui faire remettre cette 
somme d'un millioG, si, à la fin de la session de l'Assemblée, il 
avait fidèlemeat rempli les engagements contenus dans sa lettre, 
d'après les termes de laquelle il demandait 1 jï-méme à élrc jugé. 
HtrabCRa laissa éclater nae Ivresse de bonheur, dont l'excès, je 
l'avoue, m'étonna un peu, et (joi s'explïqnait cqwndant agseï 
naturellement, d'abord par la satisfaction de sortir de la vie 
géncc et aventureuse qu'il avait menée jusque-là, et aussi par le 
juste orgueil de penser qu'on comptait cnfm avec lui. Sa joie ne 
connut plus de bornes, et il trouvait au roi toutes les hautes qua- 
lités qui doivent distinguer un souverain; et s'il n'en avait pas 
fait preuve encore, il fallait, disait-it, s'en prendre à d'inhabiles 
cl sols ministres qui n'avaient pas su le représenter h la nation 
avec toutes les qualités qu'il possédait; mais il n'en serait plus de 
même désormais, et on le verrait bientôt occupant une situatioit 
digne de son caractère généreux. 

u Je me gardai bien de le ramener & des idées plus modé- 
rées: je mis au contraire à profit cet élan de reconnaissance 
pour stimuler cncoi'c le dévouement passionné qu il témoignait, 
et qui. j eu m la coiivielion. ciair parfailemeDt smccrc. 

I d I M I Al II I s'éUit passé. 
M 1 I 1 1 il II I devait être 

mis -.m liut (le lout. J rpriiiiuiis il iiilk'ui's lo bcbUiii de l'associer 
a toutes mes demarcbos dans i épineuse ciirnere où je me trou- 
vais engagé, et] arrangeai tout pour que Mirabeau et lui pussent 
se revoir chez moi le plus tAt possible. 

u L'entrevue eut heu sans difficulté. L air ouvert et le ton as- 
suré de Mirabeau, sa conversation brillantLC et animée, enchan- 
tèrent M. de Mercy et lui inspirèrent une confiance dons l'avenir, 
qu'onl'avugjenepartageaispas.Leroictla reine lui avaient tenu 
k peu près le même langage qu'îi moi. La lettre et les protesta- 
tions de Mirabeau leur donnaient à tous des espérances qu'ils 
prenaient d^ii pour des réalités. 



<[ Bestë seul avec M, de Mcrcy, après le départ de Mirnbeau, 
je me permis des observations que je n'avais pas hasardées dans 
mon enlrevae avec le roi et la reine, et qui eussent été mal pla- 
cées dans l'état où. les choses se trouvaient. Je fis remarquer il 
V. de Mercy qu'en réalité rien n'était changé; que Mirabeau, 
dons tontes les grandes questions, avan ueja auparavant défendu 
les prindprà monarchiques, et que, sous ce rapport, on n'aurait - 
jamais' eu rién b craindre de lui. Ce n'était pas 1& oii §;isait le 
mal ; c'était dans le minbtère, collège sans force' et sans habileté, 
et qui resterait étranger a l'impulsion de Mirabeau. Oà ne pou- 
vait donc se promettre de la coopération de celni-ci aucune in- 
flvenee décisive, aucun résultat majeur. 

H. de Hercy reconnaissait la justesse de mes réflexions. «'Hais 
«nous parviendrops, me dit-il, ii former un autra ministère 
u mieux composé, il s'entendra avec Mirabeau, et les choses pour- 
■ ront s'améliorer. •> 

' H J'appris ainsi que. le roi et la reine avaient confié au comte 
de Hprcy leur désir de changer le ministère, et d'en nommer un 
qiii pût conduire les affaires de concert avec Uirabeau. C'était - 
une lueur d'espoir au milieo de mes , consentes inquiétudes, . 

-•i Ainsi qu'il avait été convenu avec la reine, je devais m'en- 
f«ndre avec son ancien aumônier, M. de Fohlanges, archevêque 
d&Joulouse. Je le connaissais peu; je l'avais vu de loin à l'As- 
semblée nationale, dont 11 était membre, comme moi. J'allai au- 
devant de lui au moment même oii il venait à ma rencontre : la 
reine l'avait prévenu, et nous nous romprîmcs ïmmndialeraent. 
Je lui proposai une promenade dans le jardin des Tuileries, pour 
y causer plus à notre aise. Je trouvai en lui l'homme excellent 
que la reine m'avait dépeint'; une franchise et une discrétion qui 
devaientélo%ner toute inquiétude, et, pour la rdne, une recon- 
naissance et un d^ouenlent sans bornes. L'archevêque, très au 
fhit des relations dcj^entamées entre la cour et Mirabeau, me té- 
moigna le désir de faire bicut<)l la connaissance de cdui-ci, si 
toutefois je n'y voyais pas d'inconvénient. Je l'assurai tju'au con- 
traire je croyais indispensable qu'il vit promptement Mirabeau, 
et il resta convenu qu'ils se rencontreraient chez moi , et que* 
dans l'assemblée, ib éviteraient toute apparence de liaison. Je 



tenais beaucoup à ce que les questions d'ai^cat entre la cour et 
Mirabeau se traitassent exclusivement par rarclicvéquc. Je pres- 
aai donc leur rencontre, et ils se virentcbez mot, h dincr, peu de 
jours après. Ils furent très-contents l'un de l'autre ; et Mirabeau, 
què la cooBcience de ses forces et de son dévouement autorisait, 
pour ainsi dire, & compter sur une grande et irrésistible in- 
fluence, sut communiquer à l'arcbeTâque tout l'espoir dont il 
était rempli. 

.a Mes rapports avec l'archevique de Touloose continuèrent 
sans intêrruptian jusque'dans l'année 1791, k l'époque où je 
quittai Paris. Il ne se passait pas de joûr quMl ne vint me voir ou 
que nous ne nous écrivissions ; on retrouvera la trace de nos liai- 
sons intimes dans les nombreux billets que je reçus de lui et que 
j'ai conservés en partie. La reine lui confiait k peu près tout ce 
qu'elle pensait, tout ce qu'elle disait, tout ce qu'elle faisait. Elle 
lui avait parlé des diflicuttcs que je faisais à me charger des nrran- 
gem^nte relatifs au payement des dettes de Mirabeau, et lorsque 
la conversatian.en vint à ce point, je lui exposai les raisons pour 
lesquelles je croyais qu'il était convenable que ce fût lui qui se 
chargeât de cette affiiîre. Je lui représentai que, par ee moyen, 
Mirabeau se trouverait, k son égaïd, placé dans une sorte de 
déférence qui aurait ses avantages, tandis que moi, de mon cdlé, 
je continuerais i surveiller sa conduite politique, et que, de celle 
façon, il serait entre deux influences qu'il ne pourmit se dis- 
penser de respecter. L'archevêque résista d'abord un peu, mais 
son dévouement pour la reine l'emporta sur toute autre considé- 
ration, et il finit par céder. 

' » Les' choses ain^ disposées, je remis & H. do Fontanges ta 
note sur les 208,000 livres de dettes que Mirabeau m'avait' four- 
.nie. Je prévins celui-^ àe l'arrangement qui, lui dïs>je, avait 
été fiiit dans ses intérêts, puisqu'il allait se Irauver dans des rap- 
ports intimes- avec le véritable confident de la reine, avec celai 
qui, ayant journclleraent occasion de la voir, pourrait mettre 
sous ses yeux, dans les moments les. plus opportuns, toutes les 
notés, les avis, les observations qu'il voudrait lui faire parvenir. 

K Cette liaison ne tarda pas & être avantageuse ï Hirabeau, 
car, outre tes S,000 francs qa'il recevait par mois, l'arehevéque 
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lui remit 50Û Iraocs, également par mois,. pour un eopiite, H. de 
CompB, qui n'était point son secrétaire : c'était M. Fellenc qui 
était le véritable secrétaire de Mirabeau ; j'aurai occasion de par- 
ler de lui plus tard. Il était important, au reste, de payer le si- 
lence de celui qui prenait copie des notes de Mirabeau pour 1r 

n Peu de jours nprès, l'archevêque vint de nouvenu dîner chez 
moi en tiers avec le comte de Mirabeau, et ces dîners se répé- 
tèrent assez souvent. L'archevêque y apprenait beaueoup de 
choses qui devenaient les sujets de ses conversationB avec la reine. 
Mirabeau 7 trouvait de son côté l'occasion de se faire valoir, parce 
qu'il jugeait bien que tout ce qui se disait d'important dans res 
entretiens était aussitôt rapporté à la reine. Quant à moi, j'y 
gagnais d'être moins souvent obligé de déranger la reine, et colu 
me convenait mieux. Mirabeau abusa un peu, je dois le dire, de 
la facilité qu'il rencontrait à rendre l'arcbevéquc favorable a ses 
idées. Je citerai ici un fait de ce genre. 

ï La compagnie des libraires de Paris se trouvait dans des em- 
barras pécuniaires qui l'exposaiuit, disiit-on, i manquer & ses 
engagements. Mirabeau, comme éraivain, connaissait plusieurs 
de ees libraires. Il désirait leur être ulîle et compromettre M. Nee- 
kerqui, ensa qualité de miiiistre des finances, devait,, ainsi qu'on 
le verra par iea pièces, intervenir dans ectte affoire. Mirabeau 
persuada k l'areheréquc que c'était là une bonne occasion de popu- 
lariser le roi et la reine. 

■j II s'agissait de venir au seijoiirs tics liliraircs qu'il rejiré^cii- 
tait comme étant li la tiite de lii bonne bourgeoisie de l'.nriï. En 
exposant ia misère it laquelle serait livrée la nombreuse classe 
ouvrière employée par les libraires, si elle perdait ses occupa- 
tions, en répétant que le roi et la reine s'attireraient de nom- 
breuses bénédictions s'ils , veniùent au secours de cette classe, il 
parvint à persuader à rarchevéque que cet objet était d'une haute 
importance, et la reine ajouta Toi à tout ee que lui dit l'arche- 
vêque. Mirabeau fit des Mémoires et des pëtilione pour ces li- 

i_ < Haut n'iTona p« hcnbi d^Joulsr que lonlu 1m pittes que noni publions sanl 
du mlnalca origiaalwïorilMdelaintiomtmade HlrîbeiD. 
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brnires, auxquels le rai accorda des secours coDsidérsbles & tilre 
lie, prêt. Quant h la popularité que Mirabeau avait promise, elle 
se rvdiiisit ii peu de. chose. 

i[ Je reprochnts h Mirabeau de donner aiosi sou temps à des 
alTaires particulières , lorsque de si graves int^ts rëclamaîent 
tous ses soins. 11 me répéta ce qu'il avait dit à l'arcbevèque, que 
c'était un moyen de populariser la cour parmi les ouvriers, oi!i 
résidait lu farce physique, qu'il était si nécessaire d'avoir pour 
soi. Tout cela était assez bien expliqué, mais les résultats ne ré- 
pondirent pas aux promesses. J'en montrai de la mauvaise hu- 
meur h Mirabeau, qui me promît alors de ne plus jamais rien 
proposer k la cour sans m'avoir préalablement consulté. 

<L Aa milieu de ses embarras publics et particuliers, Mirabeau 
n'oubliait pas les jouissances dont aa nature fougueuse lut avait 
itiit un besoin. Il voulait laire marcher de front les plaisirs et les 
afbires, et, quoiqu'il parlât souvent de sa réputation et de la 
gloire à laquelle ii aspii^it devant la postérité, il n'était cepen- 
dnnt pas d'hiuneur à sacrifier entièrement le présent au fnlnr. U 
y avait en lui, si j'osais m'oxprimer ainsi, un débordement do 
racult^ intellectuelles et physiques qui agitaient continuellement 
son impétueuse nature, et qui, toutes k la fois, tâchaient de se 
faire jour. 

" Au lieu de prendre un appartement plus d<!ccnt que celui 
qu'il avait oceupd jusque-là, il voulut avoir une maison entière h 
lui; au lieu d'un seul domestique qu'il avait, il prit un vaiet de 
chambre, un cuisinier, un cocher, des chevaux, etc., etc., et 
pourtant diacun savait que, peu de temps auparavant, il avait 
été aux derniers expédients. Je lui parlai de l'inutilité, du danger 
de ces dépenses qui pouvaient iiroduîrc les plus fâcheux effets 
dans le public, dont les ycu\ ('t^ucni fixés sur lui. Je lui fis sentir 
que ses ennemis ne manqucrnient pas de rcdicrclicr la source.de 
celte opulence si nouvelle, el de I interpréter de la manière la 
plus embnmsfinnlc poui' lui. Il siipportu tuuti's mes [Tiii:irqucs 
et même mes rqn'Oibos avec une extrême douceur, e(. me promit 
d'être plus réscrvii dans ses dépenses. Mais, avce son caractère, 
lui étaitril possible de tenir ses promesses sur ce point? 

■ Toutes ces dissipations ne le faisaient cependant pas man- 
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quer à l'engagement qu'il nvait [ti-is du sci vii' le roi. Il montrait 
au contraire & cet égard uuc nctivitc prodijjieuse. 

■ L'autorité du roi "ne.pouVait être rétablie que par la force 
armée; il Tallait donc mettre celte force à sa disposition. L'opi- 
' nion de Hirabeoa sur le droit de paix et de guerre, qui est sans 
douté, de tous ses travaux législutifs, celui qui lui a fuit le plus 
d'honneur, n'avait pas d'autre but. Aussi k's LhiikIIi, Duport, 
Barnavc et tous les républicains la cuuibuttiruul. Li^irs intrigues 
et leur rage provoquèrent dans la multitude des propos qui me* 
nuçaicnt la vie de Uiratwau. IiCS Hémoires du temps ont tenu 
note de ce fait; il est fiulbentique, et je puis moi-màne le 
certifier. 

aMirabeaa,daosson dëronemenlpourla bann&canse, était allé 
ju^'à sacrifier sa passion la plus dominante, son o^ueil, en pro- 
posant^ comme je l'aï dil, un rapprocfiementàM. de La Fayette, qge 
' personnellement il n'estimait guère, et peut-être aurait-il tenté 
aussi des moyens de conciliation avec plusieurs autres de ses 
ennemis; mais, après de telles violences, il ne pouvait plus y 
avoir de rappi'ocliement. Les haines qui ont de pareilles causes, 
la mort mémo n'ii pus toujours le pouvoir de les ékliidrc Aussi, 
lorsque Mirabcim était prcs d'expirer, les Lametli rcfusùrciil de 
faire partie d'une députaliou que le club des Jacobins envoyait 
pour s'iofarmer de l'état où il se trouvait. Barnave, moins 
haineux, moins intrigant, et qui avait encore les vertus de la 
jeunesse, ne rcfuM point d'être de îa dcputation. Mirabeau, 
instruit de la démarciie de Barnave, y fut très-sensible et eut la 
consolation, en mourant, de laisser un ennemi de moins à Sa 

IL îlirabe.nu, à cette époque, ne s'accordait pas un instant de 
repos. TEiiitôl i'i bt Iribuiic, tantôt dans sou ciibiuel; à l'iiiTijl de 
tout ce qui se i>ai>sait, de tout ce qui se disait; dictant .i son se- 
crétaire, écrivant lui-même ; revisant les écrits qu'il faisait faire ; 
provoquant les discussions pouii faire jaillir, des idées nguvelles ; 
s'emjiarant Itzi-rméme de ces idées pour les rédiger par écrit, ou 
ebai^^eant les autres d'en feire la base de leur travail, et par- 
dessus tout cela n'oubliant pas ses plaisirs ; — telle est l'idée qu'il 
but se faire de cet homme es^aordinaire, que la nature semblait 
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avoir creù pour lUonncrses contemporains par la réunion de tant 
de qualités frappantes et de facultés qui paraissent incera- 
palibles. 

upFeaqaechaque jouril fBÎsaitparTetiïrit la conrdes notes dont 
la rédaction exigeait un grand soin. Céa notes étaieut le résultat 
,do ses olbservations sur la marche de l'Assomblée , snr la tendance - 
des partis, et sur les mestires k prendre pour les combaltre oïi se 
soustraire ï leiïr violence. Le premier travail de ce genre, digne 
de remarque, est daté du 20 juin 1790 , cl parle d'une motion 
du mnrquis'dc Lamlie!, appuyée par La ['ayettc, les frères 
Lamctli et même par 1c vicomte Mathieu de Montmoi'ency , mais 
comballiie pnr l'abbé Hlnury. L'Assemblée ayait supprimé la 
veilli! les titres île noblesse , de sorte que le royaume de France 
n'tit^ut jiliis <;ii'Lin4' démocratie. Mirabeau , qui d'après ce décret 
n'était plus que M. Riquetti, ne s'était pas trouvé & laséaucc du 
soir où le décret avait été rendu. H ne l'apprit que le lendemain, 
lorsque sa note était d^à rédigée, et toilii pourquoi il ne dit que 
quelques mots de là résolution' de l'AsseodiIée. — II parle dan's 
celte note d'une manière brasque , sans drconïocuUons. Il entre 
ainsi en matière : 

a II ne faut pas se déguiserque la crise politique est aucomble 
« et se complique d'une manière très-efifrayante. 

<i D'abord l'arindc , qui donne des instrumcnts.de brigandage 
Il îi quiconque voudra faire le métier de voleur en grand. Man- 
<i drin peut aujourd'hui devenir roi. On est averti de plusieurs 
■1 grandes villes, et de Marseille en particuli«7, qu'on tremble 
> de la' multitude de soldats débandés et d'étrangers qui affluent 
Il de toutes paris. 

•> Ensuite la démence d'hier au soir, dont La Fayette a été,' 
"OU bêtement, ou perfidemenl, rtiais entièrement complice, 
K démence que je regarde comme le brandon de ta guerre civile , 
« par les excès et les violences de tout genre dont un décret, 
.u plus insensé encore par la manière dont il a été rendu que par 
« ses dispositions, ouvre la scène. 

<i En troisième lieu , la guerre qui va déchaîner toutes sortes 
M de calamités, et qui, foite follement, sans système, sans argent, 
■ laoB discipline, sans aucune posùbillté de suçcèa, établira sur 
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u cbftque vaisseau cl dnns chaque régiment une potence et consti- 
u tuera le roi et la reine dons une responsabilité vraiment indi- 
u viduclle*. 

n Je ne crois ]i3s ijuc lu trâne, cl surtout la dynastie, aient 
» jamais couru un plus grand danger. Sans doute il est encore 

■ des ressources, et la correspondance de M. de Mirabeau, depuis 
<■ qu'il la pousse avec une grande activité, lui en découvre loua 

■ les jours. 11 ne faut pas croire que les provinces soient, je ne 

■ dis pas & la température de Paris (peuUétre encore sont«lle5 
Il plus exaltées) , ninis a son immoralité profonde , à son mépris 
« pour les propriétés, à sou désir insatiable de tout bouleverser, 
H.do tout prendre, de tout ravir. Enfin, l'accès ne peut aller plus . 
« loin, et par conséquent il y aura bientôt rémittente, ou, ce qui 
u revient k peu près au mènie, complication de maladie, d'oA 
Il résultera la guérison ou la mort, » 

K Les moyens qu'on pouvait om]doyer étaient de l'argei^, et 
encore del'argsit, Mirabeau voulait qu'on le répandit k grandes 
masses et sur plusieurs points, qu'il y eût des troupes soldées, 
ou du moins leurs éléments dans les provinces indiquées par des ■ 
liommcR haliiles, que ion chaînerait d'en reconnaître l'esprit, et 
qui seraient capables d'en juger les dispositions. 11 désirait avoir 
sous sa direction un assez graud nombre de ces ogents , hommes 
fermes et d'un caractère décidé, eoiiniiissunl le terrain sur lequel 
ils auraient à opérer, et qui sussent en tiicr parti. — Dans In 
plupart de ses notes , Mirabeau revient sur la nécessite de multi- 
plier ces agents. 

' U rniiU'nppi'tri' ii'i •in"i\ > levait ulors uoedisenssion Irès-Titt cuire l'ingMerreot 
l'Eapagnc, nu ^.iijcl Ji: lu ):DS5es3ion de l'établiracmeDl ilc NoolkB.siir Ira cd|udo 
IVfnii l'rii iliiiur. ,lgii\ |.gi.--.aTici;s nrmciknl, CL, en icrludcs Irnilds U'ollianee 
(DtH t'l--|Ki(!riL't.'i l:i l'iMiii'i', ri'Ilt-ci dcvoil venir DU secours de son uWiie. Il cal vni 
qaadcs iiFfiuciuiiuiu riii|i(('tu''rcnt la guerre, que llinbcBu rcgnnluil Dion conune 
inévilBbtc: niais ou pcul a]>[iliquer presque mol ù mol le pussago de sa note aux 
prcuiicrs livciieiiieiilsde I7!*2. Ceux qu i, alors, il reni enlrepreiiitre lu guerre, avaient 

rfUïcrscr les resles do Irine. Ils s'en sont vuiléa eux-iii*uiM. Codibm en 17», lia 
eiaient «uu moyeiu < Ira ualgnale, lu pillajo et Ionisa ka bornnn p«uiblw pan- 
vaienl Beola leur donner dea anccia. Ib réuaairent cEïcIIvaiKal, nnia ila' Impri- 
ntrent k la luUon une protOadc Imnuimlilé dont cite na guérira de longlempa. 
(ffote A COMW ((r £a Mare*.) 
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" Ces premières idées étaient les préliminaires d'un vaste plan 
dont on a deviné quelques lambeaux, lors du procès du roi, 
mais qui n'a jamais été connu, au moins dans lont son ensemble, 
et qu'on trouvera ici parmi les pièces, i la date du 33 décem- 
bre 1790.' 

>i Mirabeau espérait beaucoup, dans la marche qu'il voulait 
que le roi suivit, de l'uppui qu'il trouverait dans l'inlclligciice et 
le courage ilcln reine. Il lui rappelait l'exemple de sa mùrc, et, 
comme mère clle-raèmc , il faisait un appel à son énergie. — 
IL Li: moment vieTiiIra bienlùt, disait-il dans la même nule , où il 
Il faudi'a essayer ce que peuvent une femme et un enfant ù che- 
u val ; c'est pour elle une métbode de famille} mais, en attcn- 
u dant, il faut se mettre en mesure, et ne pas croire pouvoir 
« sortir d'une crise extraordinaire à l'aide du hasard on des 
V combinaisons d'un homme ordinaire. » 

II Mirabeau craignait toujours , et avec raison , l'opposition de 
La Fayetic à ses desseins. Il avait fait tout ce qu'il avait pu pour 
vaincre son nmour-proprc ; n'ayant pu y réussir, il crut que l'in- 
tervention do la reine aurait pu le rendre plus truilable : on lira, 
dans la note du |j septembre 17)10, le langage qu'il aurait voulu 
que le roi linl îi SI. de La l'uyeUe. 

i: Le roi ne put su déterminer à cette démarche , sur laquelle 
le comte de Mercy et moi nous jugeâmes inutile d'insister. . 

>i Miral)cnu, dans la mime noie, en parlant des ministres et de 
teus ceux qui , sous prétexte de servir le roi , s'emparaient d'un 
pouvoir abandonné et n'en tiraient qu'un système d'anarchie, 
disait de In reine : " Le roi n'a qu'un seul bomme, c'est sa femme. 
a 11 n'y a de sûreté pour elle que dans le rétablissement de l'au- 
•I torité royale. J'aime à croire qu'elle ne vaudrait pas de la 
Il vie sans la couronne : ce dont je suis bien sûr, c'est qu'elle 
une conservera pasla vie, si elle ne conserve pas la con- 
•I ronne. » 

■ Je ne répéterai pas ici tout ce que Mirabeau, impatienté, 
indigné de la conduite de M. de La Fayette, écrit sur son compte 
du» ses différentes notes, car, daps chacune presque, il insiste 
sur la nécessité d'abattre sa puîssancé. 

K Ha^fré late infiidté d'obstacles et une Immobile résistance 
1. Il 
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qui Bouvcnt l'arriilnionl tout vmirl, Mirabeau poursuivait sa 
tâche, en signalant les maDuitirs qu'il prévoyait, en dénonçant 
les intrigants à craindre et les gens ineptes ou pervers qui cher- 
chaient à tromper la cour. Jamais peut-être aucun roi n'a entendu 
un pareil lingagc d'un sujet lidâlc, et rien, ce me semble, ne 
prouve mieux la bonne foi de celui qui le tenait. Il protesta de 
cette bonne foi dans une note postérieure de quelques jours & 
celle que je Tiens de citer. Je veux en extraire quelques passages 
pour bien constater quels étaient les principes qui dirigeaient 
Iffirabeau dans ses rclatinits avec la cour, principes aussi hono- 
rables pour le roi ni la reine, auxquels s'adressaient ses avis, 
que pour celui qui les donnait : 

« J'ai professé les principes monarchiques lorsque je ne voyais 

■ dans la cour que sn feiblcssc, et que, ne eonnaissant ni l'âme 

■ ni la pensée de la iitle de Marie-Thérèse, je ne pouvais compter 

0 sur eette auguste auxiliaire. J'ai combattu pour les droits du 
» Mne lorsque je n'inspirais que de la méfiance, et que toutes 
« mes démarches, empoisonnées par la malignité, paraissaient 
a autant de pièges. J'ai servi le monarque, lorsque je savais bien 

1 qne je ne devais attendre d'un roi juste, mais trumpé, ni hicn- 
■> faits, ni récompenses. Que iferai-je maintenant , lorsque la 
u coufianee s relevé mon courage, et que la reconnaissBuce a fait 
« de mes principes mes devoirs? — Je serai ce que j'ai toujours 
" été, le déCenseur du pouvoir monarchique réglé par les lois, 
> et l'apAtre de la liberté, garantie par le pouvoir monarchique, 
s Mon ccenr suivra la route que ma raison seule m'avait tracée, 

ou plutôt, malgré des grftces inespérées, aucun sentiment nou- 

■ veau n'est entré dans mon âme. Confondue avec l'afièctiott et 
Il le respect, la reconnaissance s'y trouvait déjà. On a dit de la 
Il Divinité que travailler c'estia prier. On doit dire des bons rois, 
>i que les servir, c'est reconnaître leurs bienfaits. Au lieu de 
•I perdre beaucoup de temps et beaucoup de pages A rendre des 
D actions de grâces, je continuerai donc mes notes de circonstance 
n avec une grande activité; mais je voudrais esquisser en cet 
0 instant un plan de conduite générale, à laquelle je mets, je 

■ l'avoue, assez d'importance, parce qu'elle est le firuit d'une 
« longue et profonde médïtaUoii, Il s'agit des rapports de la cour 
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u avec l'idole du jour, le prétondu général de la constitution, le' 
Il rival du monarque, M, de La Fayette enfin, b 

■ Ici l'auteur examine s'il serait avantageux ou nuisible de 
composer avec La Fayett« pour le ohoix des nonveaux ministres, 
car pour ceux qui gouTernaîent alors, leur conservation est, à 
son avis, incompatible avec la conservation de la monarchie. U , 
voudrait qu'on attaquât le décret qui défend de les prendre dans 
le sein de l'assemblée. Si l'on parvenait à le foire rapporter, le 
roi aurait le moyen de faire porter son dioix sur des iiommes 
plus connus et ayant plus d'influence sur l'opinion ; inius, dans 
cette supposition, resterait toujours la qucstioii (!c Siwoir s'il 
serait nécessaire de faire inl<irvenir La Fayette dans cette nomi- 
nation. ^ 

II Pour arésoudre ce problème, poursuit-il, j'ai dû considérer 
H quelles senties bases du pouvoir de H. de La Fayette; quelle 
« sera dans tous les temps sa conduite ; ce qu'il pourrait contre 
u les ministres qui ne seraient pas de son choix, et ce que ces mi- 
a nïstres pourraient contre lui. 

0 Le moment approche où cet examen va devenir indispen- 
i< sable, et le salut du j oyuumc, le salut du gouvernement 
monarchique tient en quelque suvlc au parti pour lequel on se 
II décidera. Que sera cet lionmie, devenu tout à coup d'intrigant 
Il souple, d'humble courtisan, le gardien des rois, si rien ne 
« l'arrête, ne l'embarrasse dans sa carrière? — Maitrc de l'armée 
Il parisienne, et, par cette armée, de Paris, maître d'une grande 
u partie des gardes nationales du royaume; pouvant disposer du 
it pouvoir exécutif, si les ministres sont de son choix ; par .là de 
u l'assemblée; par là de t'armëe; par ih des législateurs, « des 
u ministres dévoués à son ambition ne lui refusent aucuns 
u moyens d'influence, ne sera-t-il paslepius absolu, le plus re- 
<i doulabic dictateur? k 

Il Lorsque la note que je cilc ici fut remisé au roi, M. do la 
Fayette avait fait arrêter les disposiiions d. le réréinoiiial de la 
fédération du 14juillcl. llirniieaii iiv.ul des inqaii;Ui(k's sur le 
résultat de ce rassemblement, l'orme de députatîons de toutes les 
parties de la France. Ce jour-là, M. de La Fayette cul, en effet, 
un pouvoir immense. Toulo la population du royaume fut à sa 
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disposition; mais l'affaire se borna h d'insignifiantes démonstra- 
tions, et cette solennité politique laissa eependant voir que la 
Franee était eneore attachée k son roi. La popularité de H. de 
Ln Fayette, qui l'avait élevé si haut, commenta à décliner n peu 
près de ce jour-là. Un mois plus Uird, les cxisà'àba» La Fw/etlet 
avaient snceëdé 2i ceux de vive ta Fayetttl — La conclusion de 
la note en question était qu'on ne devait pas consulter La Fayette 
sur le clioix des ministres; mais cette conclusion est motivée, 
comme on le verra dans la note mcutp, avec une grande impar- 
tialité. 

■ « le- comte de Mirabeau iiumit voulu uno yraiulu, une prodi- 
gieuse activité dans les défenseurs de la monarchie, et celui qui 
était le plus intéressé à la défendre, le ^i, s'abandonnait à son 
apathie naturelle, qui lui avait foit faire sans regret les fiua 
grands sacrifices. La reine avait bien-un caractère actif et pro- 
noncé; maig si elle avait lo courage de Harie-Thdrèse, elle ne 
réunissait pas au même point les grandes idées et la profondeur 
de vues de. cette princesse. Bile détestait de se mêler d'alhires 
politiques. Elle voyait bien les dangers qui la menaçaient, mais 
l'espoir seul de les avoir écartés suffisait pour distraire ses ap- 
préhensions, et la plus légère" éclaircie nu fond de l'horizon le 
plus chargé lui faisait oublier l'orage. D'ailleurs, comme je Tui 
déjà fait observer, elle n'avait pas sur le roi l'empire qu'on lui 
attribuait. Mirabeau savait tout cela : aussi, dans ses notes, chcr- 
chait-il à exciter l'imagination de la reine, et à faire sentir indi- 
rectement au roi combien il lui importait de montrer personnel- 
lement pins d'énergie, et de s'ap[jiquer davantage aux aflaires. 
« n faut, « disait-il dans une note remise à la fin de juin 1790, ' 
>i que le maître s'informe des affaires à leur source; qu'il se metto 
.[ à poricc de lus connaître sous tous les aspects; qu'il en sache 
n jiluH que les gens qui sont chargés de l'informer ; qu'il le sache 
" plus tôt et plus sûrement, et qu'il puisse, suivant les circon- 
II stances, ou su décider seul, ou provoquer de lui-même les avis 
" de ceux qui doivent lui demander des décisions. " 

« Pour faire réussir ses idées, il voulait une police secrète, 
oi^SSDisée d'après un plan si vaste, qu'il était peul«tre impossible 
à mettre h exécution. Quoi qu'il en soit, il n'est pas hors de pro- 
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pos d'en donner un aperçu : on jugera de l'ensemble en lisant le 
pinn en entier dnns ses notes. Toutes les pensdea d'un homme tel 
r]ni: llir:iln';ni ni' snnl pns exemptes d'erreurs, nais elles mé- 
rik'iil ilu liiuiiis il iUre eonnucs, surtout lorsqu'on ge reporte aux 
temps exlroordiuuircs où il écrivait, 

H Dans les malheureuses circonstances oA nous nous tronvons 
■ (est-il dit dans la note en question), où tout est soupçon, oà 
« tout est mal interprété, où les meilleures intentions sont ca- 
a lomniées, et où les démarches les plus sages donnent lieu h des 
" Rccusutions absurdes, ces malheureuses eirconstances exigent 
Il que le bien même ne s'opère qu avec un grand mystère. Ce 
Il n'est qu'en secret que le maître peut v iravailler : pour y tra- 
II vailler sûrement, Il faut que i humme |iri?p(isi' ii sa ('onriance 
<i (Mirabeau parle de lui-mémr s, les 

« mouvements et les volontés du mailrc. en même temps qu'il 
u influera dans les départements. 

« Il faut que deux hommes bien choisis dans chaque déparle- 
n ment soient engages h. faire parvenir régulièrement à Paris, au 
« centre commun, In notice la plus étendue de ce qui se passera 
Il chez eux, des dispositions des habitants, des personnes qui 
« cherchent à y maintenir des troubles, de leurs intérêts et de 
" leurs vues ; des personnes qui désirent ta paix et qui seraient 
11 propres à iTiilriHi nir, l'I lie leurs ninvens. n 

Il Telles sont k> iilées proinicres île ce plan nsiandi plus tard 
par des idées nouvelles. C'était surtout à Paris, ville peuplée 
d'intrigants et d'hommes mal intention nés, que l'exécution d'un 
pareil plan ofFrait les plus grandes difficultés ; aussi il se passa 
quelque temps avant qu'il put y âtrc organisé. En attendant, 
Hirsbeau saisit les occasions de servir la monarchie dans l'assem- 
blde, on de chercher à donner «ne direction plus fixe anx dé- 
marches du roï. 

Il Nous avons déj& dit qu'à cette époque la France pouvait Are 
entraînée à faire la guerre contre 1'An^eterre,par suite du Pacte 
de Famille qui In liait & l'Espagne. le titre même de ce traité 
était devenu impopulaire, après la promulgetioa des articles de 
la Constitution, qni ne reconnaissaient plus le roi que comme 
l'exécuteur des volontés de la nation. U était à' craindre que quel- 

li. 
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que cerveau brûlé i!e l'Assemblée, en attaquant le titre du traité, 
dB fit rompre l'alliance, el ne transformât ainsi l'Espagne, notre 
alliée fidèle, en une dsngereiiBe ennemie. Mirabeau le sentit, et 
il y eut plnalenrE notes de lui à ce sqjet, dans leequelles il fil voir 
la nécessité de changer le Pacte de pWlle en un simple traité 
d'alliance. Cette fois on l'ëcouta aux Tuileries et i l'assemblée. 
II traita cette question en qualité de rapporteur du comité diplo- 
matique, et fit [Hvuve en même temps de l'habileté d'un homme 
d'État et des talents d'un grand orateur. Il fut couvert d'ap- 
plaudissements par ceux même qui n'étaient pas dans l'habi- 
tude de les lui accorder, et le projet de décret qu'il proposa fiit 
adopté, 

nie duc d'Orléans, avant de demander, comme il le fil bien-, 
tdt après, l'agrément de rassemblée pour rentrer dans son sein, 
avait informé de ce projet ses correspondants de Paris. La cour, 
instruite du prochain retour du prince, consulta Mirabeau sur ce 
qu'il y avait Irfidre, lldédara, dans une note du]" juillet, «que 
0 s'opposer à ce retour serait une fausse mesure; d'abord, parce 
■< que s'il avait pris décidément le parti de rentrer en France, ou 
N s'y opposerait vainement; eu second lieu, parce que obi>- 
« taclcs qu'on y mettrait pourraient bien être regardés^;ir le 
•I peuple comme une persécution de la part de la cour, et Irans- 
" formeraient ainsi en victoire remportée sur celle-ci ud événc- 
u meut indifférent en lui-même. Le parti d'Orléans, h son avis, 
<i n'existait plus, et le duc lui-même n'était plus sous ce rapport 
•I qu'un fimtâme incapable d'en imposer. » 

•I Le parti connu sons le nom des Jacobins, n dil-il dans celle 
même note du 1" juillet, » n'a jamais été celui du duc d'Orléans. 
" C'est cependant le seul qui puisse le rechercher, le seul dont 
" il puisse s'étaycr. Or, celle jiriibabililé. In seule à laquelle on 
"doive s'orrèler, indique [>aHailcuient In conduite qu'il faut 
" tenir. — 11 faut traiter le duc assui bien pour qu'il u'ail pas à 
Il se plaindre de la cour. On l'^uiéiinliL j>iir cette eoudiiilp, (laree 
Il que c'est lui ôtcr tont moyen de se jrtcr diins un parti. 

Il Si, en continuant d'avoir des liaisons avec la cour, il se jetait 
H dans les Jacobins, son influence serait beaucoup moindre, 
v parce que son parti s'en défierait. 
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■< Si [es Jacobins, m^gré de telles liaisons, l'adoptaient, ce 
u parti se perdrait dans l'opinioD des démocrates, outre que le 
<i prince n'est pas assez délié pour savoir contenter son parti , 
K ri on ne lui fournit pas & la cour des prétextes de se plaîn- 
H dre. 

«Dansfons les cas, si, n'ayant aucun prétexte de se séparer 

■ de la cour, il se jetait es forcené dans le parti des démocrates , 
« on lui àteraît, en le ménageant, le seul mérite qu'il peut avoir, 
il celui d'un prince persécuté. 

11 La mesure que l'on indique n encore d'autres avantages. Le 
i( prince , à la cour , sera un embarras de plus pour La Fa) elte. 
H Ces deux ennemis, en présence l'un de l'autre, ^e contiendront 

■ lespectÎTemeat. 

« D'un aut^e côté, on ne sait pas assez jusqu'à quel point, . 
« dans les événements qne l'anarchie nous prépare , il sera né- 
« œssaire de présenter pour oriflamme le nom d'un prince de la 
« &mille royale ei de l'enlever aux factieux. Une conduite modé- 
u rée est donc nécessaire sous ce rapport. 

M Elle l'est d'aillant plus qu'une jiersdcution apparente semble- 
•1 rait aujourd'hui l'ouvrage de La Taj elle et donnerait au prc- 

■ mier pour amis tous les ennemis Ju seeund, et que les esprits 
u s'aigriraient de plus en plus; qu'où donnerait un chef au 
u parti qui est sans chef; que La Fayette deviendrait plus que 
n jamais celui de la cour , et que , par cela même, tout retour à 

■ un meilleur ordre de choses serait impossible. » 

a On voit par cette dernière phrase que Mirabeau avait la con- 
vîelîoa que La Fayette , tliuf de la cour , loùi de la sanver , ne 
servirait qu'à la perdre. 

•iLcs ménagements que l'on conseille, k ajoute Mirabeau, 
« ne sont d aucun danger. Le duc est méprisé dans les provinces ; 
Il nn y connaît son incapacité , sa légèreté. Paris connaît son 
11 immoralité. Que craindre d'un tel homme? — La seule pré- 
K eautmn qu il faut prendre est de ne pas lui donner des forces 
.< qui! na pas. Le servir, ccst l'aSaiblir; le ménager, c'est le 
>r lucr, lui ei sou paru. 

u J'hésite d'autant moins à donner ce eonsdl, qu'il sera ton- 
« jonrs temps de changer de conduite selon les drconstanees j 
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Il mais , dans ce premier moment , je crois que le rai dsTraît se 
Il borner à dire : Ji uohs lois, je iio«s «emit avecplaiiir, muà 
« j« désire que votre nom ne eoit plv8 dans la bouche des factieux. 
« Ceiteroarquede bonté du roil'encbatnera; sa paix aveclacour 
a Alera toute espérance aux Jacobins de s'en emparer ; la crainte 
u de perdre ses apanages dans un bouleversement le retiendra; 
Il et si La Fayette éprouve un embtirras de plus , je ne vois pas 
« grand miil h eeia. " 

Il le roi et la reine trouvèrent les observations de Mirabeau 
justes , et auraient vraisemblablement suivi la marebe qu'il con- 
seillait iJans sa noie , sans une eirconstance pai tii;ulièru qui vint 
tout changer. La première fois que M. le duc d'Orléans parut aux 
Tuileries, après son retour d'Angleterre, il y fut brutalement 
ontngé par les plus fidèles serviteurs do roi. Ceux-ci ignoraient 
sans doute le plan de conduite que le roi et la reine s'étaient 
tracé par raifort à H. le duc d'Orléans , et ne virent en lai que 
le phis dangereux ennemi de lenrs souverains. Aussi , au mo- 
ment où il entrait mx Tuileries, un des plus fougueux servi- 
teurs du roi accabla le prince d'injures et le suivit, en l'apostro- 
pbunt de la jnnnière la plus ijiïiiltiiiili: , presque jusque dans le 
cabinet du roi. Le liue d'Orléans ipii , :'i le que l'on assura alors, 
était venu avec la ferme résolution de se soumeltrc fraiictiement 
au roi, changea d'avis, et redevint dès ce moment rcnncmi le 
pins acharné de la cour. 

u Dans une autre note, aussi du {"juillet, Mirabeau dit que, 
sMI ne redoutait pas M. le due d'Orléans personnellement , il 
■ entrevoyait cependant les mauvais tours que l'on pouvait Jouer 
avec son argent. C'est dans la même note qu'il frappe, en pas- 
sant et injustement, le duc de Liancourt'. 

I lTançois-AkiOiiilr.;-rmlcncdfU lloclKruucuiild,,lui].lcf.iancourl, ntcn 17*7. 
CraDd mallrc rte la garde-robe sous lonU XV cl soas Louis XVI, chevalier dea 
ordres. IMpulj auidUiIs gëailniuien I7ti3. l'air dcFrimca en ISli, avec le Ulreda 
duc de La Roclielbuiauiil, qa1l partait depuia la mort de son cotuin, massacre ft 
Giftorj «H 1793, AUachd iuk Uta lib^ralca qu'il profem ei pratiqua lonlc ea vli, D 
Tut, en 1823, l'objcl d'une mesure niAiiieridle qui Ii deMiitra «a on Jour de Imii 
plawi ou ronctions plulaolliropiqueB-qu^ remplissait gralDilODcnt. Il nournl 
oalS17. Ses ftménilllu Turent marijuto par dus scinaa de vïalonce qui bleaiinnl 
vlTomnit Mu ceux par liaquela il finit jnslsment honoré. 
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« Par des indiscrdtions dit pesant Latoticlic, dit-tl, je suis coii' 
u Iraint de me tenir pour presque assure que le duc de Liancourt 
« intrigue contre les Tuileries. « 

•1 A cet égard , ses craintes étaient mal fondées. Le duc de 
Liancourt pouvait bien, pour des ressen^ments personneb, 
chercber à embarrasser la cour, mais il n'avait ni l'intention, ni 
les moyens de lui causer un grand dommage. Deux années plus 
lard, il voulut sauver le rai, et montra , dans cette circonstance, 
un généreux dévouement. Quoiqu'on ait beaucoup parlé de lui 
dans les Mémoires sur lu révolution, parce qu'il a parlé lui-même 
sur toutes les questions et qu'il s'est mêlé d'une infinité de dé- 
tails , on doit et^pendnnt le mettre hors de cause dans ce grand 
prorès; cur, si Ion e^wplp su démarche auprès du roi dans la 
mntint^i! du i'i juillet 1780 , on peut dire que son influence fut 
k peu près nulle, soit dans l'Assemblée, soit au debors, 

« On a vu qu'une des raisons de Uirabeau , pour ne pas con- 
trarier le retour du duc d'Orléans, était que La Fayett« , ayant 
dans ce prince un ennemi déclaré , dont il aurait k repousser les 
attaques, so trouverait embarrassé, et par conséquent moins 
libre de poursuivre ses intrigues coulre la cour. Ce qu'avait 
prévu Mirabeau aiTlvn. Quoi qu'on ait pu dire de la nullité de 
ses moyens personnels, M. le due d'Orlcnns pouvait, dans l'occa- 
sion, suscilcr des emhnrrns et créer des dangers à ses ennemis; 
c'est ce qu'il fil, je croîs, à M. de L[t Farclle. Je n'ai pu observer 
de près ia conduite de M. le duc d'Orléans, après son retour 
d'Angleterre ; je m'en liens donc, à cet égard h ce qu'oui dit les 
H^oires du temps, dont je ne chcrohcral ni à justifier ni k infir- 
mer les assertions ; mais ce que je sais très-bien , c'est que , de- 
puis SB rentrée en France, la multitude, dirigée par certains clieft 
des Jacobins , et qui , jusque-lik , avait fait chorvs avec la bouiv 
geoisie, pour célébrer le héros des deux mondes , s'en sépara et 
le hua bientôt avec autant de fureur qu'elle l'avait applaudi avec 
«ithousiasme. Cette impression ne fut jamais efiacée. L'ïndifTé' 
rencc, au moins, qu'après le 10 août 1793 les soldats montré 
rent pour leur général, en est la preuve. 

u J'arrive maintenant à une circonstance particulière des rap- 
ports de Hirabeau avec la cour. On en a parlé d'une manière 
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yogas, et elle n'a jamais ét^ bieo connue. Ju3qnè-1&, ces rap- 
ports n'avaient eu d'autres rëànltab qne de .tenir BÏirabean sur 
une meilleure ligne, quand il pariait k l'Asacmblée nationale, et 
de foornir au n>i des woatiU dont il ne faÏBBÏl pas grand usage, 
le comte de Uîrabeau gardait le plus profond secret sor ses rela- 
tions avec la cour, tout en continuant à voir souvent M. de 
Mercy chez moi. Un jour, celui-ci crut s'apercevoir qu'il désirait 
avoir une audience secrète du roi ou de la reine , dans la pensée 
qu'une conférence personnelle aurait sur leurs dé termina lions 
une influence plus puissante que toutes les notes qu'il fournissail, 
et assurerait mieux la confiance qu'on avait en lui. Le comte de 
Mercy adopta cette idée et engagea la reine à s'y prêter. Elle y 
consen^t. Dès lors il ne fut plus question que d'arranger celte 
entrevue de la manière la plus prndente. Après qndqnes relards, 
causés par les circonstances du moment, on convint qu'elle aurait 
lieu, le 5 juillet 1790, au palais de Saint-Cloud, où la course 
trouvait alors. Mirabcuu, pour couvrir démarche, alla cou- 
cher hors Paris, à Auteuil, chez sa iiiùcc, M'"° d'Aragon , et de là 
il se rendit, à l'heure indiquée, dans l'appartement de la reine, 
où se trouvait aussi le roi. Grâce uux mesures qu'on avait prises, 
celte entrevue resta assez secrète , ou ce qui en transpira fut si 
vague que, dans le public en général, on n'y crut pas. 

« La première ibis que je revis la reine après cette entrevue, 
die m'assura toat de suite qu'elle et le roi y avaient acquis la 
conviction du dévouement sincère de Mirabeau à la cause de la 
monarchie et à leurs personnes. Elle me parla ensuite de la pre- 
mière impression qu'avait faite sur elle l'apparition de Alirabeau. 
n y avait à peine neuf mois qu'on lui avait dépeint cet homme 
comme un monstre farouche, dirigeant une bande ilc brigands 
venus il Versailles pour l'assassiner, lîilc ic. mpiiehiit ,sc^ gariies 
égorgés en la défendant , son palais envahi |iur dos scclérats qui 
demandaient sa tête, et involontairement le souvenir de Mira- 
beau, dominant toute cette scène, lui revenait k la mémoire. 
Quelque persuadée qu'elle fût d^à de son erreur à cet égard , 
des impressions aussi profondes s'efbcent diffidlement, et la 
reine m'avoua qu'au premier moment où elle vit JHirabeau , un 
mouvement d'borrenr et d'eSroi s'empara d'elle, et die en fiit 
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tellement a^e qn'éQe en ressentit pins tard une l^ère indis- 
position. 

11 Quant à Mirabeau, i! ne me parlait ijiie de l'agrément de 
celui entrevue. Il était sorti de Saint-Ctoud, enthousiasmii, La 
dignité de la reine, |la grâce répandue sur toute sa personne, 
son alTabilité lorsque, avec un atlAndriasement mêlé de remords, 
il s'était aceusé Ini-mtme d'avoie été une des prineipales causes 
de ses peines, tont en die t'avait oharmé au delà de toute expres- 
sion. Cette eonférence lai inspira un nouveau zile et augmenta 
encolre son ardeur k réparer ses torts, r Bien ne m'airétera, 
» me ditril; je périrai plutôt que de manquer i mes promes- 
u ses. » 

•I II ne fut pas moins toucbé de la calme résignation du roi et 
de la modération de ses vues sur le rétablissement de l'autorité 
roj'ale. 11 me dit encore k cette occasion que , si Louis XVI avait 
eu des ministres plus habiles, i) eât été bien ftcile, avec son 
caraetère donné, de prérenïp les manx cansés par la révolu- 
tion. 

i[ Le roi, de son cité, conçut une eonfîance encore plus exagé- 
rée dans le secours que lui apportait Mirabeau, et s'abandonna 
trop à la sécurité que lui inspira cet appui. 

" Au moment où cette entrevue augmentait l'ardeur de Mira- 
beau, un article dans le journal nommé l'Orateur du Peuple dé- 
nonça Mirabeau comme ayant fait une course à Saint-Cloud , eu 
insinuant qu'il devait avoir vu la reine. Ce journal fut remis au 
comité des recherches de l'Assemblée nationale, qui ne pnt rien 
découvrir. ABraheau avoua qu'il avait e&toctivement folt une 
course hors de Paris, pour aller voir sa nièce , H™ d'Aragon , et 
les choses en restèrent li, après qu'on eut toutefois, pendant 
quelques jours, crié dans les rues de Paris: La grande traJaam 
de M. de Mirabeau. — Triste temps que celui où on accusait do 
trahison un membre de l'Assemblée nationale pour avoir vu son 
souverain; et c'est cependanl cette époque qu'on appelait celle 
de la liberté et de l'égalilé! 

« Mes rapports dans cette pénible entreprise se multipliaient 
de plus en plus, te tayais Mirabeau à chaque instant; nous nous 
éiSFÎrions souvent jusquii deux fois dans un jour , ainsi que le 
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prouvent les nombreus bil]<^ de lui et de moi , qui se trouvent 
parmi les pièces. Je recevais fréquemment , par l'arehcTéque de 
Toulouse €1 quelquefois par le comte de Hen^ , des messages de 
la reine, qui m'iUTitait k me rendre près d'elle. J'ai lieu de croire 
que le roi et la reine aToient en moi autant de confiance qu'il 
leur était poss^kd'ea avoir en quelqu'un dans ce tcmps-IJi, et je 
me sers de cette expression, parce qu'il est assez connu qu'ils 
n'ont jamais accordé leur conliancc entiérenienl à. personne. Ils 
avaient chacun , n droite cl à gauche , leurs confidcncfis parlicu- 
lières. Un avis, ncteplo d'un cùlé, lîlait dulKitlii t:l souvent rcjctû 
de l'autre ; les mesures énergique:! s'allaibiissaicnt dans leur exé- 
cution par des changements faits en cou Ira diction avec l'esprit 
qui les avait dictées , et il réaullait de tout cela une indécision et 
«ne lenteur vraiment décourageantes. J'ai déjà dit , et ji; repu- 
tcraî encore, que cette confiance flottante, incertaine, quelque 
nuisible qu'elle fût à la cause royale , n'avait rien que de naturel 
de la part de personnes placées comme l'étaient alors le roi et 
la reine, entourés d'embûches de toutes sortes, et sans cesse vic- 
times des trahisons les plus inattendues 

II Mes fréquentes visites aux Tuileries et mes relations chez 
moi avec des personnes connues pour leur atlachcmcnt au roi et 
il la reine pouvaient , devaient même être remarquées , et finir 
par créer des embarras personnels. iWais l'espoir de réussir dans 
une aussi importanto entreprise soutenait le courage de ceux qui 
s'y étaient engagés. Je dois dire cependant que cet espoir allait 
cliaquejour s'affaiblissant en moi. et qu'une inquiétude de plus 
en plus prononcée prenait sa place. 

u L'idée que j'avais eue dans le principe, de sortir de ces pé- 
rilleux embarras et de retourner dans mon pays, me revenait 
quelqucl^ois à l'cspril. Mais je la repoussais promptemcnt ; mou 
attaclicuicnt pour h\ reine me retint près de sa personne, m'en- 
chaîna h ses dangers, et ma aermcrc pensée ciait toujours de ne 

■ Nous no croyons poutoir mieux jusiifier ccuc observaliuii du camlc Lu 
Herck, qu'en dunnanl en nitle une lettre d^li publiée, el ictUe, quelques mois plua 
Inrd & la vérili, par la rdns Matie-Aoloiiiclle, ou conile dc.Merey. Celle IcUrepdnt 
àmemUblu etabam» dolkiltuRlioii do cette miUmmiiBo prlacoH. (Voir la 
nota 18.) 
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pas l'abandonn er, et de continuer, quoi qu'il pût atrlTer, les aer- 
vices qu'elle attendait de moi. 

H Mirabeau ne cessait de médire et de répéter dans ses noies 
qu'il- rallait absolument que le roi changeât son minisUère, et 
sortit de Paris, où il devait s'attendre, s'il y rcsUiit, aux plus dé- 
plorables ei;cè8 contre lui et contre k famille royale. Tontes les 
fois que je voyais la reine, je tâchais de lui persuader qu'Q fidiait 
suivre ces conseils ; mais die était moins effi^ay^e de l'avenir que 
moi. Son caractère bienveillant la portait & croire que nous exa- 
gérions la perversité do ses ennemis, et elle se persuadait aisé- 
ment qne tout cc qne le roi pouvait perdre dans la latte, c'était 
quelques prérogatives de son pouvoir OT>yaU Toutes nos ressour- 
ces se concentrèrent donc dans le comte de Mercy. Le point ca- 
pital que Mirabeau voulait atteindre était lo . cl)angL'nii:iit. du 
ministère. £n ciFet, dès qu'il avait été reconnu que Mirabeau ne 
pOnvait s'entendre avec les ministres, et quc.io roi même avait 
»(igé qu'il n'eût aucune communication avee eux, il élalt impos- 
able de croire, quelque confiance qu'on pût avoir dans les com- 
binaisons de Mirabeau, qu'il réussît jamais dans ses efforts pour 
rétablir l'autorité constitutionnelle du roi, sans le changement 
du ministère. Le comte de Mercy sentait, aussi bien que nous, 
l'importance de cette mesure; il essaya de In faipc adopter par 
la cour; la reine, qui avait toute confianrc <Iil[iskcs toiiscrls, finit 
par âlre convaincue, mats il éprouva une rcsislanco insiii mon- 
table de la part du roi. Celui-ci avait autour de lui des gens qui 
lui donnaient d'antees coDeeils; toiijoars indécis, ne sachant ja- 
mais prendre de loi-méme nne déUbântioi>, ni la suivre avec 
persévérance, il écoutait tous les avis, et, voulant profiter de tous, 
il n'en suivait aucun complètement, ou ndoptait le plus mau~ 

<L L'in(ii;cision du roi jetait tous ses Tcritnbks amis dans la 
plus grande perplexité : plus j'avançais, plus ma position deve- 
nait embarrassante, et, malgré mon attachement pour la reine, je 
me serais probablement vu forcé de quitter rassemblée et la 

1 Hom avons lival ilnnl nna seule noie ks diverses tpçrtcialioM biUa du unae- 
ttre de Louis SVI par qnelques écrivains doni les Idéâ noos ont para le plus rsp- 
IirodricadetavMt4.(Volrl*noU17.] . - . 
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FraDce fi celte t;po<iiic (septembre 1790), sans un incidenl qui 
surrint alors, et qui m'y cnclmina pour longtemps. Le comte de 
Hercfj qui, depuis le commence mcnl des relations de la cour 
ayec Hirabean, n'avait pas cessé d'y intervenir, fut oblige de 
quitter Paris et de se rendre à La Haye, où l'empereur Léopold 
l'avait chargé de traiter avec l'Angleterre sur les moyens de re- 
prendre possession des Pays-Bas, etpour déterminer les conditions 
qui garantiraient cette possession h la maison d'Aulricbc. Le 
comte de Mercy, auquel j'avais communiqué mon projet de me 
retirer, insista pour que je restasse à Paris, dès qu'il apprit que 
lui-même devait s'en éloigner. La reine voulut bien joindre ses 
instances aux siennes : mon devoir était tracé et me commandait 
de ne plus héuter. Je cédai donc, et il fut convenu que, pendant 
l'sbaence de M. de Merey, qui ne devait être que temporaire, je 
le tiendrais régulièrement infomiS de tout ce qui se passait entre 
la eonr et Hinbeau, et de la marche des événemenU. 

u Ces arrangements pris, le conite de Herey quitta Paris, oii 
il ne revint plus jamais. Le comte de Uird>eau eut de vifs re- 
grets de son départ^ il avait beaucoup cspà^ de son iafluence 
sur le roi et lu reine, et de plus, les rapports continuels qu'ils 
a\ aient eus ensemble dans les derniers temps, lui avaient inspiré 
une opinion avantageuse du grand sens de H. de Mercy, et de la 
droiture de son noble caractère. 

Il Ne pouvant déterminer le roi a changer son ministère, il 
fallait au moins l'amener h faire choix d'un de ses ministres 
pour lui confier les relations secrètes qui existaient entre lui et 
Mirabeau, et s'aider de son appni pour en tirer parti, La poisée 
du comte de Mercy s'arrêta sur M, de Hontmorin, ministre des 
affaires étrangères, avec leqnd, en sa qualité d'ambassadeur, il 
avait eu des relations suivies, et dont il avait été li même d'ap- 
précier les sentiments. II savait que, si H. de Hontmorin avait 
commis plus d'une erreur depuis le commencement de la révo- 
lution, c'était H la suite de M. Ncckcr, dans lequel il avait une 
ronDancc qu'on pouvait :i|ipder obligée, le roi lui ay.inl pres- 
crit de ne pas s'ccarler de la roule que lui indiquerait ce mi- 
nistre. 

■ Ce point étant convenu, le comte de Mercy vit H, de Mont- 
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marin, et eut avant son départ une conCfrence avee hii chez moi. 
II lui Jaissa espdrer que la reine luL.donnerait sa confiance, et 
me recommanda de faire tout ce que je pourrais poar dissiper les 
préventions ^'on avait inspirées k Sa Majesté contre M. de 
Hontmorin. 

« Je oomiaissaiB M. de Montmorin, sans avoir jamais eu de 
rapports d'affbires me lui, et dans cette conférence il exprima 
son dévouement pour le roi et la reine dans des Icrmes dont il 
n'était pas permis de suspecter la sincérité, et je vis bien qu'il 
suivrait, sans s'en écarter, la direction qu'on lui donceroit. C'était 
un homme d'un jugement sain, d'un esprit assez distingué, mais 
d'un (caractère timide, et qui ne pouvait faire usage de ses fa- 
cirl!ij-i et di^ sa bunnc volonté qu'autant qu'il était conduit à la 
lisière, Il [K\i [liés comme un enfant, Nous nous entendîmes 
très-bien dès cette première entrevue, et je n'ai eu personnelle- 
ment qu'b me louer beaucoup des relations intimes que j'ai èn- 
Irelennes avec lui jusqu'ï mon départ de France. 

H La première fois que je vis la reine, après le départ du comte 
de Mercy, je lui rendis compte de ma conversation avec M. de 
Montmorin, et je n'bésitai pas à me rendre garant des bonnes in- 
tentions de ce ministre. Je n'eus point de peine à la persuader 
sur ce point; mais elk m'objcela la faiblesse de son earaelère, et 
elle doutait, â cause de cela. piU i:q lirer un Ir^'s-iitile p^irti. 

Je lui fis comprendre cependimi que, liiiit que le roi ne ferait 
pas entrer dans lo conseil un ministre sur la capacité et le carac- 
tère duquel on pût entièrement se reposer, et qui mandifit en 
même temps de concert avec Hirabeau, U était indispensable de 
se servir de M. de Montmorin, dont les intentions étaient pures 
et le dévouement certain. Enfin,j'obtinsd'ellequ'elle le verrait en 
particulier. Dans cette audience, clic assura k M. de Montmorin 
qu'elle n'avait jamais douté de son dévouement pour le roi, 
qu'elle lui pardonnait sa trop facile soumission aux volontés de 
H. Necker, parce qu'elle savait qu'il n'avait fait en eela qu'obéir 
an roi, et qu'à partir de ce moment elle comptait entièrement 
sur lui- 

H Ces assurances de la reine rendirent M. de Montmorin fort 
beureux : il avait été très-peiné qu'on eât pu le soupçonner 
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d'être un violent riivoliilionaiiirc, et douU'r ilc ?on aU^ciieinent 
pour le roi. Quant u moi, il me témoigna lu pluE vive rcconneiS' 
San ce du service que je veDids de lui rendre auprès de la reine. 
U me «ipplia de l'édatrer de mes conseils, avec «a abaodoit qui 
m'inquiéta' bien plus qu'il ne mo flatta. L'importance de mon 
râle depuis le départ de M. de Mercy, et la responsabilité qui me 
poursuivait dans des affaires aussi compliquées et aussi dnngC' 
reuses, étaient bien de nature, en effet, h causer de graves in- 
quiétudes. J'avais à répondre tout il la lois et de la fidélilé de Mi- 
rabeau qui s'était engagé, sous mes ausi)ii!es, liiiiis uiie entreprise 
dont il pouvait su dégoûter, et des senicrs du M. i!e Montniorin, 
dont je ne pouvais garantir que les bonnes intentions. — Enlin il 
s'agissait du sabit du roi, de la reine, de la France. En voilà, je 
crois, plus qu'il n'en fallait pour frapper d'anjtiété l'homme le 
plus présomptueux, et la présomption n'entre point dans mon 
caractère. 

•> Malgré nos instances, on ne TOyût ancnn diangement dans 

le système de conduite de la cour; c'était toujours la même apa- 
thie, la mÈnie insouciance ; on y vivait au jour le jour. De son 
ciîté, Mii-ahcaii, timl on soim^mt l'iiiarnie pour l'avenir, 8e bor» 
nait à dDiinei' des iwU's sur les liuinmcs et les questions SUT les- 
quels on l'interrogeait. 11 aurait voulu diriger les Tuileries 
d'après le système qu'il avait combiné, et les Tuileries lui de- 
mandaient des conseils qu'ordinairement on ne suivait pas. Sur 
tout cela il 'avait fîni par prendre presque son parti, et, s'il éprou- 
vaitde la contrariété de a'èlre pas mieux écouté, il s'en consolait 
par les avantages qu'il retirait de ses mystérieipc rapports. Je 
n'entends cependant nullement faire croire que, retranché' dans 
ses jouissances personnelles, il était indifiérent ii ce qui se passait 
autour de lui. Son insouciance à lui n'était qu'apparente. Les 
noies qu'il adressait ;i la cour prouveront suffisamment qu'il ne 
s'atiniglait |>as sur les dangers du moment. J'ctajs témoin de ses 
géinisscjiu'iils sur l'inaction de la l'oiii-, 4|ui lui lii.'-|iiraît les plus 
aiiiislres [ircdictions. Il entrevovaii la lin niJiHieitrciisc qui me- 
naçait le roi et la reine, et c'était alors, plus que jamais, qu'il me 
répétait sa -tarrible phrase : a Vous le verrei, la populace battra 
lenrs cadavres. » ' 
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u Le 13 août 1790, la cour reçut de sa part une note pMpre à 

la glacer d'effroi : 

u Quatre ennemis, y dit-il, anÎTent au pas redoublé : l'impôt, 
Il la banqueroute, l'armée, l'hiver. Il faut prendre un parti. Je 
- veux dire qu'il faut se pr^iarer aux événements, en les alten- 
u dant, ou provoquer les événements, en les dirigeant. En deux 
nmats, la guerre civile' est certaine et peut-être nécessaire. 

■ Veut-<Hi la recevoir, on la faire? — on peut-on et veut-on 

■ l'enqiédier? — Questions de la plus suprême importance, et 
u sur les^elles il faut eniin se décider, cl que l'on ne peut Lraitcr 
< que dans aâe conférence aussi longue et aussi liitre qu'il est 

■ nécessaire pour qu'elles soient approfondies et résolues. Je de- 
H mande cette conférence, quelque difficile ut périlleuse pour 
«■moi qu'elle puisse être. Comme je doi5 donner des paroles et 

■ en recevoir; comme il me faut, sur le but et la nature des 
« moyens, quelques mole que l'on n'écrit pas, cette conférence 
u est indispensalrle. n 

Il Après ce début, l'auteur de la note, persuadé que la crise va 
commencer, jette en avant quelques moyen s qui peuvent la rendre 
favorable. C'est la formation de quelques éléments d'armée pla- 
cés de dist!incc on distance, et un choix d'oiliciers sur lesquels on 
pût compter. Lis Suisses entrnient pour beaucoup dans son sys- 
tème : il comptait sur ccUe troupe; le 10 août 1792 n prouvé 
qu'il cet cj^iiiil il ^o)ait Ibrt juste. 

■1 Loin lie craindre hi guerre civile, Mirabeau la considérait 
comme un moyen de sauver le rai qui, selon lui, était perdu 
sans ressources, s'il continuait k résider h Paris. Hais il redoa- 
dait la guerre étrangère : elle devait, à son avis, achever de mettre 
le royaume en combustion, parce que rien ne pouvait en garantir 
le succès, et ipielf» factieux ne manqueraient pas défaire retom- 
ber sur le clHnpte du roi tous les maus qu'elle traînerait à sa 
suite. 

•I Les insunectîons de chaque jour, que provoquait le parti dé- 
niBgogiqiie, épouvantaient la cour, toujours poursuivie par le 
Bonvenir des journées des D et 6 octobre. Quant à Mirabeau, il 
ne s'eii inqutétùt nullement, etrecommaadaitli la reine, dans ses 
notes, de aVn awir auonn souci. Tontes ces insurrections, selon 
11. 
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lui, ncpouvaicnt qucdépopiilariser M.<lc LnFaycltc Ham l'esprit 
de ceuK qu'il était obligé de comppimep, et dnns celui des gens 
sages qui ea attribuaient la cause h. la fausse direction donnée 
parle eommaiidaut en chef de la garde nationale. En partant de 
ce raisonnement, il rev»iait à la nécessité de se ménager une 
garde particulière et de sortir de Paris. Mais il ne voulait pas qne 
le roi s'éloipiàt d'abord plus loin que Poatàineblean. La.diBtance 
de cette ville k la capitale est à peu près de quinse lieues. Dans 
le cas d'une insurrection sérieuse, les insurgés n'auraient pu 
faire ce trajet aussi facilement que celui de Paris à Versailles. Il 
est douteux même qu'on eût pu entreiner aussi loin un grand 
amas de populace, et, dans tous les cas, le roi, entouré d'une 
garde, fidèle, niiraîL élé en état de le repousser ou de se soustraire 

>L II en est des débordements populaires comme des torrents : 
on ne peut faire cesser leur cours désastreux qu'en remontantjus- 
qu'ï leur source. Or la sourcedes maux qui désolai«it déjà, et qui 
menaçaient la France, était dans l'Assemblée nationale. Cette as- 
semblée avait pris une fausse direction, moins par la volonté de 
la majorité de ses membres que par l'iitQucncc d'une trentaine 
de feetieux qui, maîtres des iiLOiivcinents populaires, avaient pris 
Eurelleunascenduitl dont elle ne pouviiit ^e dêharmsser. C'était 
donc cette assemblri^ qi^'il i'Mai\ j v!u\n'. nirilkuiT <mi détruire 
comme corps politique, si du ne pouviiil lui fuire prendre une di- _ 
rectipa favorable à in monarciiic. On voit dans toutes les notes 
de Mirabeau, qne c'est là le but qu'il voulait atteindre. Il n'ou- 
bliait Jamais de faire remarquer Au roi et à ']a.Teine les liiutes de 
cette assemblée, et de leur indiquer les mesures qu'ils avaient à 
prendre pour les faire tourner h leur profit. Mais il avait soin de 
les avertir en même temps qn'il fallait renoncer pour jamais k 
l'ancien régime, parce qu'il serait impossible d'y ramener la na- 
tion. C'est par la révolution que le roi devait régner, mais en ar- 
rêtant ses excès et en supprimant celles des institutions qu'elle avait 
«éées, qui paralysaient le pouvoir exécutif et le mettaient dans 
nne dépendance incompatible avec l'unité monarchique. Dans 
une note du 12 septembre 1 790, Mirabeau éveillait l'atteation de 
la conr, aurlôpt sur cet objet, et prédisait les maux îocaleulables 
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qu'entraînerait, dans des circonstances aussi <lérégléeg, rinaction 
du ministère; mais ses prophéties ne furent paséeoiilees. 

" Mirabeau aurait voulu que le roi provoquât le ra|>pel du 
décret qui lui interdisait de eboisir ses ministres parmi les mem- 
bres de rassemblée, et demandât en même temps pour les minis- 
tres le droit d'asBisler et de prendre part aux délibéralions de 
l'assemblée. Par ce moyen, les cans^ des maux qui affligeaient le 
pays auraient été pnbliquement dévoilées par les ministres. 
Ceui'Ci auraient accoutumé l'assemblée h entendre la voix de la 
raison; ils auraient rullié autour d'eux les liummes de bien et 
tous eeua qu'effrayait l'nnnrcliie. Le peuple, à son tour, aurait été 
disposé à éeouter des conseils donnés sous cette forme, et à sui- 
vre la direction qu'on lui acrait indiquée. 

•< J'ai retrouvé dans mes papiers une note sur ce sujet, que je 
remis moi-même â la reine, et que j'avais rédigée il sa demande, 
pour qu'elle pût faire valoir près-du roi la recommandation de 
Mirabeau, indépendamment des arguments que celui-ci avait 
présentés. Je la transcrirai ici. Elle établit assez bien la manière 
dont je croyais qu'il fallait envisager la position de Mirabeau et 
les services qu'il ctait possible d'attendre de lui. La voici : 

« Mirabeau voit devnut lui une grande carrière ouverte pour 
1' vingt uns, et daiis laquelle il sera toujours ;issiire d'entrer, 
" telle des législatures, ("est lii que l'appelleut ses (ideiil^; t'est 
n lit qu'il se croit plus fort même que les ministres; c'est là aussi 
K que son intérêt personnel lui présente un moyen continuel de 
u se soutenir, mAme sa&s fortune. D'après cela, il sera très-dif- 
« Gcile, peut-élro même intraitable, sur l'importante question 
CL de In réélection. — D'un autre côté, l'incertitude de sa réélee- 
■1 tion en Provence, et l'envie de se l'aire élire à Paris, le portera 
u penl-ètre a ménager cette iiifcrnale eapilale, cl à la faire pré- 
•i (ércr poui' le lieu im la prochaine législature devra être ras- 
I' semblée. — Je ne vois qu'un seul moyeu de diriger l'auibilion 
" lie cet liomme, c'est d'en changer le cours. Oji s'est oeeiipé de 
" sa fortune, il faut s'occuper de sa gloire ; on lui a fait cspéi-er 
'■> d'être rainistro, il faut qu'il soit convaincu qu'il le sera. 11 làut 
« qu'il lo soit, au point qu'il -ne puisse exislersur cela dans son 
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<' esprit aucun germe de m^fianee. Alan on poum lont obtenir 
« de lui, 

H J'avais toujours annoncé qu'on serait plus content de Hira- 
u beau, lorsqu'on lui offi^irait plus de moyens à'ètxe nUle ; J'uvais 
u regardé comme le plus puissant de eee moy eos, celui de le Ibire 
u agir de concert avec un membre dans le comeO, qui fât sîn- 
•I eârement dévoué au roi. On doit voir aujourd'hui que je ne me 
u suis pas trompé. J'ose même prédire que l'entrée de M. de 
u Mirabeau dans le ministère serait une véritable conquête pour 
Il l'autorité royale. " 

i[ Le roi (tarul licouler les avis de Hirabeau sur le rappel du 
ili'iTi'l (lijiiJ jo jwiliiis plus haut ! il avait assez de rectitude de 
jiigfiiicid iioiir en srnfir rimporlance; mais pourtant il ne donna 
aucune suilc à ce conseil, malgré l'opiniâtreté que Hirabeau met- 
lait il le donner. 

■ Quel que soit le résultat d'une pareille démardie de la part 
<i du roi, dil-il dans une de ses notes, elle ne peut que lui être 
" utile. Le choix des ministres parmi les membres de rassemblée 
(1 sérail eneorc plus avantageux au jmysiiirà l'autorité roynle. Le 
■I roi aur« donc, de son côté, ia justice, l'intérêt publie, les vé- 
II riliibtes principes, les suffrages des hommes ccluiréâ. Vint-on 
Il à écltuuer, les suites du refus retomberaient sur l'assemblée, 
IL C'est i'i elle que tous les esprits sages imputeront les fiiules d'un 
" ministère qu'elle n'aura pas permis de choisir parmi -les 
Il hommes qui réuniraient à la fois la confiance de la nalâou et 
u celle du roi. Lorsqu'on ne peut pas obtenir le bien, iiiire iiiire 
Il une sottise à ses adversaires a son côté avantageux *. » 

n Dans nos rapporls particuliers, Mirabeau se montrait bien 
déi;ouragé du peu de succès de ses conseils ; parfois il ne pouvait 
retenir son humeur, n DoiS'jc encore envoyer des notes? !> m'é- 
crivait-il. Il A quoi bon, puisqu'on ne m'écoute -pas? — Que 
u veut-OQ de moi?— Désire-b-ou que jetihange de rôle? Je suis 
« prêt à le faire. Je serai fidèle ji l'engagement que j'ai pris de 

■ n De stra pus uiu totérn de comparer avec.csllc noie une lettre coiiadflliUelle 
^■inbOHiéiTiTSilkMUi époque, aur le aiême «nid. (VclrkioltlS.} 
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« défendre ta cause du roi, et, dnus quelques circonatances que 
<i je me Irouve, je ne manquerai pas à ma parole. » 

u Malgréce déconngement qui s'emparait de lui par momenU, 
le noUo espoir de rendre larieBupouToir royal ttépérissantle rani- 
mait toujcniTs. Plnaenrs notes font preuve deson lûbileté et de nm 
zâle înfiiligable. H' m mâle eependant parfois des erreurs dons ses 
doctrines. QuelquefoiSjCoinmedansiBnoteâu 14 octobre, ilënonce 
sesid^cssur l'ordre eonstitutionnel en général, et fait une espèce 
de profession de foi politique. On remorquera dans cette note qu'il 
ne eomptc pas parmi les prérogatives de la eouronne l'initiative 
pour Ir confection des lois, ni la faculté de dissoudre le corps 
législatif. Il me semble que, surtout sans cette dernière préroga- 
tive, tôt ou tard, la royauté doit succomber. Mirabeau ne divi- 
sait pas non plus le corps législatif en deux chambres ; il ne veut 
ni de noblesse, ni d'un corps de clergé ; il rejette tous les privi- 
lèges, quels qu'ils soient. Je me rappdie, à cette oceasion, que 
le baron de Wimpffen, bomme spirituel et passableipent origi- 
nal, ayant à donner son avis sur l'établissement de la constitu- 
tion, proposa d'instituer une démocratie royale. Je crois qu'il ne 
voulait par la que persifler sur ce quon faisait alors; mais, au 
fond, le système exposé par Mirabeau, dans la note du 14 oc- 
loliriî, ncst piis fort différent d une pareille démocratie. Il est 

l'jileiidu boiitcriji- pl'fii:i.l[:iiiijjeiil ; iUiùsi ]i; iic ni explique |i<(S le 
motif qui a pu lui dicter une partie de cette note, dans laquelle 
cet bomme, malgré ses sentlmenls monarcbiqucs, et je dirai 
même anstocratiques, parausutne pas prévoir que sa tbëone, 
mise en pratique, aurait infailliblement enseveb le trAne sous les 
débm'dements de la démocratie. 

n J'éprouvais, moi aussi, du découragement en Voyant l'apa- 
tliic cic la cour, et un profond dégoût dc.la marcbe que prenaient 
les nfTaircs publiques. Je ne crains pas d'avouer que, par earac- 
Içre, je suis piii'tisan do l'ordre et des principes d'autorité, et 
que, \y.\v i;oùl, Je suis aristocrate, sans nrarrètcr ii la signification 
injurieuse donnée à ce dernier mol pendant la révolution Anm- 
çaise.Laréflexionetl'étudedel'histoire m'ont cependant enseigné 
combien les idées de liberté Battent, séduisent et enOamment les 
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liommes, et je sais faire la part de ces idées en lAatière ilc 
gouvernement. De tout temps, on s'en est servi comme du plus 
puissant levier pour agiter les hommes et les ealrainer dans des 
révolutions. Un anire levier a été employé dans la léToIutEon de 
France, celui de l'égalité , levier d'autant plus dangereux qu'il 
n'existe pas de nation aussi généralement vaine et envieuse que 
la nation française, et l'on sait assez quel parti on a tiré -de cette 
disposition pour enflammer l'esprit des masses dès le début do la 
révolution. 

u CVLiiiciil ii;s i|ui'<lii)[is <;l limt ce qui s'y rallacliait qui for- 
maient souvent los sujets de mes eonversn tiens avec Mirabeau. 
Dans le fond, il porlagcail assez mes sentiments sur la fausse in- 
terprétation qu'on donnait alors aux mots do liberté et d'égalité ; 
mais il se laissait fiicilement aller à tout ce que ces deux mots 
prêtaient de brillant à l'enthousiasme de son éloquence, et ce 
penchant pour les effets éloquent était te funcst« ennemi que 
j'avais sans cesse à combattre en lin. J hvûis adopte iivec lui une 
certaine méthode de discuter que le croyais In plus propre à dc' 
jouer ses' entraînements, et ii le ramener a des idées nettes sur 
chaque chose. Je cljcreiiiiis touiours a être see, posjlil, a pré- 
senter la raison, si je puis m exprimer ainsi, toute (leclinrnéc et 
dépouillée dc brillants ornements. Ainsi, iorsqu il s était bien 
enflammé à propos du In dignité de 1 homme, de sas droits, dc 
BC6 privilèges; qu il avait peint 1 espeee huiuaiue avec enthou' 
^asme et sous des traits qui, h mon avis, la grandissaient trop, 
je commençais par établir une sorte de réduction dans ses calculs. 
Je retranchais les femmes, les enfouis, la classe des pa^ns igno- 
rants, les artisans, les gens adonnés au vice, etc., etc., et, après 
avoir ainsi réduit une nation à la triSs-petite portion dont il fallait 
ensuite évaluer les fiicullés morales, je me mettais déduire eeu\ 
qui manquent dc rnisonncmcnt, ceux qui ont des idées làusses, 
ceux qui comptent avant tout leurs propres intérêts, ceux (]ui 
sont prives d eaucation et des connaissances mûries par lu ré- 
flexion, et ic lui dcmunduis alors si les hommes qui méritent 
qu on parle d eux avec dignité et respect ne se trouvaient pas 
réduits àun nombre étonnamment petit. Or, d'après mon pria- 
dpe, je soutenais qu'il fotlail gonTemer les hommes pour eux et 



non pur eux, c'cst-à-dtre, pas par l'opïaion de la multiludc, et 
j'établissais, par des citations historiques et par les exemples que 
malheureugemeot nous avions sous les yeus, que la raison et le 
bon aeuB fuient les hommes & mesure qu'ils sont réunis en plus 
grand nombre. 

« Le comte de Mirabean était ordinairement d'une extrême 
bonne foi dans nos discussions : il admettait done qu'il y avait' de 
la juBtCEse dans ma manière de voir; mais ii en revenait toujours 
à la nécessité de flatter les peuples pour les gouverner. Il ne pou- 
vait se détacher des engagements qu'il avait pris en putilic au 
nom de cette liberté séduisante et illusoire qui lui avait fourni 
de si beaux mouvmcnts oratoires. Quant h l'égalité, elle lui 
paraissait complètement absurde dans le sens que les meneurs du 
jour lui attribuaient. » C'est, disait-il, un violent paroxysme de 
« la maladie révolutiannairc '. b 

u Une fois, je lai rappelai les perolesqae Bacon, Ib plus grand 
génie moderne, applique k la religion : k Un peu de philoBophk 
en éloigne; mais beaucoup de philosophie y ramène. » — Bhbien, 
lui dis-je,_ce que Bacon dit de la religion, je le dis, moi , de la 
'plupart des institutions humaines. Il n'y en a aucune que le 
moindre rhéteur ne puisse attaquer avec une apparence de suc- 
cès; mais ce succès sera toujours anéanti par h forte raison de 
l'homme d'État habile et profond qui saura défendre Ic^ bnse^ de 
l'ordre soeial. — « Bravo j bravo! s'éeria Mirabeau ; mais ee n'est 
K plus de cela qu'il s'agit maintenant. Aucun homme seul ne sera 
K capable de ramener les Françab au bon sens; le temps seul 
« peut rëtaUir l'ordre dans les esprits ; âvee eux il ne fout jamais 
u ni présumer, ni désespérer. Aujourd'hui les Français sont ma- 
II ladcs, irés-malacies; il fout les traiter avec précaution. » 

' ^L)ll^ iloiiiiri'iiii!, k'i rL'vU'aild'uDe'IelIreâirileli'la même é|>i)<|u(i parllirulieiiiit 
uu lit' ^l'ï ami'. Iniiiiii'S, ù [irupoEdu iliicrerilD l9jDin 1790, qui prononça llilftjlllhiii 
deslUi'CBJiubilUùivsi 

• Je pense précisément lommcvous siir le Ji'ci'cl Jcs liircs, litries, cii:. Ce qu'il 
ontleplna impoulble iTerreeliei' liu cieur Aes lioinnirs, e'esl lu imissanee îles muu- 

■ Tcain- La Tndo noblcsM est eu ee sens uue pj-ojiriiiiii ousai îndeslruc1il>k que ' 

■ aune. L« formes wleront, mais le culte restera . i)ar tuai liommcsoït égal de-i 

■ d^Iaentinl dtvùtiilé. > {Lrlire dueomleili MlnAcaiiatmiigiir deMamlllaBiilu 
tii«il(17DO,pap>!tl9.) . 
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i[ Ses notes pour h cour n'uUiecit ordinairement que le eom- 
mentairc de celle dernière pensée : ses codscIIs étaient toujours 
calculés pour arriver h rendre de la force h l'autorité, afin qu'elle 
pût faire le bïcD , ou à (Uininuer au moïna les moyens d'attaque 
de SCS ennemis. 

a C'est ainsi que , lors(|ue les eomités de l'osSL'mbMe s'étaient 
réunis et (Iclihcraienl sur la question de savoir si l'un ne deman- 
derait pas ou roi le renvoi de ses ministres , eu déclarant qu'ils 
avaient perdu la confiance de la nation , Mirabeau représenta , 
dans sa note du IC octobre 1790, <{u'il cLiit de la plus grande 
importance de prévenir une piircille deubiiiilion , cl insista puur 
que les ministres donnassent eux-mêmes leur démission. Il re- 
vient sur le même su|et dans la note du 1 S octobre, et traite avec 
beaucoiq) de profondeur la question de l'influence de l'assem- 
blée sur la nomination des ministres. 

u Tout en s'occupont de cet important objet, Hirabeau, dont 
l'œil perspicace pénétrait partout, parvint 'à découvrir, une des 
causes qui faisaient sauvent rejeter par la cour ses cousdls les 
mieux combinés. Uq jour, je reçus de lui la lettre suivante, 
qu'on trouvera aussi parmi les pièces, et qui fbt écrite en même 
temps que la note du 1^ octobre, qu'il m'envoyait. 

■I Pour vous seul ; i> 
u Je viens de déeouvrir le secret infiniment important que 
li TOUS me garderez , rouis qui est mal couvert, puisque je l'ai 
u dévoilé. C'est Bergassc qiii conseille eu ce moment et qui 
IL ponsse la cour. J'ai même (et ceci est capital au plus baut de- 
•I gré) la copie de la lettre que le roi doit écrire k l'assemblée. 
Il Celle lellrc, vraiment extravagante, politiquement parlant, est 
Il tellement léméruire , que le plus audacieux des hommes, h In 
" place du roi, ne l'écrirait pas, s'il était dans son bon sens; cette 
" pièce ne mcf^iil pas connue lorsque j'ai fait la note, et je n'y ai 
Il raisonna qii'cii liiùsc yniL'rah; , t't n[iii (kin.i la i'o:in:iisa:incc et 
Il le dt:M.loppi'iiiciil de iille prupusiliuii |i!Hlifiilièie. l'ourlant, 
H en la recevant, j'y ai adapte quelques mots, mais vagues, parce 
Il que je n'ai pas voulu avoir l'air, avec la cour, de eoiinaitrc l'a- 
K necdole de Bergassc , avant d'en avoir causé avec vous ; car je 



Digilizefl by Google 



Il ne ferai pas la sottise que f:ijl lu ruyul bébil , ot , quand je rc- 
>i connais les liiniiÈres, la droiture et le dévouement d'un 
•I homme, je ne me diîeiderai l'i rion de grave sans le eonsulter, 
.1 et je ne le consulterai pas toujours pour ne jamais rien faire de 
.1 ce (ju'il dit. C'est donc au baqnet incsmérique c'est donc snr 
•I le trépied de l'illuminai ion , qu'ils vont cttercher iin rranide 
« & leurs maux. — Bon Dieu ! quelles têtes , qui ne peuvent pas 
a se dire i-L'auxillarité de ces gens-là , sceondife de tnute notre 
« puissance, n'a pu balancer un moment le combat, et elle le ré* 
<[ tablirait quand II est totalement perdu; contre les mêmes g^- 
o nâraux. et les mtimes troupes , quand on n'a plus ni généraux 
" ni troupes à leur opposer I — 0 démence ! — J'irai vous voir' 
IL cil sortant, lînnjoiir, cher comte , ne perdeï pas un instant 
» pour faire parvenir eeei. " 

" Mirabeau, sujiplanté auprès du roi, par un homme qui, quel- 
que pureté que l'on suppose h. ses bonnes intentions, lui était 
bien inférieur en talent; Mirabeau, qui se sentait pénétré du zèle 
le plus ardent pour la cause du monarque , et qui en avait déjà 
donné-tant do preuves manifestes, a^aithien si^jet de s'emporter 
conlre une conduite quî, à part l'imprudence qui la caract^rigaît^ 
trahissait un jnanque de confiance en lui ; cependant, l'expres- 
sion grossière par laquelle il désignait l'illustre famille, double- 
ment respectable depuis qu'elle était si mallienri^use , me blessa 
cl m'affligea profondément, etjc né le cuclioi pas à Mirabeau, qui, 
comme à l'ordinaire, la mit sur le compte de sa fougue, et m'en 
demanda pardon. Quoi qu'il en soit, la lettre proposée par Ber- 
gasse ne parvint pas k l'assemblée, oi il n'y a pas de doute 
qu'elle eût produit lu plus mauvais effet. Louis XVI n'était pas 
alors asseE fort pour soutenir lé Isa^e qu'on voulait lui faire 
tenir; il aurait dft reculer après s'étre avancé sans avoir Koadé le 
terrain, et le sort 'ï'nn roi réduit i. prendre ce parti est tou- 
jours triste. On trouvera, parmi les pièces, le projet de lettre de 
H. fiergasse j je n'y joindrai aucun commentaire. J'ajoute senfe- 
nient que je n'uî d'autre preuve de son origine que l'assertioii àu 
comte de Mirabeau. 

* illuifa ï ce que H. Bergisié >trU nn do partiMMlopliiiirJciiuâaij'i- 
'timedeHMOMT. 



a Quant aux ministres, ils se retirèrent , les uns après les au- 
tres, sans attendre le vote de r^im'inblée , et le roi leur nomma 
des successeurs. Il ne cousurva t\u<: M. de Uontmoptn , qui resta 
en piace jusque sous l'Asscmbltc législative, dont les tracasseries 
et les violences le Tareèreut à ilonucr sa démission. 

•I Comme l'assemblée n'avait pas réellement déclaré que les 
ministres araient perdu la confiance de la nation, ce que, d'après 
les délibérations des comités, on avait cru inëvitaUe, le projet 
de lettre de M. Bergasse, n'étant basâ que sur ta supposition 
d'une H écln ration de celle nature par l'assemblée , devoiait en 
tout cas inutile. Au surplus, voici comment les choses se pas- 
sèrent à rnsscmblée : 

" Le 19 octobre 1790 , le bnron de Mcnnu fit un rapport sur 
riosurreclion de l'escadre de Brest, et proposa ;'i ce sujet un dé- 
cret dont le dernier article j)rovoquait, en elTel, la demande tant 
redoutée du renvoi des ministres ; cependant cet article fut rejeté, 
dans la séance du SW , & la suite d'un appel nominal et par une 
majorité de soixante-deux voix. Le comte de Mirabeau s'était abs- 
tenu de parler, par considéra lion pour M. de Nontmorin. 

» La marine royale portait cncfirc le iiavillou blanc. Mirabeau 
proposa avec véhémence qu'un sub^litiuU :i ce pavillon le drapeau 
aux trois couleurs. Celte proposition lut vivement attaquée par 
le rôle liroif. il ret clair iqicnilant qui-, l'urmée de (erre avant 
déjà adopté le ilnip<>au tricolore, il était impossible, h. moins 
qu'on ne voulût la mettre aux prises avec la marine, que eellc-ei 
continuât à arborer le pavillon blsnc. Mirabeau, pendant tout ce 
débat, j)ariii avoir repris toutb sa fougue démagogique. C'est & 
tette oceasion qu'il dit que la cocarde trieolore, ou, en d'dutres 
termes, que la révolution' française ferait le tour de l'Burope. 
Certes , à moins d'être dans le secret , il était impossible de sup- 
poser dans cette oceasion que l'homme qui pariait ainsi à la tri- 
bune correspondait en même temps avec la cour, et s'occupail.à 
reconstituer la monarchie. 

"Mais cette contradiction apparente s'explique quand on se 
reporte & ce qui a déjà élé dit. Mirabeau voulait la monarchie 
par la révolution, dépouillée de ses entraves anarchiques, et c'é- 
tait en adoptant, en proclamant les principes de ce grand change- 



roent, en poursuivanl leurs conséquences, qu'il voulait faire 
régner lu roi. Dans son opinion , si Je rui ne, prenait ce parti , il 
devait inrailiibiumcnt perdre et le trône et In vie. C'est d'après 
ces idées qu'il expliqua su conduite dans lu discussion doDt il 
s'agit ici, et que, dans plusieurs autres cireoustauecs, il manifesta 
les principes révolutionnaires les moins équivoques. II eu rcn- 
diit inéœe compte dans ses notes h la cour , s'excusait quelque- 
ftHS sur certains détails; mais, pour le fond des questions, il 
disposait toujours ses raisonnement.s de manière it justifier 
SB conduite. Il savait d'ailleurs, et il le diwiil. soiiniil. qu'il 
n'y avait de sûreté pour lui que dans la r^vululion, et que, 
par intérêt comme par sentiment, il ne voulait pas la répu- 

<[ Je citerai un autre incident de la même époque , qui amena 
une discussion très-orageuse dans l'Assemblée nationale, pen- 
dant laquelle Mira))eau fut traité «imme un factieux déterminé 
par tout le cAté droit , et même par d'antres députés qui ne sié- 
geaient.pas de ce cAté. 

■ On sait qu'à la suite d'un duel entre M. de Castrics et 
U. Charles de Lametli, tous les deux membres de l'assemblée, 
dans lequel ee dernier avait reçu un léger eoiip d epéc, le peuple 
avait attaqué et saccagé l'hôtel de M. de Castrics. Les am\s de la 
révDlufion iiltribiiorcnt ce fail à l'irritation du peuple, qui, 
\ojlidL les dépuLés du eùlé gauche, qu'on lui représentait comme 
ses intrépides défenseurs, provoqués par ceux du ciSté droit, 
imsfpoa que le meîllear mo^ea de mettre fin à ces provocations - 
étaitde saccager les propriétés des proTocatenrs.. 

1 11 est peut-être curieux de savoir comment le^ révolution- 
naires d'alors manœuvraient pour obtenir de pareils désordres. 
Voici ce que m'a raconté un témoin de cette scène odieuse. 

a A peine eut-on appris que M, Charles de Lametli avait été 
blessé par M. de Castrics, que trois hommes connus pour être les 
séides du parti Lameth, suivis de quelques autres individus, arri- 
vèrent euPalais-Boyal. L'un des trois, nommé Feydd , avait été 
garde du corps de MOHSieur, ft^re du roi ; il était alors attaché h 
la rédaction du Jùumal de i^arû. L'autre , nommé Paré, était ' 
premier clerc du fameux Danton, et fut depuis ministre de l'in- 
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téricur sous In Conycntion. le troisième, GUes Clmnonl av.iiL 
été cher d'ofQce chez le prince de Cotiti. Tous les trois montèrent 
sur des chaises, et, après avoir annoncé dans'de longues. détila- 
mations' qu'on assassinait le; députés patriotes , .et que 1^ comte' 
de Lameth venait d'être tué par M. deXaslries, Ils invitèrent la 
foule, accourue [?e toutes piirts, à les suivre poui* en tirer ven- 
geance. On iipplniidit, et cette multitude, composée de personnes 
assez bien vêtues, courut avec cun vers l'iiàtel de Caslries et le 
boulevci-sa de fond en comble. M. de La Fayette', arrivé avec un 
bataillon de In gnrde nationale, laissa faire, sans entreprendre lu 
moinJre chose pour cmpccher. On eut dit qu'il n'était pas ïcim 
pour arrêter le désordre , mais pour que les dévastateurs conti- 
Huassent tout à leur aise, sans éprouver aucnn obstacle*. Cette 
insurrection fut vérilablément une insorreetiDn twurgeoise. La 
populace, élément nécessaire de toutes les révoltes, y prit sans 
.doute part, mais elle n'y domina pas. G'étaieiit de bons mar- 
chands, des gens de loi, 'des rentiers qui saccageaient la proprî^ 
d'un aristocrate, de concert avec une populace attentive^qui, eu 
les observant, songeait peut-être que bientôt elle pourrait dis- 
poser de mcnie de leurs boutiques et de leurs maisons. 

- . « Plusieurs membres de l'assemblée, même parmi les plus 
modérés du côté gauche, voulurent qu'on ordonnât une intor- 

. mation judiciaire contre les auteurs du pillage de l'hotel dc Cas- 
tries. Hirabeau s'y opposa : sans justifier précisément l'action, il 

- prétendit en trouver la cause toute naturelle. Injurié pur le cèté 
droit, il répondit par des.saroasmes que le cftt^ gauche couvrit 
d'applaudissements, et il parvint b empêcher l'jnfdhnation. La 

■ ëonr, mdignée de-cette conduite, lui en fit'&ire des reproches. 

.''<1l.nl bon dennuiTtgner que ccCl]MCtcnnoDl,himnindVilleurati4i'intc]llBràli 
tut, depuis l'évAicmeni ilu Champ-Je-Mon, on IT9I , nadd ploi léléa itrtUean Aa 
rsi.linileiDptoyf parles mintilTM Delourt, Bertrand de HMtertneetniUei.ÀD- 
d«inix, délerm]ii£,'d'tii»aeliïiU prodigieuse, ilied^onn, nu itelb JelDaleaiprev 
«ita, «u nontean parti ip'il venait d'Fnibriii'i.cr. II c«t qiiiaiion de lui dam le procès 
roi,' el e>Btsur tu mamcuvres de cel ho^omc, tt sur ses riipi)orl5 avec la rour, 
. que leiBalaira.,ds«apr<H^ ont le plus insisté. Les niensooges dibiléi ù cette oita- 
ahm parurent RD peuple tin une des chargés les plue fuites contre le roi. (Noitiv 
emaideLaliafa.) 

* Houi donnoDl su nota larMI quiH. de U Fayeuë a laissé du pillage da lliAlet 
deCaitr1Cs.<VplrIa>u>t»19.V ' ' 
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H y répondit par une noie que l'on trouvera parmi les pièces ; 
maiB dans cetle note il a euppriiué une pnrticularil^ dont, en 
effet, il ne ponvait pas rendre compte, dont il ne m'a h moi- 
inéme' jamais parlé, et qne je n'ai apprise que 'longtemps après 

» Son collègue Malouct raconte, dans le Recnoil imprimé de 
se, discours, qu'il avait demnRdé la parole jtrant Sfirabean pour 
provoquer la punition du brigandage exercé ft l'hAtd de Cbstries.' 
Ils se trouvèrent en méme temps an pieâ deila tribune, et Uira- 
beaaditàToix basse à Malouet ; ■ Cédez-moi la parole; je"veux 
<r .prendre lés sîémes conclusions qucTOns, et je serai plus favo- 
<• rablcment écoulé. » Halouet se retira , et Mirabeau , pour ne 
pas compnnnettre sapopalarité, commença par déclamer -contre 
les aristocrates et les contre-réToluti,OBnaireg, et soutînt que, par' 
leur insolence, ils étaient les v^itàblbs auteurs de tous les dësur- 
Hrcs. Il allait conclure autrement, mais son eiorde irrita ou der- 
nier point les députes *du côté droit qui lui adressèrent les apo- 
strophcG les plus véhémentes. Alors Mirabeau ne lUt plus maître 
de lui ; sa fiAigue l'emporta , et il prit des conclusions toutes dif- 
férentes de cdles qu'il s'élaitproposé de prendre. Halouet lui en ' 
fit 'des reproches.-^'! Que voulez-vous ! lui répondilril, je n'ai 
•> pn me déterminer à voler avec des Jiommes qui auraient voulu 
« m'assassiner. n ' ^ 

« J'ai pensé qu'il Allait aussi attribuer la conduitu du comte 
de MirâbcBUy'dans cette circonstance, au mécontentement «juc 
liii a.vaif causé'sa dccou*'crte au sirjcl dç H. Borg'assc. Quoi qu'il 

' eu soie, les coifscils de Mirabeau ne pouvaient être bons a quel- 
que cliose i]u'autant que les mesures qui devaient ICs uppuyer 

' seraient ponctuellement eiécntées. 11 pensait que le [lo tut principal 
auquel il allait d'abord s'attacher était de donner à-4'opinion pu- 
blique une bonne direction. Or, dans t'exallation où étaient al oi-s 
les esprits, ce n'était pas chose facile. Un de ses moyens prépa- 
ratoires polir arriver à ce but, .eonsii^lait ^ faire remarquer i la 
nation l 'incohérence des nouvelles institutions^ et .les éléments 
d'anàrChîc qui tes rendaient impraticables. 
' <i Tous les hommes réfléchis s'aperccvaidit^bien de'ces vices 

' des^ouvelles institutions; ceux même qui en étalent lâ auteurs 
■ . -"^ 



— 184 — 



ne pouvtient se dissimuler que la pratique avait déjà hlesEÉ h 
mort leurs présomptueuses théories. Suivant Mirabeau, il fallait 
ameim adroitement ces hommes à sacrifier un peu de leur 
amour-propre, à revenir sur leurs pas, i modifier quelques-uns 
des décrets eonstitulionnels, à dégager le nouveau système ad- 
ministratif de tous les rouages inutiles qui en embarrassaient le 
mouvement, i rendre enfin au pouvoir royal son indépendance 
et son action. Si l'assemblée elle-même, en prolongeant sa ses- 
sion, ne pouvait pas ou ne voulait pas opérer ees changements, 
il fjillnit (ititcrminer les électeurs à conférer il la prochaine lé- 
gidiilurc le pouvoir l'onsliluant, ou au moins le pouvoir reclili- 
eateur. Mais, pour que la nouvelle assemblée fût plus sage que 
la première, il était nécessaire de calmer d'abord les esprits des 
électeurs et de les diriger de manière que leurs choix se porUs- 
sent sur des hommes dévoués i la monarchie. C'était pour arri- 
ver à ce but ^le tous les moyens possibles devaient être mis en 

■ Je n'essay^sî pas ici d'analyser le plan de Hîrabeau, qui se 
trouvera ins^ en entier parmi les pièces. 11 serait difficile de 
porter un jugement diTisil' >u[' ci; vaste projet, A beaucoup de 
lecteurs il paraîtra ineNécuUittle; mais que l'on se souvienne 
que son exécution était basée sur l'bypothèsc que Mirabeau serait 
l'âme de toute l'entreprise, et dirigerait tous les mouvements de 
l'immense machine, et on peut difficilement imaginer de quoi 
cet homme étonnant aurait été capable, si les alentours qu'il vou> 
lait se créer l'avaient bien secondé. Ce n'est que par l'exécution 
que le mérite de cette oono^lion aurait pu être mis ii l'ëpnuve ; 
malhcureusunent la mort de l'auteur en a intenompu ie cours, 
et, ce grand ressort détruit, toute la machine est tombée en 
débris. 

IL On observera que ïlirabcau ne votrliiit pas initier égalemeut 
dans le secret tous les dépultis que la cour aurait dii appeler h 
elle. Celte précaution eiL remarquiiblL', tt clasbc nssi:-/. bien le 
degré de tonCaiicc qu'il aviiit dans kui's upliiions. 'i'uii-. éUiicnl 
des hommes distingués, capables de reconnaître les fautes que 
plusieurs d'entre eux avaient commises ou avaient laissé com- 
mettre. Us s'en repentaîent et auraient voulu les réparer : mais 
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l'amour-propre et mâme la crainte les retenaient. Il y avait d'ail- 
leurs entre eux des disBentîmente politiques qui ressemblaient 
beaucoup à des animosités, ^t il aurait été pcul-élfc impossible 
d'établir uue barmonie parfaite pour coopérer au grand œuvre 
de la reslauratioa du pouvoir royal. La précaution prise avec 
Bani&T«, qui ne devait jamais se renciHitrer avec les autres chez 
H, de Hoalmorin, pwalbra.la plus Srappanle. 
' « Ce jenne homme, à peine sorti du collège, simple avocat de 
province, avait été recherché à Paris par les hommes les plus re- 
marquables du parti révolutionnaire, tels que le duc d'Aiguillon, 
le iluc de Lu Roclicroucauld Laborde de Méréville, fils ainë du 
phis riehe banquier de Frauic, et comme lui députe ii l'asscm- 
hU-c, et enfiu |):ir la soriclé de la lieille dueliesse dEnvilIp, 
presque cullèremcnt comiieséc de philosopheri réli>rma leurs. Il 
avait été fété, cajolé par tous ees personnages, si élevés alors 
au-dessus de lui ; il était devenu surtout l'ami particulier du duc 
d'Aiguillon, de MM. de Lameth et de Labordc. Ceux-ci l'evaient 
associé b tous leurs plaisirs et à leurs intrigues politiques, où son 
beau talent leur fut extrêmement utile. 11 est ii remarquer que, 
lorsqu'ils lui laissèrent suivre ses impulsions naturelles, Barnave 
cessa de se montrer sous le earaclère d'un fuelieux. Les efforts 
prodigieux qu'il lit |)our lonserver In l oloiiir de Sainl-Douiingiie 
ii h l'euiice [irouvent asscï que le fond de seiiliiuenls u élaif 
jius ^Hissi révululiunujiirc qu'on riiiwgiiiiill. \\ :mi que Miraheiiii 
le désignùL ii la eour pour un de ses auxdiaiie.-i, Uarnave avait 
d^ pris le parti, sinon de rompre avec ses amis, au moins de 
cesser d'en dépendre. Il avait vu M. de Montmoiin en particu-- 
lier, et en avait été très-bien reçu. Celui-ci fit part de celte eatK- 
vue k Mirabeau, qui se confirma dans l'opinion qu'on pourrait 
tirer un Irès-grand parti de Barnavo, et voilà comment il allait 
devenir un agent isolédn plan de Mirabeau, 

' LoulB-Jtlmuidre de Lu Rochelbiieauld, duc ds la ttochiraimiild ut de la BochC' 
<liiyan,n«en ITSS.pttirdsFnnce, nmbredil'ABwmliléedei naliIile>eiil78T,et 
dcifiiU géaérmx en 1TSB. Vont Unlcsavié vaiàta loplui géaénottittlts 
pl'ii nuMléréïi, il n'en fui pas onini la tlclinu du passioos révolylioniuiHs de celle 
tianglBntec|iiH[iie. Airtlé violemmonlA Gisnn, le Usipleiubre 1792, \ly Ailmiua- 
cré mot In yrax mêmes de IB lïntme (itùolie de RDhan-CInlwI} cl de la mère, ta ' 
-diMbeaM d'EnrUte. 
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Il Je dois dire i|uelqiies mots sur trois autres personnes qui' 
figurèrent niissi dans ce plan ; ce sont MM. Talon, du Sémon- 
ville et niiqiicsnoy. D.mp )>luî-ioiirs de sos nnlps à In coup, le 
comte de Mirabcm avait signalé MM. Tnlon et de Scmonville 
comme élant hostiles à lu cour. Très-répandus dans djyerses 
sociétés de la cajfitale, surtout dans les coneiliabuleB où l'inlrigup. 
avait élubli son empire, ils eo connaissaieat Irils-bien les res- 
sorts, et pouvaient eux-mêmes les faire joner. 

K Ils étaient d'ailleurs, ou s'annonçaient pour être liés inti- 
mement avec M. de La Fayette, et prËlaicnt par leurs manœuvres 
un assez grand poids k son autorité : c'en ëlait assez pour que 
Mirabeau se méfiàl d"pii\. Je ne sais si e'esl parce que M. de La 
Fnyclle ne rimlul ]i:t^ céder à qiidqucs-iines de leurs préleiitious, 
nu si c'est qu'ils découvrirent .que l'ojjininn populaire se dclour- 
nait de lui ; mais ce qu'il y a. de certain, c'est qu'ils l'abandon- 

. nèivnt pour aller frapper i une autre porte, s 

■ Vers la 'fin'da mois d'Octobre 1790 .(je crois me rappeler 
que c'est il cette''ëpoqii^,'je' fus Ir^s-Snrpris-de voir^un jnatin 
arriver chez moi H. Talon, accompagné de H. Duqnesdoy, mem- 
bre de l'Asscmblëe nationale, se disant tous les deux porteurs de 
paroles de M. de MontmoHn, pour proposer au comte de Mira- 
beau une coalition avec ce ministre, et ajoutant que M. de La 
Fajclle devruit rester tout à fait en dehors de cette coalition. 
J'écoutai ce que ces deux messieurs me dirent, et me bornai à 
leur répondre que je ferais connaître' leurs propositions aux 
personnes qu'elles concernaient. J'en informai cffec I i veinent s ur- 

' le-ebamp la reine, .et ensuite le comte de Mercy, :ivcc lequel 
j'entretenais toujoui^ une correspondance très-suivie. iVi l'un ni 
l'autre ne firent d'objections i l'association o^rte, sor-l'aceepta- 
^bs définitive de laqueUe.ils GeTéfërëtent'it Hirabeao liû-m£mc 

-et il M.' de -Ufflitmorin. C'était donc à Mirabeau à décider si 
rdOrc devait être acecpléc, et on verra qu'elle le fut, mais uvcc 
desrése^es. MM. de' Mirabeau et de Montniorin avaient trop 
peu de confianbe dans MM. Talon et de Sé mon vil le pour les ini- 
tier aux aeerets principaux de leur coalition ; mais, d'autre part, 

. ils pensèrent qu'on pourrait tirer d'eus quelques 'services utiles : 

' c'étaient enfin, deux hommes qu'il .valait mieux', dana' les cir- 



constances où on se_ trouvait, artrir pour anus que pour én- 
semis. . ^ ■■ . , 

« H. Talon avait été procureur ou avorat général du roi prôs' 
le ChâleleCde Paçis, place qui t'avait mis en rapport avec toutes 
les classes de la société. C'était un ambitieux; jouissant d'une ' 
'grande fortune. Il voulait arriver aux postes les plus élcviîs, et'- 
J>FiguBit celui de garde des sceaux. Dans un temps où l'intrigue 
était si active et si puissante, M. Talon n'élait pas un homme 
dont on pût repousser impuni^nicnt les offres de service '. 

11 M, tlo Siiniun\ill(!, conseiller un j)arlcnient de Paris, avant 
I» ri'volulion, iliinl il avait embrassé les principes avec ardeur, 
sciait d'abord attaché, comme nous l'avons dit, à M, de La 
Fayette. Celait, un liommc dclicj actif, très-inlcllîgcnt, fait pour 
l'intrigue, dans, laquelle il se plaignit, - indépendamment des 
«vanlagcs qu'elle pouvait lui rapporter : agent péut-étro utile, 
mais ennemi certainement dangereux '. 

■ « M. Duquesnoy était un avocat, député par le baillingfe de- 
Nancy à rassemblée. C'était aussi uti homme très-actif, qui ne 
manquait ni de talent, ni surtout d'adresse. Au commcnecmcnt 
.de. l'assemblée, il se montra Irés-révolulionnairc ; on aurait pu 
même le croire républicain; niais, depuis, ilcbangea d'opinion. 
On se souvient que, lorsque Meunier proposa de poser en prin- 
cipe que le gouvernement français Hait monarchique, Du- 

- quesnoy répondit : Xiae les mots monarchie ou gouvernement 
-IL monarchique étaient de vieux termes représentatifs, de vieilles 
•I idées, qui n'avaient, plus de rapport avec les principes a6tuels. « 
— Puis il ajouta : n MoDtesquieii s'est trompé en avançant que 

' u 1^ pouvoirs intermédiaires doivent entrer dans la cofaposttion 
<c des Ëtfts bien organisés. Je regarde'ces pouvoirs comme dcs- 

- u tructeurs dé louleiitierté *. « 

■ H, Talon, menn de f^mlpvlion, ot morldaiis la petite lillc dcSmlis.oti ^a-. 
PfjKbn lut DTailpBrniidsrMder, âniilt*B>mdlluiee du préfet da département. 

*H. de SAiiinnQtev aprl* avoir jooédectitliii bien divers penduit la rérdolfcm 
■I iMii IVaqdre, est derâiB, aanslft reitoarattoo, grand réKnndalre de k eSuibre 
pilri. (jVstu du nmledela Marek.) 

> Depili, Daquenur fut dénotieé et poonnirl cdinme Girau|dnleur'ro]«lble. II 
i^éebai^, cl il eMannacàilerègnede nipoléoii, dont il avait cmbimuéUjCinie. 
MirabcaB, qni awlifoit j«îau)»aaea atee Ijii 1 l^iucablie, le r«|«rdidt coame db 
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1 TcU l'tainit le; Imi^ liammes qui tareal employés vers la 
fin de 17<J0 comme Q|jciits priacipaux dans le grand plan com- 
biné du Mirabcuu. On verra, par les pièces, Ja part qu'ils eurent 
au caromencement d'exécution de ce plan. 

■ Il se présente, un politique, des. circonstances où on csl 
nmcnc ii 'igir à peu près l'ommc dans les circcnstances les plus 
ordinaii'CK de la vie. Ainsi, après avoir fait usage d'un agenl, ou 
(l'an instrument ijuclconque, si nous dt;touH'ons qu'il ne reni- 
|ill( |diis noire liul, (|u'il lté nous est plus ulile à rien, ou qu'il 
peiil uicme dcvrnir dangereux, nous je renvoyons, ou nous le 
brisons. Tel elail le r^usûiiucuicut de Mirabeau eji i)arlant'de 
rAssemblw constituante, de ecllc assemblée fameuse, au sein de 
laquelle il avait trouvé la source de sa plus éclatante gloire, et 
qui lui avait fourni l'occasion de développer tgnt de taleiU. H 
s apercevait que, de ses délibérations el de la marche qu elle 
s obstinait a suivre, devaient nécessairement résulter le boulever- 
sement du royaume, la cliutc de la dynastie et le massaerc du 
roi, de la reine, de leurs enfants. — ^ills batlronl le pave de kurs 
Il cadavres::: ■• (, <'lail loujuurs la sou e]iouïaulabIc iTlraui. et d 
taiti 1 „ t I 1 I 1 I ill I iiilorluni. < 

Qu I I II LU blci jni 11 t 1 et du au 
ver le monarque et lu monurcbie, et qui les perdait iiikiUible- 
ment? — Il fallait la dissoudre, et, pour arriver a sa dissolu- 
tion, la perdre dans l espnt de ceux mêmes qui 1 avaient tant 
exaltée '. 

de <M plu» hobilu coi>pëniloDH] maia il Ib vantait nnlminil coDime intenoMiiiIra, 
Miu ptrlidpïlian an sicret prhiolpal. (Vor« da omit de La Marti.) 

< I^mmviliaa^inionqDDMirabeitDavdl de l'Asseinblte coniUtiianU ranCHilait 
auxprcmicn mi>li ie l'ciisduice tie ceUe assemblée, A en croire les deux Bnccdolcs 
snlnuitea.donlnoiulatssoiis In mpon^bîliiF li ri:oi>]uîlcs rn]j]>ai'li:ii[ : 

!ll.l.Dn«dil,d»iii!on«i>(p(ferf» Rigm df LmikXVl.t. Ill.cliap. I", p. Ï9, 
qiMidaiHDnacaiiTariBlioiicnlrcMJl. de La t'oyeile. de Manlmorin cidc .^irabcou, 
iqui int lifli an mol* d'oclobrn 17S9, ce dernier, apris iTOir déploré les totrb do 
fa^mmlilée, tnnit ^joalé i • El eepeodaDl n'est ud Ans rilît qa'OH ne peut HHUiler 

• qu'avec bouKoap Jein^MgeiiMntB. ■• 

li^HM ineedots m Irouf s duu lea JMmtr» de Wtbtr, t. II, dup.' i, pago S7. 

■ Niral>aui n'avEll junaia fltl an grand eu des lalenti ta mendirci de l'Auem- 

• Uét attionile. Un joarle IroovanlclHi nu librairéavec ui uni qui invectivait n» 
■ lions panonno, en lui diNul fu'<I(e ilail Hapide mnu l'jtunifnnationala ((■ 



Digilized by GoOgle 



ir Tels dlaient les projets de Mirabeau vers la fin de sa vie, et 
le 1)1^111 iloiil ji' \\ms de parler montrera par quels moyens il se 
pioiiU'^iil li'jlli'iaih'e ce biil. Le |)lari fut eomniuimiué à Kl. de 
Moiiliiiiinu iiii 1 (imnmricemeiit du mois du jiiiivicr I7!)t , et on se 
disposait à en essayer l'exccutioD. Cnc note postérieure, datée 
du SI janvier 1 791 , njoutait eiic(»« aux premiers moyens ddjà 
exposés. Mirabeau y traite de l'utllilé que l'on pourrait relirer 
des décrets de celte époijue de l'assemblée contre le clergé et la 
religion. H y arait peut-être un certain machiarélisme dans eelle 
dernière note, mais de celui qoi est, ce me semble, justifiable, 
quand il doit servir au rétablissement de l'ordre et de la justice, 
et qui, sous les formes d'irnc apparente perfidie, peut amener de 
très-salutaires résulbts. La eonduite recommandée dans la note 
eu question de IHrabeau nuruil mi sans doute cet effet cbei une 
nation vraiment religieuse, et au surplus les conseils donnés dans 
celte note n'ont pas été suivis. 

■ D'après tous les faits que je viens de rapporter, on peut 
jnger maintenant de qui se composait ce fameux comité autri- 
chien, duquel plus tard on a fait tant de bruit. En réalité, ce co- 
niâé, ftHiisqu'on l'a nommé ainsi, ne se composait que du comte 
de Uerey et de moi : en ce sens, il ne serait point tout i Tait une 
invention des rérolntionnaires; il aurait cfTcctivcment existé; 
seulement on s'est trompé, et sur l'époque de son existenee, et 
sur son but, H avait commencé en 1790, et ce iVesl qu'en 1792 
qu'il fut ddnoneé par ceux qui préparaient le moiivcmeiit du 
10 août ; alors le comte de Mercy avait quitte la France depuis 
deii\ ans, cl Jiioi depuis un un. Quant à son but, uu pourra ju- 
ger j>ar ces souvenirs que je viens de retracer, et encore mieux 
par les notes du comte de Mirabeau pour la cour, et toutes les 
pièces qui s'y rattachent, qu'on ne s'occupait guère ni de l'Au- 
triche ni de' ses intérêts dans ce prétendu comité. Les intérêts 
de la France étaient notre unique objet : nous voulions arracher 
ce beau pays li l'anarchie, lui ^mrgner le plus horrible des for- 
bits et sauver un malheureux roi, qui, s'il ne fut pas le plus 

■ antaffn, il lui répolidlt iiii pritenee d'un nombre de penoones : Dé et wali'H?<( 
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habile, a Hé justement nommé le plus honnête homme de Mn 
royaume. 

.1 Je ne rraicidnii d'iivuuui' ifiie le dé|)iirL de Fraiiti? du 
comte de MeiYj, ciii uioh de seplembre 1790, lut une Irés-ffiUile 
circonstance dans tes rapports qui avainnt été établis entre In 
cour et le comto de Mirabeau. U. de Hercy, depuis vingt-quatre 
ana qu'il ré^dait k la cour de France, y avait iospird une grande 
confiance au roiet àla làne, plus comme homme peut-é^eeneorc . 
qtfe comme ambassadeur. H avait conçu une toès-baule idée ^e 
l'utilité dont pouvaient être les plans de Mirabeau pour -le salut 
de la famille royale et de la Fruncc. Je crois donc que s'il était 
-resté (i Paris, il aurait eu une Irèg-puisEante influencé sur la courj 
, et luieût fait comprendre que demander des conseils et ne pas les 
suivre, avancer 'aujourd'hui pour reculer demain, dtaitleptussdr 
moyen de n-arriver jamais. Ni moi, ni rarclicvéque de Tou~ 
lousc ne pouvions avoir cette inQuence ; il ne me coûte point de 
le reconnaître. Aiissi je ne me suis jamnis étonne que la malheu- 
reuse reine, tiraillée par les avis si divers qui lui arrivaient de 
fous les cAtés, hësiUÏ souvent à's'arréter de préférence à ceux 
de l'hommé dont elle avait eu tant 6'se plaindre. - 

u L'éloignement du comte de Hercy se faisait sentir' i chaque 
instant; je manquais de ce secours, auquel j'avais si souvent re- - 
couru quund il était A Paris. Mes lettres ne pouvaient pas toqt, 
dire; puis il ctâ'ït trcs-occupé paries affaires particulières de 'son- 
souverain. La siluation des Pays-Bas absorbait toute son atten- 
tion, cl ne lui permettait pas de s'occuper avec suite de ce que 
nous avions entrepris i Paris. D'ailleurs, la pradcncc lui prescri- 
vait de chiffrer toutes ses lettres, et elles ne pouvaient être que 
fort court^, lorsque j'aurais eu besoin d'un grand dévdoppe- 
mentd'idéeaponrreetffier on appuyer les miennes. U approuvait 
de loin beaucoup de choses, qu'il eût peut-Ëtre blâmées s'il eût 
cU plus de temps. pour les examiner avec soin, ou si, plus près 
des éïcncmenls, il eût été à mcrae d'en apprécier .les consé- 
quences. Lorsque je lui eus communiqué le grand plan de Mira- 
beau, il le trouva excellent comme conception, mais cependant 
déclara en même temps qu'il lui paraissait être d'une exécution 
extrêmement difficile. 
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0 Les révolnlions des corps politiques, qui n'en sont que les 
maladies, ressemblent bcoucoup a celles de l'honime, qui, au mi- 
lieu des souffrances qu'il éprouve, passe sans cesse de la crainte 
k l'espoir. J'éuis dans cette TatigunUt disposition d'esprit. Si le 
plus sauvent tes événements et la marche de l'assemblée excitaient 
mes alarmes, je sentais quelquefois renaître mes espérances, 
' en TO^t le comte de Montmoria, sur les moyens duquel j'ataïs 
d'abord peu compté, s'animer, s'écbaufiër & l'exécution des plana 
concertés : il agissait avec une parfoite f^nebise, et Mirabeau, 
toujours difficile & contenter, était, en général, très-content de 
lui. Ils avaient presque chaque jour de longues conférences, et 
je devais croire qu elles produiruicnt quelque Lien. D'un autre 
c t H 1 I q [ manœuvres, il avait ob- 

tenu de hoiis resuliais diins son travail sur les dispositions du 
peuple de Pans. On nimc parlois a croire ce qu'on désire, et je 
eroyais en effet ni apcrccvoir que la ville était moins agitée, que 
quelques journaux étaient moins mauvais; cnGn je me laissais 
' aller à des espérances que jc m efforçais alors de faire partager 
a JQ reiuc, suit, uuiis lua eurrespo nuance, soit dans mes entrevues 
avec clic; mais ces espérances n'étaient pas de longue durée, et 
l'inquiétude reprenait bientdt le dessus. 

11 L'un des objets les plus importants qu'on s'était proposés, 
avait inanqué; malgré tout, M. de La Fayette était parvenu à 
peupler le nouveau ministère de ses créatures. M. Duportait, un 
de ses amis les plus dévoués, était devenu ministre de la guerre. 
Les Lametii même avaient pu faire entrer un des leurs dans le 
cabinet, dans la personne de H. Duport du Tertre, nommé garde 
des sceaux : (tétait un avocat médiocre, d'un caractère extrêmement 
ikible; incapable d'agir par Ini-mëme, il ne pouvait être et n'élail 
efiiecliveroent que le porte-Toix du par^ Lam^, qni l'avait foit 
- entrer anconaeiI.C'ëtait,enréali(ë, laisser périr la monarebieque 
d'en confier ainsi la garde et la défense & des hommes qui, depuis 
dix-buit mois, la démolissaient pièce k pièce. 

•t La reïne, dans les dernièresannées, avait été l'objet constant 
des plus noires calomnies que la méchanceté et l'envie ne ces- 
' saient de répandre contre elle. Une partie du public avait fini 
par s'en laisser imposer k cet égard, et croyait bêtement 



- 182 — 

■DX atroces méchancetés répandues contre cette prineesH infoiv 
tanëe. Après le renciuvel[«nent du ministère, H. de Huntroo-- 
rin, le seol des andens ministres conservés, était aussi le seul 
qui osât, dsna le conseil, prendre quelqoelîsis la défaose de la 
reine, et encore n'était-ce pas avec toute l'énei^io convenable. Il 
eut un jour, avec son collègue ie garde des sceaux, une conveiv 
satïon sur les menaces ilont In reine étnit incessammenl pour- 
suivie. Les faclieux, n'iiyaiil pu l'assassiner le C octobre 1789, 
ne cachaient pas le projet «iii'ils nnui'riss»icnt <lc renouveler cet 
attentat. H. de Montmorin ilcmandnnl si on Inisscrait consommer 
un tel forfait, Duport da Terirc rcpondil froidement qu'il ne se 
prêterait pas à un assassinat, mais qu'il n'en serait pas de même 
s'il s'agissait de faire le procès à la reine. « Quoi! s'écria H, de 
■ M onInuHÎn, vous, ministre du roi, vous consentiriez à une pa- 
u reîlle înlainie! — Mais, répondit l'autre, s'il n'y a pas d'autre 
0 moyen?" 

» Pendedt que le roi était entoure de pareils ministres, ceuic 
qui les lui avaient imposés |)our le priver de toute défense con- 
tinuaient leurs daus^m'uscs jncnccs contre in reine. On a beau- 
coup dil et icpclr , et uuu san-, iiii^uii ]ieul-éln-, qui' h) trop fu- 
meuse atriiirc du collier, si laidadioilcmcnt conduite par le 
gouvernement, avait été le prélude de la révolution. Et ce qui 
tendrait à le prouver, ec sont les cSbrte qu'on fit an coaynenee- 
mcnl de l'année ilM pour réveiller cette abominable intrigue, 
qui avait été déjà si funeste à la'malbeureme Harie-Airiainette. 

u La femme Lamotte, qui, à l'époque du procès, s'était réfo- 
giée en Anf^elerre, revint secrètement à Paris dans les derniers 
jours de l'aonée 1790, et l'on ne douta pas que, flétrie par un 
jugement infamant, dont elle n'avait pas encore subi la peine, 
elle n'y eût été attirée par le parti qui poursuivait sans rcMclic la 
reine, parce qu'il lui attribuait l'énergie de euraetcre qui seule au- 
rait pu déjouer ses atroces complots. Au moins Mirabeau n'en 
doulalt pas. — Après avoir mis en jeu tous les moyens dont il 
se servait pour effrayer la cour et les royalistes de l'assemblée, 
ce parti aurait fait paraître la femme LamoUe à la iKirre de ras- 
semblée } elle aurait protesté de son innocence, et on l'aDrait alors 
représentée comme une Tictime sacrifiée à la vei:ÛBC0»(^ ^ 
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reine, qu'on aurait désignée connue la vraie coupable, en deman- 
dant In révision <iii |>rncrs. C'est ainsi que la reine, traînée de- 
vant les noui L'!iu\ triljiiiuiiix qui venaient d'être organisés, au- 
mil été jugt'c, l'oiiiinc l enli'iiiiiiit le garde des sceaux. 

" Ce fut le cninte de Mirabeau qui donna connaissance b la 
cour de cet exécrable complot. On (rouTcra parmi les pièces la 
note qu'il envoya h ce Bujet, ainsi qoe pltisiean billets qui 
rapportant. Cctlè intrigue, tramée dans l'ombre, fut cepesdant 
bientôt connue dans Paris, et devint le sujet de toiites les conver- 
sations, H. de La Fayette ne put pas rester simple observateur 
et attendre passivement l'issue des événements. Son devoir, 
comme clicf suprême de In police, était de faire arrêter k femme 
Lnmottc ; il se contciilo il'eii demander l'autoiisation. On fit ou 
on ne fit pas les (Innartlits utecssaircs pour saisir celte femme; 
mais le parti qui l'avait l'ait venir eut le temps de la reconduire 
an lieu où il l'avait prise. 

■ Je ne oonnaia point d'infàmie, dans ces teto^ à fertiles en 
scéléralesees, qui ait autant indigné Hirsbeau que cette tnune 
odieuse. Elle le fit bondir de colère et redoubla sou énergie. 
Il J'^trraelierni cette l'einc infortunée^ ses bourreaux, s'écria-t-il, 

ou j'y périrai. " — En effet, dès ce moment, il abandonna tous 
les calculs qui auraient pu lui conserver sa popularité, et il monta 
hardiment et franebement ù la brècbc pour y nllaquer les enne- 
mis de la monarcbic. C'est ce qu'on put voir surtout lorsqu'il fut 
question dans l'assemblée d'un projet de loi contre les émigrants. 
Dq)uis quelque temps le càté droit de l'assemblée observait Mi- 
rabeau avec plus d'attention. On avait quelques soupçons desesre- 
lations avec la eour, mais aucune certitude. On ne l'interromptiit 
plus de ce cAté quand il parlait ; les cris contre lui partaient au 
contraire de l'eitréme gauche, de ce coin oit étaient groupées, 
trente h quarante personnes qui, malgré leur petit nombre, do- 
minaient cependant le plus souvent l'assemblée, et parvenaient à 
lui faire rendre ces déercls qui ont tant contribué à la destruc- 
tion de la royauté. Ce fut ce parti qui demsiida une loi contre les 
émigrés. La funeste motion fut renvoyée au comité de Constitu- 
liun, qui, par l'organe de Chapelier, proposa une mesure imprati- 
cable, en déclarant qu'il avait été impos^ie au comité de rédiger 
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siiF cette mnSire ttn projet qni pe violât pas les principes de 
la Constilation. Hliabeaa, sommé par les divers partis de dire 
son opinion, répondit en lisant une lettre qu'il avait autcdms 
adressée au roi de Prusse, b son avènement «a trône, et dans la- 
quelle il Ini conseillait d'accorder i ses peuples l'enti^ liberté 
de sortir de ses États ou d'y rester, comme étant le nteillenr 
moyen de lenr Aire aimer leur patrie. Cette lettre flit lue tvmt 
le projet de Chapelier, m Voici, tpiant & moi, ditHirabeau, après 
u avoir lu la lettre, mou projet de décret : 

I' L'nssfïDiMéc nationale : Ouï le rapport du comité de Consti- 
utution; considérnnt qu'une loi sur les éuiigronts est incom- 
« patibic avec les principes de la Constitution, n'a pas voulu en- 
» tendre la lecture du projet de loi sur les éiuigrants. n — Cette 
proposition fut écartée, et Chapelier lut sou projet, qui coitlc- 
nait les plus odieuses dispositions *. L'auteur, qui était déjà re- 
veau à des idées plus saines, depuis qu'il était entré dans des 
communications secrètes avec H. de Hontmorin, n'avait sans 
doute mis cette proposition en avant que pour la Taire rejeter. 
Après la lecture du projet devant l'assemblée, Hiraheause lève et 
s'écrie avec indignation : •< Il est prouvé par l'expérience de tous 
« les temps, qu'avec l'exécution la plus despotique, ia plus con- 
II centrée dans les mains des Busiris, de pareilles lots n'ont ja- 
I' mois lîtij c\(:culccs, piirce qu'elles sont in ex i!cu tables... Si vous 
11 faltps une loi l'onlrc les éraigranls, je jure de ne pas y obéir '.n 

Il Cette déclarntion, faite avec l'imposante éoei^e de l'orateur, 

> Chapdier, dant son pn^il, proponH d'dubllr un» en min tell on de iroû p«r- 
BiMUies munies pauroirA ïltimïf és- Aucun Frnnniîa nVumit pn 3orlir du royannie 
s*ns ung onldnaalion de ce Iriumvinl, et lau> ]fs obscnts anraicnl ëté Icnus, nmi 

le» peines les plus grovca, île renlrcr oussilûl qu'on leur en aurail ilonné l'urilre. 
(iVulerfern/i'ICiii-.) 

la tribune de l'Assenililér nalionalr p^ir Aiir.ibpini, dans In séani'i.- févriff 1791 i 
• Noire semenl de lid<!lil<ï .111 rai «iii.iiluliunii?! ikns k Cau^lUuiinu ; je 
" dia qa'il at profondËmciiI iiijurieiii de mettre en •h>ul,- imlrv r.=\«c\ i>mc n icr- 

■ llciu qui TOndraienl porter atteinte not principes de In uiunarcliïr, dans quelque 

• aysUnt queeetoil, dans quelque partie du royaume qu'ils pu itaent se moutrer.... 
- Telle en ma déeliraUou, qui renfemie tons les lieux, lotti1e>t«ni|is,lDui Iciite- 

• lèBies, loBln les pertiwMt, loutet letKCIts, f/Feit FiiUUKr.) 
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excita Im mnrmnreB de l'extrÈme gaiidie, Rewhell et Merlin de- 
nvandèrentii grands cris ia loi -, un vieillard, nommé Goupil, non 
moins violent qu'eux, se plaignit de ce qu'il appelait la dictature 
de H. de Hînibeau. Celui-ci se moqua de Goupil ; la gauche re- 
nonvela ses munnurea. «Silence aux trente voix! ■ s'ëcria Mira- 
beau en fixant les intermptenrg avecdëdain. Ils se tnrent, et on 
renvofa Is qneation à tous les eomitës réunis. ■ ie demande alors, 

■ dit Hïrabeau, qu'il soit décrété que d'ici li l'expiration de l'a- 

■ joumemenl, il n';^ aura pas d'attroupement. » 

u il y en eut un cependant, et le même jour, au faubourg 
Saint-Antoine, qui avait pour prétexte quelques réparations qu'on 
Ihisait au château de Vincennes. A la nouvelle de cette insurrec- 
tion, l'alarme se répandit au\ Tuileries, où l'on erut qu'on allait 
Toir se répéter les scènes des ti et 6 octobre. Des gentilshommes 
y accoururent pour délendre le roi , qui les Tcmercia , mais qui 
ne Toulnt pas de leur défense. II leur demanda m£ine de livrer 
leurs armes j qui furent déposées dans des armoirea. M. de la 
Fayette, revenu du fauboarg Saint-Antoine, on il avait comprimé 
l'insurrection, se conduisit d'une manière qui loi a valu de san- 
glants n^prochcs de la part des royalistes. Il fit ouvrir les armoires 
qui eontenaicDt les armes, et les distribua aux gardes nationaux. 
Cet incident , dont Mirabeau parle dans une de ses noies, mais 
qu'il n'a pas siillisaument cxpliquo, est un des coups les plus dan- 
gereux que M. Av, La l'ajctlc porta au parti monarchique; car il 
chercha a désbouorcr et h livrer à la dérision et aux persécutions 
de la populace des hommes qui étaient venus pour détendre la 
vie de leur roi conlro des assassins. ]e ne séis à c'est lui qui ima- 
gina la dénomination de Chevaliers du poignard, « qui fut de- 
puis ce jour-là donnée aux gentilshommes qui étaient venus aux 
Tuileries, et à tous les nobles en général : c'est sous ce titre que 
les Jacobins désignèrent dès lors les nobles dans leurs clubs et 
dans lei lieux publii's. Kt tVst ainsi que les principes républi- 
cains de il. de l.a l-'avcllc se développaient do plus en plus dans 
les lanjjs de la garde nationnle, tandis que le peuple, soulevé à 
volonté par le parti Lametli, pouvait à chaque instant se porter 
aux plus épouvantables attentats. 

- «Avant de poursuivre ce rédt, je dois revenir nn moment sur 
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mes pas, pour parler Aet diipositioiis do roi et de la reine à l'é- 
gard du grnnd plan de Mirabeau. 

« Le comte de Mirabeau , ranime par sa coalition avec M. de 
Montmorin, avait rédigé et complété le plan en question, qu'on 
trouvera à lu date du 25 décembre 1790, et qui porte le litre 
d'Aperçu sur la sUtiatiun île la France, el len moijens de concilier 
ta liberté' imhU{,i.e avec VovUn-ilë ro;,„lc. Comme on le verra, il 
&ëtnil livre, à la lin de cet écrit, à une (grande vcbcmcnee dons 
l'expression de ses siuietrcs |)révisLons sur l'avenir qui menaçait 
la France, et surtout la famille royale. 

H Lorsque je remlB cet écrit à la reine, je lui lis moi-même la 
lecture des dernières pages, qui, naturellemeat, produisirent 
beaucoup d'impreasion sur son esprit. Quant au roi, il n'était pas 
si facile & émouvoir, et j'appuis {dus tard qu'il avait trouvé une 
grande esagéretioo dans le tableau des dangers qu'il courait, 
tracé par Mirai>eau ; il ne se rendait pas bien compte de sa situa- 
tion, et, quoiqu'il lût assidûment tout ce qui se rapportait à i'bîs- 
toire du roi d'Anglelerfc , Charles I", telle était sa résignation, 
ou peut-être l'apathie qui le dominait, que ces lectures mêmes ne 
lui donnaient aucune impulsion pour un parti vigoureux. 

f Cependant, & force de rcveair h la charge près du roi, nous 
parvînmes à lui faire adopter le grand plan de Hiralieau, dans 
son duemble et ses détails, et aus» le pro^el de sortir de Paris 
avee tonte la fbmïlle royale ; mais il déclara en même temps qu'il 
ne voyait dans l'exëoution de oe dernier projet qu'un mi^en . 
d'être plus libre, pour adresser i la nation le langage dn la raison 
et d'une Incnveillance paternelle, et qu'en tout cas, jamais aucune 
considération ne serait assez pjiiissonle pour le foire sortir de 
France. 

Il Le [^riiji t df sortir de Paris une fois arrête, il s'agissait de 
détcriiiiziCL' \ (iiicl poiiil le roi devrait se diriger. 11 ue pouvait 
plus être question de Fontainebicau, ni d'aucune ville ouverti:, 
dans l^uelle on n'aurait pu «ganiser, ui cas de besoin , des 
moyensde défense. L'esprit révolutionnaire maîtfait trop do pro- 
grès pour qu'on pût exposer ainsi le salut do la famille royale à 
un simple coup de main, qui l'aurait prise au dépourvu. C'était 
dono dtas une ville ibrtifiée qu'il laUait se retirer, et en même 
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temps (liins une localîti? où on pût rnsscmbler quelques Iroupes 
assez promptcmcnt pour être mis à l'abri contre une surprise. 
Pour atteinilre ce faut, il fallait choisir entre les, villes de la fron- 
tière du Nord eu de la frontière de l'Est, puisque c'était sur 
cette lirontière que se trouvaient réunies et les forteresses et l'ai^ 
mie. 

« 11 fut <l'abord question du se rendre dans une des villes 
fortes liu deparlement du ^o^d, majs le comte de Hocbninbeau 
cnramiiiidajl diuis Umle l'ctli; jifii'lic . et k rui . qui voyait aussi 
jU.-lr jl :i(;i^-:fiil iLiibknii'iil . u nmil aucune confinnce clans ce 
gcncriil. Il avait lait la gucn e eu Americ|uc. ci le roi disait qu il 
eu ctail revenu imprègne des idées repu bli eu mes qui avaient 
triomphé dans ce pays; quil avait daiUeurs peu de capacité et 
qu'il émit entièrement dévoué & M. de La Fayette, qui en dispo- 
sait comme il voulait. Le roi déclara donc que ce général ne pou- 
vait lui oonvenir, et jeta les yeux sur TA. le marquis de Bouilié, 
qui Gommaiidait en Lorraine et résidait i HeU, et avec lequel le 
roi avait déjà prccédemmeat entretenu quelques rapports parti- 
culiers. 

• Le marquis de Bouille jouissait d'une réputation très-hono- 
rable; C''était un bon militaire, brave, et incapable d 'abandonner 
le roi au milieudes dangers qu'il courait. 11 n'était pas aussi exdu- 
«f, dans ses opinions sur le gouvcnienient de son pays, qu'on a 
voulu le bire croire. Des réformes dansl'admiaîstration lui avaient 
toujours paru nécessaires, et, quant aux améliorations dans le 
système politique du gouvernement, ses idées le portaient vers 
une forme de eoiifililulion semblable à eclic de l'Angleterre. Le 
roi n'ignorait pas cette manière de voir de iM. de Bouille, et cela 
ne l'empêoha pas de le désignu* comme l'oflicier le plus digue de 
sa eonfiance, ee qui prouve une fois de plus que Louis XVI s'était 
fïvnehement attactié à un système eonatitnlionnel de gouver- 
n«neni. 

■ Hais il Jallait s'assurer des inteotions de U. de Bouilié. lie 
roi me proposa d'aller à lIeli,.pour conférer «veo lui. J'acceptai 
cette mission. Le roi me donna pour M. de Bouilié uue,petitc 
lettre de sa msin, scellée de son sceau particulier. Dans celt« 
lettre le roi disait, en peu de lignes, que je possédais toute sa cou- 
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fiance , cl que le général pouvait ^Jonter foi à tont oe que je loi 
dirais de sa part 

« Pour ne faire naître aucun soupçon sur le but de mon 
voyage, je prit le prétexte d'accompagner k Strasbon^ la prin- 
cesse de Starbemberg, ma sœur, qoi était venue me voir h Paris, 
et qui relourueit à Vienne, où elle résidait. 

■ J'arrivai A Metz dans les premiers jours du mois de février 
1791; nous nous y arrêtâmes pendant Irois ou quatre ticnres 
seulement. Je me rendis clicz M. de Boiiillé, et, pensant qu'il ne 
folloit pus liriisquer les conQdenccs que j'ovnis à lui faire, je com- 
mençai par lui remettre une lettre oatonsible du roi, qui avait été 
éurilA par M. de Montmorin ; ta minute se trouve parmi les pièces 
que j'ai conservées. Voici cette lettre; le billet confidentiel du roi 
est resl^ entre les mains de H. de Souillé. 

<• Je profite avec plaisir, Monsieur, de l'occasion que me fournit 
K le voyage du comte de La Marck à Metz, pour vous renouveler 
u l'assurance de toute ma satisl'aetton des surviees que vous m'a- 
>[ vez rendus dnns les circonstunccs dillieilcs où vous vous êtes 
» trouve. Je ne puis que vous engager à vous conduire eommc 
II vous l'avez l'ail jusqu'à présent, et vous pouvez compter à 
Il jamais sur toute nia reconnaissance et tout« mon estime. 

Signé Leurs, x 

« Après avoir lu cette lettre qui n'était pas de nature à l'éclai- 
rer complètement sur le but de ma mission, M. de Bouillé, je le 
vis, hésitait dans le langage qu'il dcvuit me tenir. Hes relations 
connues avci^ le comte de Mirabeau lui inspiraient sans doute une 
ccrlatnc dcllancc, et d'ailleurs il avait été informé par M. de La 
Fayette que je me rendais à Metz et qu'il devait se tenir en garde 
de moi. M. de La Fayette lui annonçait aussi qu'il allait lui en- 
voyer le duc deBiron,avec lequel il pourrait s'entretenir en toute 
confiance sur les événéments du momenl. 

u M. de Bouillé répondit donc avec embarras à mes premières 
ouvertures. 

< Kou] (loiinoiu taiiulcl*cxlra[ldus MiJaiDinB ilu uarquia de Bouilli, quicon- 
coiK ceuc ntfNion du «unie d« UMuik. (Voich Bvte 30.] 
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" Je ne sais ce qu'on veut de moi, me dît-il; il- est érident. 
« qu'on ne peut résister n la volonté générale d'une nation. Mon 
" devoir est de la aervir , c'est là tout co que je peux et tout eo 
« que je dois. M. le comte d'Artois aussi m'a fait qoestionner, 
«j'ai fait la même réponse, et, en cela, j'obéis au roi. On dit 
« ip'il n'est pus libre, et ce n'est pas à moi à l'examiner. Il le 
<t serait encore moins, que j'agirais de même. 

" — Il ne s'agit pas de contre-révolution dans co que j'ai k 
II vous dire, rcpliquai-je, mais de rendre au roi sa liberté et de le 
II nietlre iiinsi lii éUit de gouverner, cl d\issurei' le bonheur du 
-1 pajs en y rélidjfissiiiit l'ordre et une saj-e liberté, ce que l'As- 
« .semblée na(ion;iie ne veut ou ne peut plus faire, dnus la posi- 
« tion 011 elle rs( , entourée et dominée par des factions qui ne 
Il laissent iiueone mdépcndanec h ses délibérations, 11 est irapos- 
11 sible cjtie, mânic comme simple citoyen, vous ne soyez pns mé- 
11 conlent de l'état actuel des choses, et je viens vous en par- 
II 1er, pour entrer dans quelques détails qui ne pourraient pas 
u être l'objet d'une corrcspondanec écrite. « 

« Je lui donnai alors la lettre eonfidentiellc du roi, et je le mis 
au courant de toutes les relations de la cour et de H. de Mont^ 
morin svee le comte de Hîrabcau , du but de ces relations et du 
projet conçu par ce demior de faire sortir le roi de Paris pour 
son propre salut et pour celui de la monarcfaîe. 

Il M. de Bouille changea aussîlAt de laugage ; il me dit tout de 
suite qu'il croyait que Mirabeau, était t'homm« qui pouvait le 
pins utilement servir le roi, en bravaillont à changer l'opinion 
publique de Paris et des provinces. Il t^oigna un. extrême mé- 
conlentcment des opérations de l'Assemblée nationale, qui avaient 
complètement désorgonisé l'administration eîvile et militaire, 
sans rien mettre à la plaee, et une vive indignation contre la con- 
diiile du M. de La Fayette. Il m'avoua enlin qu'il éprouvait un 
tel découragement et dégoût de sa situ^ilion personnelle, qu'il 
songeait à quitter son eommundenieiil. dans lequel il était ^ peine 
obéi, et à sortir de France, ])i)ur aller i)rendre du service en 
Prusse ou en Suède. En me parlant des troupes placées sous ses 
ordres, it me dit qu'elles étaient toutes gangrenées par l'esprit 
révolutionnaire, et qu'il 7 avait h peine quelques régbneots de 
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cavalerie sur la fidélité desquels il pût compter ' ; qu'en général 
l'armée était telle, qu'elle serait pour celui qui pourrait la cor- 
mnpre, fût-oe m^e H. le comte d'Artois, s'il voulait la payer; 
qu'elle mettrait ses serriees à Fmchère, pour aiuii dire; que 
c'étaient U, 3u. moins, les propos que tenaient ouvertement la 
plupsrt des soldats. 

e Quant aux corps administratifs dans les départements qu'il 
commandait, il les regardait comme étant assez bien eocnpogés 
et comme très-mécontents de la marche des ehoses. 11 pensait 
que, si on pouvait les rallier et les faire marehcr de concert, il 
serait possible, en augmentant ainsi leurs forces et leur décision, 
de les déterminer b se prononcer contre l'Assemblée. 

K H. de Bouillé me dédara enfin que, malgré son dégoût, il 
sMirait bien prendre pitience , si ms serviees pouvaient oicore ' 
être utiles au roi , et que je devais assurer à Sa Haiesté qu'il lui 
restait entièrement dévoué, et prêt k exécuter les ordres qu'elle 
voudrait lui trensmellic. 

« ic le quittai , en le priant de vouloir bien réfléchir sur tout 
ce que nous avions dit, afin de me communiquer, à mon retour 
de Strasbourg , les déterminations qu'il croirait utiles qu'on prit 
pour le salut du roi. 

u Je m'arrêtai pendant deux jours à Strasbourg, pour observer 
l'esprit qui dominait dans cette ville. Un délire presque univer- 
sel s'était emparé des têtes; parmi les trmipes, on avait formé 
des comités délibérants; les officiers inspiraient moins de res- 
pect que les rosetionnaircs municipaux , et encore n'obéissatt-on 
pas volontiers à ceux-ci. C'était au totr.l une anarchie complète. 

" Lorsque je revis M. de Bouillé, à mon retour à Hetc, en re- 
venant de Strasbourg , il m'apprit d'abord que mon voyage avait 
fait du bruit ii Puris , où un supposait que la vinte que je lui 
avais faite avait pour but de rattacher au parti de la reine, qtai, 
disait-on, était déjà siir do Uirabcau. 

< L'MaMnsnl a juillfif Im doutn de H. de Boidllé. A l'jpequa île li Ibtla dn ni b 
Viroon, oobvbU ■■»' itonledidst diulK riglawiita )»n»l!le<u«KidroUite 
cavtlerie qui' (levatent prolëgtr le ropgeilu toi julqu'k)loBlnUj'..EI cependavl, 
ionquele>ofllc<er9,encriEuil: VIvtle rei/ voulurent )e> parler en avant, ils répon- 
dirent : Vke la JValwn.' el panifenl du «dlâ dea patriotes. (iVole tfu tamtt it La 
Jfanf.) 
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■ M. (le Bouille me dit ensuite que mon ddparl de la capitale 
lui nvait valu une letlre de quatre pages de M. de La Fayette, 
dans laquelle il vouldt prouver que, les travaux de rassemblée 
touchant à leur terme, l'anarchie allait bientôt cesser, et la tran- 
quillité renaître partout. — h Je lui ai repondu, ajouta H. de 
a Bouillë, qu'il m'avait si souvent bit cette promesse sans qu'elle 
« se rëalisiE , que je n'y croyais plus ; qu'à voe certaine ^Mtque , 
u il n'aurait dépendu que de lui de rélabllr l'ordre; qu'il ne 
« l'aviut point fait alors, et qu'aujourd'hui cela ne lui serait pltis 
■ possible. ]< 

<i Je vis bien , par tout ce que H. de Bouille me dit sur M. de 
La Fayette, qu'il était fort.éloigné d'être un de ses partisans, 
coninifi on l'avait beaucoup répandu , en i.'ilanl une phrase d'une 
de fa lettres, dans laquelle il recomraanthiit su l'i^nuiio et ses 
enfants îi M. de La Fayette, recommandation qui n'avait été faite 
que par ironie, m'assura M. do Souillé à cette occasion. 

■ Les réflexions que U. de BouOlé avait dites pendant mon 
ebsenee s'accordaient très-bien avec les plans conçus h Paris , et 
devançaient, pour ainsi dire, les éelaireissemenls que j'avais à 
lai donner. Mirabeau était l'homme sur lequd il comptait le 
plus : il l'écrirait au roi. Il me demanda comment le roi était 
avec SCS ministres. Je le lui expliquai très en détail. U s'exprima 
avec iicaueoup d'emportement contre M. DuporUiil , ministre de 
la guerre, qu'il eroyait hien plus dévoué encore aux Jacobins qu'à 
M. de La Fayette. U m'indiqua les généraux, les officiers, les 
r^iments qu'il faudrait employer , si le roi se détermÏDDit & sor- 
tir de Paris et & se faire entourer d'une partie de l'armée. Il ter- 
mina, en renouvelant ses protestations d'entier dévouement pour 
le roi, mais en ajoutant quïl fallait se hâter d'employer les 
troupes qu'il avait sous ses ordres ; car déjoué comme il l'était 
constamment par le ministre de la guerre, i! ne tarderait pas à 
perdre toute influence dans le ressort de son commandement. 

« Je mo remis en route pour Paris , où , dès mon arrivée , je 
rendis un compte détaillé au i-oi et a la reine de mes conférences 
avec H. de Souillé, et de tout ce que j'avais observé pendant mon 
voyage. 

■ Le comte de Mimbean , auqud j'eus toia de rnbater égale- 
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mmt hms les détiHe de ce voyage , reprit courage et prcpnrail 
d^b dans sa téte les proclamations que le roi aurait adressées & 
U nation , i&s qu'il se serait trouvé en lilierté. Si elles ne pro- 
duisaient pas les effets qu'il en attendait , il fallait, selon lui, en 
venirà la guerre civile, ressource extrême, mais sans laquelle il 
ne voyait pas de salut. — Il fut flatté de l'opinion que M. de 
Souillé m'avait exprimée sur son compte, et il se disposa a agir 
de concert avec lui. 

11 Depuis le mois d'octobre 1789, on le verra par l<;s pièces, le 
projet de faire sortir le roi et la reine de Paris nous ;i\ ail inces- 
samment occupés ; plus la révolution uiarcliail , plus le danger 
grandissait : il fallait donc ou partir, ou succomber. j>lirabeau 
aurait préféré que Louis XVI sortit publiquement, et en roi. 
H. de Bouille pensait de même. Une simple course Si Complète, 
qu'on eOt pu changer en un voyage plus éloigné , s'il eât ^1^ nd- 
cessairc, nous semblait à toue ce qu'il y avait de mieux. Une fois 
le roi hors de Paris , des pétitions seraient indubitablement ve- 
naes de tons les coins de la France, demandant le rétablissement 
de l'ordre. Les départements où l'opinion royaliste prévalait se 
seraient coalisés, et l'assemblée elle-même aurait été Torcée de 
liiire à la Constitution les ebangements demandés , ou bien le roi 
aunût convoqué une autre assemblée législative , qu'on se serait 
efforcé de faire élire en dehors de la pernicieuse infiuence des 
dube. Toutes ces chances diverses avaient été calculées par Mi- 
rabeau avec un soin eUréme , et si le roi pouvait être sauvé , ce 
n'était que par de tels moyens ; mais ce malheureux prince ne 
le voulut pas ; il se livra à des hésitations , à une inertie qui le 
perdirent. 

u Pendant que nons foisions nos derniers efforts pour rétablir 
le pouvoir royal, l'Assemblée nationale, ou plutât le eoiip^ible 
parti qui la dirigeait, faisait jouer toutes les intrigues pour prii- 
dpiter la F^ee dans le ^s^me républicain. Ceux qui voulaient 
j arriver mirent en quelque sorte leur plan ii découvert dans la 
séance de l'asgemUée du 33 mars 1 7S1 . On disimteit une l(d con- 
stitutionnelle sur la régence. Je n'assEstois pas à cette séance. 
Mirabeau fiit tdlement effrayé de ce qui se passait, qaH m'ëaï* 
vît de l'aiModilée même le bHlet suinuit : 
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" Nous sommes dans un gvand danger. Soyez sûr que l'on veut 
<i nous ramener aux l'icctions, c'est-à-dire à la deslruction de 

■ l'hérédité ; u'est-fi-dirc à b destruction de la monarchie. L'abhé 
« Sieyis-' n'a Jamais courtisé l'assemblée, ni agioté une OEunion 
« comme il ic l'ail , i-t st!s partisnns sont trèft-nomhreaz. le n'ai 
n jamais été vraiment ciïiïiyé qu'aujourd'hui. Je me garderai 
■( bien de proposer ileiniii]! iiiu théorie; je porterai toutes mes 

■ Ou Tirra ici une ii'iuai'i|uu r|iil j'i'uuicra qui! Itï liooniKS d'oB Brand talcBl, et 
auiquels OD suiipose par consj(|ucDl des principes ùai et de la mile dans kdn - 
idées rtdani leur eopdaUe, Mnt Biuii neillmts duu leur lurehe que lea beonea 
ffitÈ qu'il! obnieBl. SiHlIa TdOeiioD edappUcabls dUendaheiim» wuqoela 
rhiabrire anHuerré do grand aoin, elle l^snrlODlft l'abbé Sleyie, quia eiercé 
tant d'utoidinitiiir lu aalionrfpaUeb plus sj^lluelle de l'Europe. On vientde voir 
qne Mlnbeaa, qnl, dam les premiers temps de-1'issHnUée, fnl dnpe de l'ibbé 
Slefts, dont 11 disait que te sUenee éuil une calamité publique, le dénonee Ici coiume 
un-lbclieux qnt Toaisil sulxlilucrb la nmiiarchie ddb république qu'il savnïlbun 
titc impraliôiide dîna un pnya tel qne là Franco. C'est ee que lui-m^mc a dii Jaos 
aarépodgat l'Anglais TbiûaaP^e, qui le sommait dans le Vonileur de blreeon- 
naltre son qilDhmflirleeoiTeriieiiKntrépublEcaiD. L'abbé répondit! •Quecen'é- 

• 1^1 ni pouTcaresteril'aiMkDneslHbilndes, ni par aucun senlimeotSBperSlilienX 

• de rOïDlisme, qaV préKrail la nonarcbie; que c'était uniquenieni parce qa'il 

• lui étaitdémoutréqu'ily anitplusdelibcrléihnalamonarebîeqnedaiHlar^pD- 
aliliqiH..... B Il ajoutai «J'aurai peal-étre bientôt lalampada développer cette 

• question, et J'espére prouver, non -que la monarclite est préférable dan* tellBoa 
•I lelk position, mais qne, cfant (ralM Ui hypoihéui, on y est plua tilire que dans la 

■ répnbIlqiiB.'> 

DeUxUisipréeeellaproftHiondetoI, l'ublié Sieyôs prouva son ainour pour la 

en les lUtant déporter en 1797, etenfoisant.A^on retour de Pm^^r, kplus pau>peui 
âogedebiJauméedniaaDiltl793. Ileslvraiquerabbi reiinUEos principcsderoya- 

àioni>oinldt départ! El pui.ipi^iion. iivi.Ti, jiarli^k- ri^tourdr^ Prusjc.sig^^^ 

eiùon se vanlaitâcïllï époque de tuliivcrla plaihuulï philosophif , oaaiioccoellll 
l'abbé Sicyés,minieiiprês son vole rfgidJe, eouinie l'un des oracles du 8iScle;que le 
gouïernemeniprusiieii,teiui'nie gouverne mcjit quiavoil fait la tampagne de 1793 
contre la France, sousir préictle de délivrer Louis XVi, se soit laissé imposer un tel 
ambassadenrJ Par quel renversement îuoul de principes éiail-ce àlaeourd'uo roi 
absolu qne rauassin d'uu roi élaîlre;u avec une dîslinciton que les envoyés des as- 
tres gouvernemenla ne prtageaicnt pasî— Tou [es ces auuniolies s'espliiiucnt, hélas I 
pop nodeaplnsniauriisientimenls du cœurliuniaio, lu Incliric,- ii"(lûil-pc point la 
UobeléqBiavailBnidé Sieyèi, bilqui répondait ù queligu'un qui lui drnumdiltce 
qu'il avait Adl pendant le régbne de la Urreur ; iJ'ainieur • — H'élail-ce point 
ausil la llchelé dn gouvememeni prussien qui lui faisait accueillir avec faveur un 
r^eide, eonime ambassadeur de la république ITançalseT 



« fortM à ajotinier, en critiquant le projet ile décret, en prou- 
■ nul qa'il est insuffisant , incomplet , (ju'il préjuge de grandes 
<• questienS) e(c. , eU. Certainement ma théorie ne passerait pas, 
n et l'^joumemeat réussira. Envoyez clicrclier Pellenc immédia- 
II t«meDt; qu'il ëtudie dans le plus grand détail le décret; qu'il 
<( en recherche tous les dangers, pour la liberté publique ; qu'il 
>i l'envisage sous lous les rapports; qu'il ne prenne que des notes; 
II mais qu'il développe as9ez ces notes, pour que je poric ovec 
u fécondité. 1! sait au fond ma doctrine à présent, mais je ne 
« veuï que la laisser entrevoir ; je ne veux pas la liasurder ; 
« gagnons du temps, tout est s;mv6. Je crois que beaucoup de 
u gens désirent se renfermer dans une mesure provisoire. Ne 
1 dussé-je gagner que deux jours, j'emmènerai Pellenc à In cain- 
. a pagne avec moi, et nous y mettrons toutes nos forces. Soyez 
>[ sûr, mon cher comte, que je ne m'exagère pas le danger, et 
1 qu'il est immense. 0 légère, et trois fois légère nation! — 
.1 Notre armée est, dans cette question, pour les deux tiers fi 
l'obbé Sieyés. <■ 

Il Je répondis de suite à Mirabeau par un bdiet, dons lequel je 
tâchais de le rassurer, en lui disani que, l)ieii quu la délibéra- 
tion fut des plus importantes , je croyais néanmoins que, même 
en lui supposant le résultat redouté par lui , elle perdrait plutAt 
l'assemblée que le roi. — La question a été décidée plus tard. Le 
S5 mBrs,<Mirabeau commença 4 traiter la qiieslioci de In régence 
avec sa supériorité ordioaire, et on décida qu'elle appartiendrait, 
de droit et de fait , au plus proche parent du roi mineur , ce qui 
était le système défendu par Mirabeau. 

" Ce succès l'encouragea ; jamais peut-être il ne déploya autant 
d'adivité. On le voyait, soit au club des Jacobins, pour modérer 
leur fougue, ou combattre leurs chefs; soit à l'assemblée, qu'il 
dominait encore par les derniers accents de son énergique élo- 
quence. C'était le ehant du cygne; bicntAt on ne devait plus l'en- 
tendre. Quelques jours avant la maladie dont il sentait déjà vive- 
ment les atteintes, il fit un rapport, et proposa un décret sur les 
mines. Ce travail avait été préparé par H. Pellenc , que depuis 
longtemps j'avais engagé à s'occuper de celte matière. J'étab, 
comme [wopriétaiie de mines très-cousidérables en France , fort 
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intéressé dans celle i)iicslion. C'est [lar amilié poiu' moi que Mi- 
rabeau, occupe de tant d'autres travaux, so chargCR de présenter 
et de «oiUenir celui-ci à l'assemblée. 11 n'avait eu prëc61einiiieaL 
aucune eonnaiEsance de la législation des mines; c'était un Bi^et 
trop aride pour lui. Cependaiit, sur les simples données que lui 
Toumit M. Pellcnc, il répondit ù toutes les objections qu'on lui 
fit, donna tous les cela ire issemcnls qu'on demendu , avec la plus 
admirable précision. Ce rapport, dont on parla beaucoup, est 
sans doute une des preuves Jc^ plus éclatantes de la grande habî- 
lct<; <lu Miriibeau et de h perspicacité de son génie '. II avait pré- 
parc aussi un grand rapport , au sujet d'un projet de loi sur les 
successions, qui a clé lu à rassemblée, après sa mort, par l'ë- 
véque d'Autun, HalheureiiBenient, ce fnt son dernier tiavail. U 
tomba malade leâTnun 1791. 

« Quoique Hirabean fût né avec on tempérament très-vigon- 
renx, je ne l'ai pas vu, pendant tout le temps où je fat connu, 
jouir d'une bonne ganté. Les persécutions qu'il avait essuyées, 
ses longs emprisonnements, surtout les injustices de son père, 
avaient aigri son imagination, et ses dispositions morales avaient 
rc;igi sur son physique. Il avait eu la jaunisse, au commencement 
de l Asscmblcc nationale, et no s'en était pas bien rejiiisj il eut 
bicntùt un mal aux yeux, qui ne le quitta presque plus, et qui 
allait toi^ours en augmentant. Son œil gauciie devint même tel- 
lement enfiammé, qu'on craignit qu'il ne le percUt. D'autres dou- 
leurs affei^TNit aussi les différentes parties de soncoqiB; il avait 
fréqucmimcut des coliques néphrétiques ; enfin, les in6rniilés se 
succédaient sans interruption. Tout eelo lut faisait faire de fré- 
quents retours sur lui-même, et présager sa fia prochaine. Il me 
parlait quelquefois de ses pressentiments à ee sujet, et c'est alors 

■ Voiel ce ({ue H. de La Ftyeltcilitleeiu}eli 

• A la Béanee du 17 mars 1791, lediicannde NinbeiB inrletndDean'ader*- 

• marquible que d'avoir coniribnt k Ii ntort de ta pradigicor mieiir. S. da Li 
> Kardi, son ialiDW ami, avail du grand loUrét i k quuUoa. Hirabaau tiall lulade 

• elsK força poqr parler. U nt probablement HDrlvIatime de l^uid^4. U'aatrapep- 

• saunes disent qu'il avait iU enpobODnii U aérait phioin^a de anppiner qu'un 

• bomine qui n'a Jamais rien retiBé k se> paulon», a <l< emiiarll par une malBiUa. 

• LMedeeomplaltOMepourH.'deLalarckeilitamiioiiiiIrte-Trai, r {Mdtteirtt 
(tu «AkM Avclh, t. IV, p«Be47.) 
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qu'il cïprimail, avec plus de vivacité, ses regrets sur les fautes 
de sa jeunesse, et sur le mal qu'elles causaient il lui et & sa patrie; 
car il avait le seulïment de sa puissance et de son importance 
politique, et personne, je pense, n'osera à cet égard le taxer ie 
présomption. 

« Pendant que celui qui avait entrepris de sauver son pays et 
son roi loudiait à sa dernière heure, les mouvements précur- 
seurs de la destruction de la monarchie se renouvelèrent. Le 
27 mars, on apprit qu'une insurrection terrible avait éclaté h 
Saint-Domingue. Un régiment français, envoyé dons cette île 
pour yrdtalilir l'ordre, avait assassiné son colonel. Cet événement 
fut bientôt suivi d'antres désordres, et enfin du massacre géné- 
ral des colons par les nègres. Tout cela était évidemment le ré- 
sultat des fausses mesures adoptées par l'Assemblée nstionale, k 
l'égard detf colonies, 

■ Le S8 mars, le pmple de Paris, eonleré par ses chefs habi- 
Uiés, se mit Jt poursuit, non pas les partisans exclnsHs de l'an- 
dcn régime, mais les royalistes constilalîonnels, parmi lesquels 
on distinguait le comte de Clermont-Tonnerre, Malouet, députés, 
M, de Fontancs, littérateur, et d'autres. Ils avaient formé un 
club où ils s'occupaient des moyens de faire triompher leurs 
principes ; le peuple vint assiéger la maison où ils tenaient leurs 
réunions, et ils manquèrent tous d'être assommés. Depuis cette 
époque, les Jacobins prirent un ascendant que le seul Mirabeau 
avait pu balancer, et il eut raison de dire, dans ses derniers mo- 
ments, les paroles qui lui ont été attribuées : " J'emparte avec 
a mol le' deuil de la monarchie; après ma mort, les hctienx s'en 
« di^utcront tes lambeaux. » 

■ Cabanis ', le médecin célèbre, qnî donna des soiiis à Mira- 
beau pendant sa dernière maladie, et que celui-ci aimait beau- 
coup, sans cependant le prendre jamais pour le confident de ses 

' pMrre-JeaB-GwrgM Cibanii, né en 1717, k Coiiuc, tn Safntonge, fat d'abord 
arana parqDilqii» «nia depo^ieicl pir ws Hatmis tvn CondillM, Thonu, 
Booehcr, Torfoi, Fmklia, JcfltcrtaOi dmdwcct, clCitlc. IIRitnDiiintpTofeswiir 
iTri^tut mx <<oIm ccutnlet (179^ cidcclinique.à Véa^ it médcctoc (1790). Il fil 
puHB, o I7ST, dg omsôl dn Uaq-Centa; ta ITW, de 11inlltnl,c(, ta IBOO.du 
Steit coniemlenr. Il mcnnit l« Bmai 180B. 
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plans politiques, prétend, dans un écrit qu'il a laissé sur cette 
maladie, que Mirabeau peut bien, avant de mourir, avoir dit 
quelque chose de semblable sur les affaires publiques, mais qu'il 
y a beaucoup d'exagération dans la phrase cit^. Je n'étais pas 
auprès du malade quand il aurait prononcé cette phrase, mais' 
elle est tellement conforme aux opinions et aux idées qoe je lui 
ai entendu bien souvent oxprimer, que je n'ai pas le moindre 
doute sur son exactitude. Comme cette phrase ne pouvait pas 
plaire à Cabanis, qui, peu de temps après la mort de Mirabeau, 
se jeta tout entier dans le parti républicain, je ne m'étonne pas 
qu'il en ait contesté l'esactitude. 

■ Je relèverai encore ici un passage de l'écrit de Cabanis, parce 
qu'il contint une erreur que l'histoire pourrait un jour tenir 
pour vraie. Le docteur, qui alors conservait encore les dehors de 
sentiments monarchiqueB, prétend que Mirabeau voulait une mo- 
narchie uniquement fondée sur la démocratie représentative, et 
que «fêtait lit le vœu des amis de la liberté. Puis il ajoute dans 
une not» : ■ Telle était en eBeX alors, et telle fut Popinioa jusqu'à 
u la fuite du roi, qui arriva vers la fin du mois de juin soivant. 
•I Hais, après cette dernière époqne, tous les amis de la liberté 

■ un peu clairvoyants ne se flattèrent plus de pouvoir la trouver 

■ ailleurs que dans la république. Car, avant sa mort [de Mira- 
is beau), on avait déjà parlé du projet de cette fuilc, i'ai , mms 
u disait Mirabeau, défendu la monarchie jusqu'au boul ; je la 
u défends même, encore que je la croie perdue, parce qu'il dé- 
u pendrait du roi qu'elle ne le fût p<^t, et que je la croîs encore 
« utile; mais s'il part, je monte à la tribune, je fais déclarer le 
X trône vacant et proclamer la république, n 

•I Certes, nne telle assertion est positive : c'est & Cabanis lui- 
même que Hirabeau aurait dit cela, et moi j'ai entre les mains 
nne fiinle de projets et de notes écrits par Hirabeau lui-même, 
dans lesquels il ne cesse d'insister pour que le roi quitte Paris. 

Il Dans un autre passage de sa relation, Cabanis dit: " Le 3 avril 
" au matin, dès que le jour parut, Mirabeau lit ouvrir ses foné- 
•1 1res et s'exprima ainsi Mon ami, je mourrai aujourd'hui; 
•1 quand on est là, il ne reste plus qu'une chose k £ure, c'est de 
« se par[ùnier,'de se couronner de fleurs et de s'eavironuer de 



Digllizedliy Google 



— 178 — 



1^ musique, afin d'entrrr H^rcnbktiicnt dans ce sommeil dont on 
" ne se réveille plus. » — Puis il appela ion valA de cliambre : 
•• Allons, qu'on se prépare k- me mer, fa me krer et fa Cure ma 
toilette tout entière, n 

II Si Mirabeau u'a pas dit cela dans un moment de délire, je 
suis trcs-porté à croire que cette idée de se couronner de fleurs, 
et d'entendre un concert nu moment de sa mort, est un beau rêve 
pLiInsujihiquc de eod médecin, et que cela est parfaitement inu- 
lilu h Ui gloire Je Mîral)(!au, Au reste, je n'étais point auprès de 
lui quuiiil il ^iML'liit dil rcU. 

>i Si l'on rctrnm he ces inridélités de la relation de Cabanis, on 
trouvera qu'elle est celle d'un homme dévoué fa Mirabeau jugqu'fa 
l'enthousiasme, et qui s'est, involoBtaîi«in«it peut-être, It^ssé 
entrailier fa altérer la vérité pour exprimer en passant ses pM^m» 
opinions politiques et philosopbiqBeB. Je bis cetts ol»wvatî«a 
sans la moindre amertume, car si mon nom est cité plusieurs Ibis 
dans la relation de Cabanie, je n'ai point fa me plaindre de la ma- 
nière dont il y parle de moi '. 

> HiHia peniDU qu'on lin a\tc ioXirU les pungd de la Rdalion ie Cxbanli %ni 
connmenl lecmnle de !.> Narck : 
• Depnte plnsleun annéci, H. de La Xarck admirait les lahaU deHIrabean, et 

• arail beaucoup d'ittrait ponria peranme. DqMii laooanimeauentdal'aaMii- 

• blài, des {ipiiofis plii]uaphli|uiia d'i^niotii, aat teadu|ce «onunniM yen r*f- 

■ francLtBScincnt el le bonheur de l'apèee humaine lu avaient unis plus ëlrolte- 
> ment. Maigri! la trempe dilTérenlede leue eapril el de lenr caradèn, ih Aaienl 

• Uu l'un pour raulre, eu ptuWtM. deLa Haret, canvalneu de l^xlréme niililé 
idonl Mirabeau pou*ait£lrel [iicliDse publique, s'était fait une série de devoir de 
■■dereniriiinangeiDriiiibleel.lnMlairc. ilïpîcr soigucuBcmcnt pour lui toulFeiguc 
v'degnmdetoceapatioiu laissent n^ceuairemcDl ignorer, de veiller mfme quelquc- 
I Ibii 1 lea inlMts eoinme h sa gloim. 

« DoDS les premiers jours de aa iiiala4ic, Mirabeau n'avait presque pas vu AJ. de 
' T.n Harrk. Celui-ci, sachant A'allteura que le malade avait besoin de repas, et que 
. plnsiFursJwrsonnes liarcelaleni sa porie, pour la franchir malgré les ordres précis 

• ilonnés par lui-même, vcnaltebercher des nouvelles plusieurs fols par jour.'Uaia 
' • >e lenaîl k l'écart, avec une riserre qui prouvait mîeuii son amiti j qu'un ea- 

<■ prestemeat plus inqiclBeux. A dater d» jeudi malin , Hirabrau lo demandait 

• k ebaqueinatant.et saTue Inî sonblaît Déeeesaire poura'aoquilleravecMianiisi 
■aoMeetrieiirir(ni,pBTrrapr(eshiBrailler«(rëpiUedaiBiBUmeBlaqn1l avdl 

■ pou-ln]„> (Coimla, /fnnul <lt b aaM<* tdi la mari de jrënAeaii TaM. 
Paris, mi,tB|esUet46.] 

•Mirabeau avaitiurdmaUondeH.df UHarekiil l'avait vu, pour l^pn- 

« miire fuie, Tfrter de* Urntea. ~ Ceil an spM«(l«bieiitiMdMat,noiit d]l4l,qa« 
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Il La maladie du comte de Mirabeau (irit promptemcnt une 
tournure fatale. Il avait encore parlé, comme on l'a vu, à l'assem- 
blée, dans la soanec du S7 murs. Le S8, il garda le lit pendant 
toute la journée. Le 20 au matin, Cabanis le croyait mieux, mais 
dès le soir de ce même jour le mal avait empiré. Je ne quittai 
presque plus le malade, qui Mt voyait avec plaisir près de lui et 
me l'eiprimut dam des termes tondianls. On verra, parmi lei 
pièces, des billets de l'arolievëque de Tonloase, de H. de Hont- 
morin, qui prouvent l'intérêt que le roi, la reine et ceux qui 
avaient eu d'intimes relations avec le comte de Mirabeau pre- 
naient h Boa état. 

•I Ces billets, et une quantité d'autres messages que je recevais 
de divers c6t^s, me rccommiiDdaient de ne point négliger les 
précautions k prendre bu sujet des papiers que Mirabeau laisse- 
rail après sa mort. Je sentais parlkitement moi-même l'impor- 
tance de ces précautionset la nécessité de mettre ik l'abri les per- 
sonnes qui liraient compromises ai on venait k découvrir les 
traces écrites des rapports qui avaient existé entre la cour et 
Mirabeau. Je n'aurais pas été averti sur ce point, comme je le 
{us, que j'ouruis deviné In conduite que j'avais à suïvrcdans cette 
circonstance, par les démarches de gens de toute Kprtc autour de 
la maison du malade. On y voyait réder sans cesse les agents de 
M. de La Fiiyctlc, ceux des Jacobins, qui auraient bien voulu ne 
pas laisser cdia|jper une telle occasion de se procurer des témoi- 
gnages ucuusateurs. Mais le plus intrépide de tous nos surveil- 
lants était M. de SémonviUe, qui, soit par crainte d'être lui-^néme 
eompromis dans les papiers de Mirabeau, soif le désir d'oble- 

• «lui d'an bnamt calme el liM, ne pouTiM taciitr qu% demi udb douleur «uiru 
■ InqueEle i[ s'nrDW vainemcnl... • (Ibidem, page 01) 

1 J'aidGsiIellci,disBilll1irabMitïl(.Frochat,etjeB'Biietiiiiui<piaLaquDli)<i 

• pTititf, je ne eonniis pos niicux In aitoBUondé ma forlniM ; «pendanlj'il buueoap 

• d'oliligBlioiu importanlei pODr DU coDuience, et cbèru i mop cœur. • U. Froebol 
■■ rapparia eus paroles à M. de La Narck, qui répandit ; — AIIei )u1 dlrcijueBi aa 
■I encccssionDcsiilDl pas aui legs (|u11 fera, j'adoplc ceu\ que ion amiili! wudra 
■I bien recomnundar * la mienne: il faul lui donner encore un bnn raoïnenl, — Hir»- 

• bean, digne de ce déroueneat gtnéreui, en ^lïl Unit le prix, niaii n'en fol point 

• élDiuif : il aicepla comme vd bomme qui ai auniil fait autant < el il en un am 

• iiniiHidjnilîim, nnia nni réierie mÎDalicuae. • (/tidni, page! M-S7.) 

(ffol* di l'Milnir.} 



Digilizedby Google 



— 180 — 

nir des pièces qui lui offriraient de nouveaux moj ons d'inlriguc, 
ne qnitlait presque pas la maison du malude. Je ne pouvais y 
entrer on en sortir, sans le runconlrcr toujours sur mes pas, re- 
gardant, observant partout et musant avec tous les domestiques. 
Je tIb donc bien qu'il n'y avuil pas de temps è perdre, et Je ré- 
solus d'entamer cette question avec Mirabeau, quelque délicate 
qu'elle fût a traiter. 11 avait conservé toute sa té(e,saurà de rares 
instants de ddlirc, et mâmc, lorsqu'il ne pouvait plus parler, il 
conserva encore la force morale et physique d'exprimer ses pen- 
sées par écrit. 

<i Trois jours avant sa mort, dans un moment où je le voyais 
plus calrac, quoiqu'il sut déjà qu'il y avait peu d'espoir pour lui 
d'écliappcr àla mort, j'allais lui parler de la question des papiers, 
lorsque de lui-même il vint au-dcvunt de ce que j'avais à lui dire; 
u Mon smi, me dil-il, j'ai chez moi beaucoup de papiers com- 
K promettante pour bien des gens, pour vous, pour d'autres, 

■ «irtout pour ceux que j'aurais tant voulu arracher aux dan- 
« gers qui les menacent. Il serait peut-être pins pnideot de ié- 
" truiro tous ces papiers, mais je vous avoue que je ne puis m'y 
■< résoudre : c'est dans ces papiers que la postérité trouvera, 
" j'cspcro, la meilleure justification de ma conduite dans ces dcr- 
n niers temps ; c'est là qu'existe l'honneur de ma mémoire. Ne 
" pourricz-vous emporter ces papiers? les mettre à l'abri de nos 
11 ennemis, qui, dans le moment actuel, pourraient en tirer un 
Il parti si dangereux en trompant l'opinion publique? Mais pro- 
u mettez-moi qu'un jour ces papiers seront connus, et que votre 

■ amitié saura venger ma mémoire en les livrant k la publi- 
» cité. " 

« Je lui répondis sur-le-cliamp que je prendrais l'engagement 
qu'il réclamait de moi, avec d'autant plus d'empressement que 
je partageais complètement ses sentimenis sur ce point, comme 
je les avais presque tons partagés depuis le commencement de 
notre intimité. Celte réponse parut lui causer un grand soulage- 
ment, et il me donna les indications pour rassembler ses papiers, 
i'appdai son seorélaire, H. Pellenc, dont il m'avait prié de 
prendre soin après sa mort. Nous réanimes tous les papiers, et, 
après en avoir brfUé an assez grand nombre de moindre intérêt, 
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je transportai ]erest« chez mai, dans la soirée, en prcnanl loulc 
sorte de précautions pour n'élre reDcantré par personne. Sl.ilgi'é 
toute l'attention que nous mîmes, M. Pellenc et moi, dans le 
triage de ces papiers, il y en ent cependant beaucoup d'impor- 
tante de détmite dans l'agitation et le trouble au milieu desquels 
nous fîmes cette besogne. Ce sont les papiers sauvés dans cette 
occasion qui forment la plus grande partie de ceux que j'ai des- 
tinés à être publiés un jour, pour accomplir le vœu de Mirabeau 
et la promesse que je lui ai faite. 

" Je veux rapporter ici un incident qui aiTivii le jour niiinn; 
où j'avais transporté cliez moi les papiers de MiiMbeun ; niuis il 
faut que je donne une explication préliminaire. Dans le courant 
de l'année 1790, c'est4-dire neuf ott dix mois avant la mort de 
Mirabeau, nous causions un jour ensemble sur divers sujets, 
quand tout à coup on vint à parler des belles morts. Ceci lui 
foomit an texte sur lequel il parla avee verre et éloquence, mais 
aussi avec une cerlaEne empbase, en iKippelant les morts les plus 
dramatiques de l'antiquité et des temps modernes. Ainsi que je 
fiiisals toiqours en pareil cas avec lui, soit un peu par raison, 
soit beaucoup par le sentiment de mon infériorité devant son 
éloquent entraînement, je prb le c6té opposé de sa thèse. J'es- 
sayai de diminuer le mérite de ce qu'on esl convenu d'appeler 
de belles raorls, en soutenant qu'elles étaient le plus souvent 
le résultat d'une orgueilleuse alTcctation. Quant à moi, dis-je, 
les morts que je trouve les plus belles, ce sont celles auxquelles 
j'ai assisté sur le champ de bataille et dans les bApilaus, oi^ des 
scddats, d'obscurs malades, conservaient tout leur calme, n'ex- 
primaient pas un regret de quitter la vie, et se bornaient à de- 
mander qu'on les plaçât dans une position oit, soufirant moins, 
ils pussent mourir plus commodément. — « Il y a beaucoup de 
< vrai dans ce que vous dites là, " répliqua Mirabeau. — Et puis 
nous parlâmes d'autre ehosc. 

■ J'avais oublii! (oule celte conversation, lorsque, le jour où 
je transportai les papiers de Mirabeau, étant ensuite rovciur 
chez lui, je m'étais assis près de la cheminée de la chambre où 
il était eouolié : bienttït après il m'appela ; je me lève, je vais 
près de son lit, il me tend la main, et, serraat la mienne, il me 
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dit : <t Jfon cA«r Gonnaùseur en itUa matU, Aefr-vMH con- 
■ lent? » — A ces mots, quoique naturellement froid par carac- 
tère, je ne pus retenir mes iRrmes. Il s'en aperçut, et me dit 
alors les choses les plus afTeclueuscs cl les plus touchantes sur 
son amitié etsB reconnaissance pour moi. Je ne puis ri^péter ici 
ce qu'il me dit d'amical ; quanii In modeatii; ni! me commande- 
rait pas la réserve, je ne saurais jamais bien exprimer toul ce 
qu'il trouva d'élévalion et d'f'Eiergic dans son esprit, de chaleur 
et d'élan dans son ilme pour me témoigner son attachement. 

• le l'ai déjà dit, il faut avoir connu Mirabeau dans le com- 
merce le plus intime, pour rendre justice & ses btmnes et nobles 
qualités, et comprendre tout ce qu'Û j avait en lui de séduction. 
Malgré la divergence de caractères et même d'opinions qui exis- 
tait entre nous, je ne sois quel charme, pour ainsi dire involon- 
taire, m'attirait vers lui : c'est un pouvoir qu'il a exercé sur tous 
ceux qui l'ont connu particulièrement. Il emporta dans la lombn 
la consolation d'avoir eu beaucoup d'amis. Ccuk avec i]ui il fui 
lié d'ulTection lui toiiscrvèrciit le plus cher souvenir, et je cite- 
rai, à. cette occasion, deux Anglais, deux frères, hommes disliu' 
gués, ^i, après lut avoir été très-attachés pemlant sa vie, sont 
restés fidèlement attachés & sa mémoire, et partaÏBat bHijours de 
lui avec émotion; ce sont les deus Elliot; l'alné, connu d'aljord 
sous le nom de sir Gilbert Elliot, et plus tard sous celui de lord 
Minto; l'autre, M. Elltnt. J'ai conservé des lettres d'eux, ceritcs 
après la mort de Mirabeau, et pleines d'alTccllon pour lui. On 
sait cependant que les Anglais en général ne sont pas très-dé- 
monslratilfl dans leur amitié. 

< Au moment de s'occuper de son testament, Mirabeau me dit 
qu'il laissait, il est vrai, de la fortune après lui, mais qu'elle était 
engagée dans tant de procès, que l'exéentioii des di^ositïons 
testamentaires qu'à ferait serait Indéfiniment retardée, n II y a 
■: cependant quelques personnes, me dit-il, auxquelles je tieii- 
H drais à pouvoir laisser immédiatement des souvenirs et lilire 
Il quelque bien. » — Je le priai de prendre h cet égard toutes les 
résolutions qui lui conviendraient, et que mon aniitîé se cha^ 
geait de leur «técution. 11 fit aussitôt son testament, y inscri- 
vit les legs qu'il désirait qui fljssent acquittés sans délai, et 



noBs nomma, H. Frochot et moi, ses exécuteurs tcatamentaîres. 

u Mirabeau eut une très-longue sgonic, tourmcnti^c ptir les 
plus cruelles souffrances : il expiai diins mas hrsi; le -2 oTril 
1791, à huit heures et demie du m»tin. 

■1 Comme je pensais qu'après une maindic qui paraîtrait très- 
courte il ceux qui ignoraient le mouvais ^tat de santé de nOrabeau 
avant ccUo époque, les soupçons d'empoisonnement ne manqne- 
raicnt pas de se répandre dans le public, je voulus prendre toâtes 
les précautions pour mettre it l'abri la responsabilité de ceux qui 
l'agent soigné dans ses derniers moments. J'ordonnai qu'on lit 
l'antbpsie de son corps, et j'inTitai les médceins les [dus distin- 
gués de Paris, et entre autres Vieq d'Azyr, h y assister. Leur 
opinion fut unanime, et tous déclarèrent qu'il n'y avait pas la 
moindre trace d'empoisonnement. 

« Aussitôt après la mort de Hirabean, les circonatancés, iéih 
si graves avant ce déplorable événementj prirent promplement 
un caractère de plus grande gravité encore. Il se présenta {du- 
sieurs questions importantes & décider dans l'Assemblée natio- 
nale, et le roi et la reine éprouvèrent des difficultés à l'occasion 
des céréjnonies de la semaine sainte, pour lesquelles les anar- 
chistes voulaient les obliger Si employer le ministère de prêtres 
dits constitutionnels, c'est-à-dire de ceu\ qui avaient adopté lu 
constitution civile du clergé votée par l'assemblée. Consulté pat' 
la reine sur ces divers points, je me concerto! uvcc M. de Mont- 
morin et même avec Cabanis, dans les lumières duquel Mirabeau 
m'avait inspiré une certaine conliancc. On verra parmi les pièces 
plusieurs notes fournies par Cobanis. Je ne tardai pas cependant 
à m'operccvoir que je n'avais rien de bon li espérer du concours 
de ce médecin, homme d'esprit certainement, mais entraîné au 
courant des idées révolutionnaires, soit par conviction, soit 
parce qu'il regardait la monarchie comme perdue. — J'employai 
alors M. Pellenc le secrétaire que Mirabeau m'avait, pour 
ainsi dire, légué, et que je pris cbez mol, h rédiger plusieurs 
notbs pour la reine. Hais, quel que fAt le tident de rédaction et 

1 Jnn-Jucfaln PclkM, né m tm, IMM k II Bui IBIS. - M. PclICM AI, 
de ie09A IBSS,allM:ltémndDialtr(ii]c9iIMrestlnu^rM de Fmiea, «a qoilllé de 
'liubliciile. ' (iVDft di j'MiMW.) 
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d'analyse de M. Peilenc, je reconnus bien ïite que cela était 
insudisant, et que le génie fécondant de MtriibeMu manquait à 
nos conceptions; et je dois, à ce sujet, mcnlioiiiitr quelques 
observations que j'avais faites sur la munière de travailler de 
Mirabcou, et sur la. part que ses collaborateurs ont eue â ses 
ceums. 

■ Une chose digne de remarque dans Mirabeau, c'est qn'Ji cAté 
de la verve, de la facilité et de l'abondance d'idëes qui ëlon- 
naient, lorsqu'à In tribune il jtarlait avec tant d'éloquence, on 
que dans lu cunversulian il se monlrait si supérieur à ses inter- 
locuteurs, dès qu'il prenait la plume en main, il travaillait avec 
une extrême diflicullé. A |icinc alors l'-i^i iviiit-il une seule ligne 
sans ratures, ssins iuloi ralliions : i''('lait quelquefois à un tel 
point, que lui-uiêiiie finiasiiit par ne pouvoir plus se lire, et 
qu'impatienté il jetait son manuscrit ii un seerctaire, en lui 
disant : « Tirez- vou)f-en comme Tous pourrez pour m'en faire 
■> une copie. » 

Il Quand il chargeait Pellene d'un tel trarail, celui-ci y appor- 
tait des changements , soit en transposant des membres de 
phrases, soit en répandant plus d'ordre et de clarté duns l'ar- 
rangement des idées et des mots, et Mirabeau se montrait pres- 
que toirjours satisfait des cbau}|;emeuts faits. Néanmoins, en le 
relisant, il lui iirrivail encore souvent d'intercaler des mots et 
même d'ajouter de nouvelles idées ou de plus grands développe- 
ments à celles qu'il avait déjà exprimées. Slais ce n'était qu'avec 
M. Pellene qu'il travaillait ainsi. Son autre secrétaire, Comps 
celui qui simula la folie pendant quelque temps après la mort de 
Mirabeau , ne le satisfaisait jamais lorsqu'il entreprenait de 
fhire plus que de mettre au net ce qui lui arait été donné à dé- 
chiffirep. 

« Cette difBculté d'écrire, ou plut&t cette surabondance d'i- 

■> M. de Comps 4lail,eD 1789, on ti^rt ji'uiic lMnime ilunl U raiiiilk', uriiiiiiuii i' dr 

l'enhnw, M. de Compa deiinl, m 17SM, k sicriliaire llii-iiLcjn, duni 11 ubi[iii 

pcndjuil k Timar, al, plu ui^, allwbï à la diptomiilie tranfiiiM, Jant Ui|uel[e il 
Hirit jnaqn^ ITDS, qu'il donix u dfmlHian. Il l'alueha cninlle t H. Seblmnel- 
pcnninck, grind peiv^Miiairs de Hollande. {f/olt de l'édUnir.) 



Digilized by Google 



décs, donl la riidaction soigni^u tui causail un Iravnil si punible, 
se faisait remarquer jusque dans les billeU les plus fmailiers que 
je recevais de lai. 

<• En observant cette Ilitigue de trnvnil dnns Mirnbean, dès 
qu'il s'agissait du moindre Âirit, j'ai pensé ([iic e'était là cerlol- 
Dcmcnt une qualité propre aux bons esprïU, qui, luiii de se 
con[cn[cr de leurs idées à mesure qu'elles viennent, leur font au 
contraire subir l'cxnmcn de la rcllexion et île la camparnison, 
ce <pii nércf^site (oujours de la lenteur dans l'opcrution de la 

. On ;i l>i!iiin'oup dil que Mirabenii u elail puiiil I aulcur de 
la plupnrt dci< euvriiges publiés sons son nmn, ni des discours 
prononcés par lui à la Iribuue de rAsscmbIcu nationale. Des 
hommes de lettrra. plus ou monts distiui^ucs. n ont pas craint 
même, apris la mort du gnnid orateur, de revendiquer une part 
dans SCS œuvres. 11 me semble que celle prétention u esl pas 
soutcnabic. Mirabeau, il est vrai, manquait souvent du tem|)s 
nécessaire pour sulBrc u tout ce qu d entreprenait ; il lui fallait 
donc rccourtru ues eerivains uii<cihic1s il donnajl suniniairemcnl 
ses idées, et il e |l loii le laieul qu'il li'ur 

avait reconnu ; ainsi, il euargcaii .il. 1-dlenc des discours qui 
exigeaient plus particulièrement uc 1 analyse et de la dialec- 
tique, parée que e élaienl les qualité les plus remarquablcB de 
l'esprit de eet homme ; tandis que H. Duroont, aoSoutumé, 
comme ministre de l Ëglise protestante, h omploTcr les formes 
oratoires, préparait les adresses et les uiseoin's qui réelamaienL 
une certaine pompe. Dumont, en gênerai, manquait de nerl et 
de profondeur dans son slvle : mais Mirabeau v suppléait dnns 
l'orciision. 11 oniplova aussi M. du Itovcrav pour les matières de 
finuiiccs, l'ald ! 1 ets qui touchaient à la 

Ihéoloj^ie, et I les matières ludiciaires. 

A.vanl la rcunion ue 1 Asscniblec nationale, et lorsque Mirabeau 
n'était qu'tm simple écrivain, il avait eu aussi des coUaboratears 
pour qaelqucs-uns de ses éents. On sait que c'est un nujw de 
HanvilloD qui avait préparé les malérmiât du long et indigeste 
ouvn^ intimlé : Htttotn de ta monarchie pnuaiamB. Mais 
qu'est-ce qne tout cela prouve? OseraiHia dire pour «te qne 
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Mirnliraii ne fut pas le vdritaLIc auteur des dieconrs et -des 
œuvres marqués au coin de son génicî D fiindrait soutenir alors 
que les grands sculpteurs ne sont pus les auteurs des œuvres 
admirées sons leur nom, et dont le marbre a été étgrosà p^r 
des artistes sonrent trèa^Mbiles; que les grands peintres, et 
Rubens parmi eux, qui s'est tant servi du pinceau de ses élèves, 
rif doivenl pas être considérés coomie les criSutcuvs des tableaux, 
rlicfs-d'oiiivrc de leur génie et de leur conceplion, parce que 
leurs (élèves ont iravalllé A des portions plus ou moins considé- 
rables de ces tableaux? Je civis que la question présentée ainsi 
n'est pas sonlcnablc, et j'ai vouhi en faire justice parce que j'ai 
été" plus d'une fois impatienté par les pré)£a tiens que j'ai en- 
tendu exprimer b ce sujet. 

" Je reviens aux tempe qui-ont suivi la mort de Mirabeau, et 
sur lesquels il me reste peu de chose & dire. 

u On sait que, le Ifi avril 1791 , le roi voulant se rendre h 
Saint-Llmid nvcc h reine et ses cnl'ants, la pupulacp mit opposi- 
tion à leur !;ui tic des Tniltries. Le maire de Paris, M. Bailly, et 
M. de La l'ayclle essayèrent vaincmentde dissiper l'attroupement 
qui s'était formé autour du château, et le roi, après avoir attendu 
pendant une heure et demie dans sa voiture, qu'on ne voulait pas 
laisser eo^r, nmionta dans ses appartemraits. C'est après cette 
scène, pendant laquelle la famille royale fut grossièrement insul- 
té, que le roi prit la résolution définitive de quitter Paris et de 
se retirer dans une place forte, sur la frontière. Indépendamment 
dn projet de retraite conseillé et npprouvi^ par Mirabeau, et dont 
j'avais, comme on l'a vu, coiii:ei-li> les delails -.wec. M. de Bouille, 
un antre projet du-nigmc genre a\ail iHe jiroposé j)arSl. le baron 
de Breteuil, retiré alors en Suisse. M. de llonillé avait été égale- 
ment mis dans la confidence de ce projet. Mirabeau mort, le roi 
et la reine se détonninèrent k adopter le plan proposé par M. de 
Breteuil, et prirent toutes les mesures pour leur voyage ii Mont- 
médy, place de la frontière du nord. Je n'ai point à raconter les 
eireonstances de ce voyage, qai fui si fatalement entravé par l'in- 
cident de Varennes, Je n'avais point été informé de la résolution 
de Leurs H^jeslés, qui s'sbslinrmt d'en donner connaissance à 
ceux de leurs smiteurs dévoués qui n'étaient point appelés à y 
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prendre pari. On verra, parmi les pièces, une lettre de l'arche- 
vêque de Toulouse, M, de Fontaages, écrite de la Foucoonièpe, 
près Gannat, où la reine l'avait engagé à aller passerquelque 
temps sans lai dire que c'était pour le mettre h l'abri des consé- 
qnwOB&qae pouvait avoir le départ pour Hontmédy. Un billet, 
que m'adressa H. de Montmorin, le Si juin 1791 au matin, 
lorsqu'on venait d'apprendre le départ-du roi, constate bien aussi 
que ce ministre était resté dans l'ignorance des projets du roi; 
On conçoit Irès-bicn que la prudence dictait une pareille réserve 
au roi ei à lii i i'Iiic, tt nous ne pûmes qu'admirer le sentiment de 
prévoyanle liunlo qui avalL liin^é Leurs Majestés dans cette Occa- 
sion. Elles ne voulurent pas, si leur plan échouait, qu'on nous 
impliquât dans un liiit auquel nous étions en réalité restés étran- 
gers, mais poui lequd nous aurions pu étrê grarement compro- 
mis, si on avait découvert nos rapports précédents avec la cour, 
cl iju'on eut voulu v rattacher le voyage îi Montmédy, 

1 Je reviS souvent le roi et In reine après leur retour à Paris, 
el ic continua] a leur rundro tous les sci'vitcs qu'ils riîdunièpcnt 
de moi; mais ces Eervii;es ne valent p;is lii peine detre men- 
tionnes. 

« L'acceptation de la Conslifution p!ir le roi, et la clôture des 
travaux de 1 Assemblée constituante au mois de septembre 1 791 , 
fournirent l'occasion la .plus convenable peur moi de quitta? la 
France, où je n'avais plus désormais d'autres liens qui me re- 
imsscni que mon stérile désir d'être utile à la reine. Je pensai 
qu'il me serait plus facile de réaliser ce désir, en allant rejoindre 
le comte de Mcrcy, qui continuait it remplir, dans les Pays-Bas, 
le poste important auquel le gouvernement autrichien l'avait 
appelé après les conférences de La Haye. Lii connaissance que 
j'avais acquise des hommes et des affaires en l''j'.ini.'c , et la con- 
fiance que le comte de Merey voulait bien avoir en moi, |)i>iivulcnt 
me donner les menons de l'aider dans ses clTorls pour sauver la 
malheureuse reine, et pour rétablir l'ordre en Belgique, ma pa- 
trie. J'avais d'aiUeurs obtenu à cette époque la promesse d'être 
employé aotivenient par le gonvomcmeut autritibien. 

> Je quittai Paris au commencement du mois d'octobre 1791, 
après^ être eqnvenu avec le comte de Hontmorin que nous entre- 
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ÎjVnilridns ciispnilile iiiic i'orrrf;ponilniicc liint cela sernilpra- 
lic^lc. Je rc^:us cflectjïciiicnt de lui piusicurs lettres, que J'ai 
conservées, et qui sont parmi les pièces que. je destine à être 
publiées. Ces lettres sont«erîtsâ de la mmn de la fille de H. de 
Hontmorin, H'°* la comtesse de Beeumont, à Inquelle il confia le 
secret de notre corresponilanco. 

. Il Je m'arrêtai d'abord pendant (|iiciqiics scm^iines à mn terre 
doRaisnics ; puis je rejoignis M. de Mcrey îi Bruxelles. I) me lé- 
moigrm la coalinnec la \>his ('tendue d.'ins k'-; nlf^iire': diml il ëlait 
chargé, et je travaillai (iims siiii l'aliiiicl l'i sr.s ni]'n"-p(!iidanccs les 
plus secrètes. 

u J'allai pondant qticiquc temps a FrancTorl , pour y assister 
an couronnemeiit de l'empereur François, mon nouveau sou- 
Toraia, qui succéda, en 17DS, à l'empereur LéapoU, son pire. 
Puis, je revins dans les Pays-Bas. 

« On trouvera, h la suite des pièces qui concernent plus spé- 
cialement les rapports de Mirabeau et les miens avec la cour de 
Franco, quelques pièces éiiianécs du comte de Mcrey, à l'époque 
où je me Irouvais ])lacé près de lui. Je erois devoir les joindre 
aux préiTdentes, purrr (]nVllcs timsliilciit les liémorclics que le 
comte du iMm'y ne pus de ùike du prince de Coijourg, 
commandant en cbcl' des armées impcriuics , et près la cour de 
Vienne, pour parvenir k délivrer la reine de France, pendant la 
campagne de 1793. Ces pièces ne senmt peut-être pas non plus 
sons intérêt pour éclairer l'histoire de cette campagne. 

» Plus tard, en 17!I4, le eomte de Meroy s'efforça vainement 
d'empéclier le général Clairfiiit do repasser le Bliin ; oefut 1& fil- 
iale résolution de ee géiiérn], de se retirer en hâte devant les 
armées françaises, qui lit perdre pour jamais les provinces belges 
à l'Autriehe. 

a Après la retraite de l'armée nulridiienne, nous nous fixâmes, 
M. de Mercy et moi, au château de Briihl, près Cologne. Ce fut 
là qu'il reçut l'ordre de la eour de Vienne', au mois de juillet 
1794, de se rendre en Ângletenre pour eoncerteraveeH. Pittles 
détails de la campagne qui devait se Mre en 4 79B. H. de Herey 
dut paner par la Hollande, car les lançais étaient en^èrement 
maîtres des Pays-Bas autrii^ens, Bn quittant BriiM, il était assez 
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sérienseinent malade, mais il mettait tant, lic zèle et d'iiitérél a 
su niissioa, qu'il ne voiiltil pns .iltcnilrc son ri^Uihlissrment. Il 
s'embarqua malade ii Ilrhiicislm s, le iZ am\i 17i)4, débarqua 
plus malade encore en Aiij^lcterre, tl uiourul pca du jours après 
son arrivée à Londres, le â6 août, sans avoir pu faire aucune des 
démarches relatives b sa mission, 

€ Lorsque sa mort lut connoe k Vienne, je reçus du baron de 
Thugut ' l'ordre de me rendi'c immiMiatemcnt près de lui, ce que 
je fis. A mon arrivée à Vienne, le baron de Thugut, et plus tard 
l'empereur lui-même, m';iniioncèrunl que je ne tarderais |ias a 
Être employé activeiuciiL dans mou grade île général -major. 

" J'avais connu le baron do Tliugui dniis mn jeunesse, n lirii\el- 
les, cbez mon père, où il leniiil siunciil. ic iii i't^iis Ht aloi's 
avec lui : il était homme d'es|U-il cl i-d,-M-li'i-v. Mn]ii,i-{- U liHFé- 
renee d'âge, il me reeherchait, et paraissait aimer à se trouver 
avec moi et à m'wlretcnir ds la France, pour laquelle il avait 
de la prMilection. li m'aeeueQUt très-bien lorsque j'arrivai k 
Vienne, b la (In de 179&. 

H Le baron de Thngut, parvenu , sous l'empereur François, au 
ministère des affaires étrangères, jouissait de la plus entière con- 
fiance de son jeune souvcraiu, et on peut dire que , pendant les 
fauil années de 17!li à 1802, il a pu tout ce que pouvait l'empe- 
reur lui-inême. Il n'y a guère eu, dans Tliistoire de l liurope, de- 
puis bien des siècles, de pareille cpoqucàcclledc ces huit années, 
sous le rapport do l'importance des événements politiques. Malgré 
l'éleadue d'esprit et la forée de caractère do H. de Tiiugul, ou 
peut lui reptodiéF d'avoir 'commis bien des fautes, mois il faut 
reconnaître en même temps qu'il était alors la seule tête forte de 
touto l'Autriche. 11 était abhorré pur tous les ^ods du pays, qnt 
blâmaient, presque toujours à tort, ce qu'il Teisait, et qui ont plus 
contribué à sa chute, en \Si)'2, que les désastres dont la monar- 
cbie Hutrieliieniie a été alors aec^ililre. 

.1 An mois d'avril ITlHi, le ]>aniii île 'l'Inignt nie pn'viiit que 
l'empereur, an lieu de m'cmployer à rariuée, jugé |ilus 

utile pour son service de me charger d'une initsion extraor- 

' I VofrlainliiU, nir kbiroadaTliagai. 
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dinaire prëg la cour d'Espagne , dans le buL d'oncourager cetlc 
coiir àdin'ger ses opérations milttsircs conlre le Midi de la Franuc, 
d'accord avec l'année aaUrichienne, comnuindëe par le général 
de Tùu, et qui devait entrer en totaux par la fronti^ d'Italie. 

■ Je pari^ de Vienne au commencement du mois de mai i 79S, 
avec l'ordre du me rendre d'abord an quartier général autrichien 
en Italie, et drr me conrerlcr nvrc le g(''tii;ral de Vins sur ma mis- 
sion h Madrid, Le b;irnn de Tlm^uL ne iiir rnoh.i pas toutefois, au 
moment de jnon d(!|iiirl, (ju il (5|iri)iivnit (luelijiics doutes sur la 
résolution du cjtbiLii'l <k' Madrid de se maiiileuir fermement dans 
la coalition eonlrc lii Vraiice. i. Rui|iereur, par lequel je fus reçu 
avant de partir, nie tint sur ce point io même Inngage que M. de 
Thngut, et m'exprima la craiiileque l'Rspngne ne fût déjà en train 
de chercber b faire une paix séparée a veelii république française. 
Il me donna l'ordre de passer par Vérone, d'y voir Monsieur, 
comte de Provenee, qui y était alors retiré, et de lui donner l'as- 
surance qu'il restait fidèlement dévoué h sa cause et bien déter- 
miné a In soutenir. 

•1 Arrivé ii Vérone, j'y vis Monsieur, auquel les personnes 
de son entourage doiifuiient le litre île M. te RéijeiiL Je m'ae- 
quittai du nircsnge de Tempère iir. Monsieur rejeta bien loin l'idée 
que l'EspHgnc négoeiait avee la l'ranee ; il lu'uasura qu'il n'en 
était pas et n'en pouviiil pas être ijuesUun. Ce prinec était, à ce 
sujet, bien mal informé, car, un mois après, la paix était ngoée 
entre l'Espagne cl In république franeaise. Mon audience dura 
plus de deux ticurcs, et, a mison de l'imporlnnce des événements 
qui agitaient alors l'Europe, je la trouvai bien insignifiante. 
Monsieur se faisait de grandes illusions, cl voyait les choses, non 
telles qu'elles étaient, mais comme il aurait désiré qu'elles 
fussent. 

« Après l'avoir quitté, je continuai ma roule rapidement ul 
trouvai le général de Vins 'a son quartier général , ii Aequi. Je 
passai trois jours avec lui, à i'entreteDir des instructions verbales 
qu'oa m'avait données pour lui k Vienne, et je lui fisconnaitre 
le bat de ma mission en Espagne. 

•r Je me rendis ensuite ik Gênes , ah M. de Thugut m'avait an- 
noneéque je recemiB les derniers renseignements quilui-seraîent 
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parvenus SHP les dispositions de In cour de Madrid, Peu de jours 
après, je (us inrormé que lu piiix cnlre l'Espagne et la France 
^tait conBidérée comme iiumanquable. Je m'empresuû d'ëcrire 
au baron de Thugut que je prenais sur moi de ne pas m'embar- 
quer pour l'Espagne, et que j'oltendraU h Gènes les nouvelles 
direotions qu'il croirait devoir me donner. M. de'flugul me ré- 
pondit que j'avais ^is-bien fWit de m'abstenir, et m'invita à pro- 
longer mon séjour à Gènes et b lui transmettre mes observations 
sur la conduite de cette république et sur la marclie des armées 
autrichiennes. C'est ainsi que je [liissiii piusLi;ufs mois à Géncs, 
J'y fis la connaissance d'un homme dont lu iiuui ii eu un eerUin 
retentissement : je veux parler de M. Drake , ministre anglais , 
chargé par son gouvernement d'une missian spéciale près du gé- 
néral en chef antridiien. Je dois dire qu&Bf. Drake méritait peu 
la réputation d'babileté qu'on lui accordait alors : il me parut , à 
moi, être d'une maladresse, d'une gaucherie bien voisine du ridi- 

» Los succès des armées françaises en Italie , an commence- 
ment de l'auiiée 17UG, me firent songer que je pourrais finir par 
me imnver Moqué ilans Gênes, et comme je n'avais reçu (lucunc 
nouvelle desliualiori, et que la mission dont j'clais chargé expi- 
rait par le fait même do la retraite des armées uulriehicnnes et 
par le blocus de Gènes, je me d^erminai à partir pour la Suisse. 
Je m'arrêtai d'abord k Zurich, et c'est là qu'api'ès de mûres ré- 
flexions dont il serait superflu de rendre compte ici , je pris la 
résolution do quitter le service actif. Je restai pendant près de 
deux ans en Suisse : mn suutc était fort altérée; mes hiessures 
avaient provoqué une maladie de puiL'iiie grave. Je retournai 
plus tard à Vienne, où je me fixai définitivement, ayant perdu ■ 
toute ma fortune et n'ayant poar nsaouree que mon traitement 
de génénd-mfgar en non-aetivitè. C'est alors que me vint l'idée 
de tracer les souvenirs que je finis ici. » 

Pour compléter ce rccil, nous devons ajouter que le prince 
Angnste d'Arenberg fut obligé de quitter deux fois 'Vienne pour 
Se rendre aux. eauK des Pyrénées : il passa même un hiver i 
Montpellier, Son mal de poitrine s'était tellement aggravé , qne , 
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pendant dcuxaDnëes, les médecins luE interdirent complètement 
de parler. 

Il s'arrùta h Paris en revenant des Pyrénées, et qwu qu'ra dise 
la Biographie des Contemporains, il ne sollteita point de l'empe- 
reur Napoléon d'être employé uu service de France. Bien r^axt- 
rait été plus iBcilc pour Ici! que de roblenir, et rien n'eût été plus 
simple que de le drmnnder, puisque la Belgique, véritable patrie 
du prince d'Arcnborg, était depuis longtemps réunie à la Franco. 
Mois c'est ])r(îciséme[il le tontruirc qui jirriïa, cl nous avons cn- 
li'c les mains les pièces qui le prouvent. L'ein|]creur Najioléon, 
qui, comme on le sail, aimait à rallachci- a. son service les grandes 
familles des pays conquis aussi bien que celles de France, lit 
faire des offres au prince Augoste d'Arenborg, et, sur sou relus, 
le fit retenir pendant plus de quinie mois à Paris contre son 
gré. Après d'interminables démarches et beaucoup de j)roniesses, 
on lui remit enfin ses passc-porls , et il retourna à Vienne, qu'il 
ne quilta plus qu'en 1814, 

11 put alors rentrer dans sa patrie, et ayant recouvré une 
partie de sa fortune, il s'établit à Bruxelles, où, pendant dïx-ncuf 
ans, e'est-à-dire jusqu'à sa mori, arrivée le 'Hh septembre 1833, 
sa maison fut ouverte avec la plus noble hospitalité à lout ce que 
liruxelies comptait de gens distingués dans tous les genres, et 
aux étrangers de marque que le hasard OU les circonstances con- 
duisaient dans cette riUe. 

Le prince Auguste était on deceà derniers types du véritable 
grand seigneur : l'urbanité de ses manières, sa politesse exquise, 
ne faisaient jamais oublier la considération due à son rimg et \ 
son âge. Les. événements dont il avait été témoin, ceux auxquels 
il avait pris part, ses voyages, les relations qu'il avait eues avec 
presque tous les hommes remarquables de son temps, donnaient 
A sa conversation un intérêt vif, et qui était rehaussé par le tour 
passionne d'esprit qu'il conservait encore h. qufilrc-viu^ts ans'. 11 

' <Jmnt nm agi fmonls cl nu tliarmc qu'oITriiit Je coiiiih.tit: iiiliiiig iii iv'mti- 
Augiisled'Arenbtrg, el II i'aniili* qu'il aaïBil inspirer, nous [wmunscn <loiiiic:r un 
lémoigiugï qui suni açfrOAi pur lei gens de goill et il'rEiirit. VoOf, nvuus Irouio 
dani papiers One letlre, entre IwaBciHip d'sulns, qita lui écnitll le priiicB de 
Ligne, aveo lequel il «ntrelinlaiw eorrapMidaue« sulvl« ptoduil bleu dot uuées. 
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s'int^msaît h tout ce qui ennoblit l'àme; il aimait les arfs et les 
eneourageait avec gënërosit^. - 

Le rédt qui précède aulEniit. pour, donner une idëe nette 
de ses principes de gouvernement et de ses sentiraenls politi- 
ques; mais nous voulons encore insister sur ce qu'il élait resté 
libéral, dans le Ikin sens de ce mot dont on a tant abusé, et que 
les excès des révolutions qui avaient éclaté sous ses yeux n-Hveient 
pu éleindre en lui le goût d'une sage liberté. 

Dans ces pages qu'on rient de lire, le prince (i'Arcnbcrg a re- 
tracé & la faite des souvenirs qui ont dû réveiller en lui toutes les 
impressiona de sa jeunesse. II l'a fait avec l'impéluosité d'une 
âme vive encore et remuée par le souvenir des tragiques événe- 
ments qu'il avait tenté de conjurer. On retrouve partout dans cet 
écrit la marque d'un esprit généreux, ferme et faardi, que n'en- 
ehatne aucun préjugé de ciistc, que n'entraîne aucnne nouveauté 
Icméraire. Le prince d'Arcnbcrg ctiiit de cette race d'hommes 
qui font criiii-e h la possibilité d'opérer sans déchirement les 
grarJcs révolutions devcniics nécessaires dans la vie des em- 
pires. l'ciiL-clrc qucIinici-iLiia (Je ses jugemenls sur plusieurs de 
SCS iiilïprsEiirc's politiques in: sniit-ils points e.\en)])ts de passion; 
miiii, qv\ peut se Ihatti' degiirdci', un sortir de la lutte des porlis, 
In froide équité des générations qui suivent? 

Celle IcUrc. ilaltcilc Ticplili toSO juillet 1807, <l«itiidr(ra(iniu pPÏnMil'ArciilKrg, 
nuiuDincnliiiio Je iirïnce <Io Ligne rtvenoit il« Di'enle, od l'unit pous»! la curioiilë 
de voir l'empereur Piupoléou. (HolB ïï.) 
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NOIES DE l'INIRODUCIION. 



(iVo/e 1.) — C'est au xit° siècle que les seigneurs d'Arenliei^ parais- 
sent pour la prctnièrR Tais dans l'histoire. Le burgrariat on protectorat 
de la ville de CaJogne .ivnil élù .ircardé ln-i'i^dilsirement aux seigneurs 
(l'Arenberg pur les arthtvi'(]iii's di' CoIiikih:, ™ rcconnaissan™ ilus sur- 
vices signales rendus pur rnv ii Icm- ['■gli-c, Ccjiciid;iiii, fi\ l'27!l, Jean 
d'Arenberg vendit les drnil. i|Lii^ lui fijrifiT.iLt rcllr dijriiili; h I'ju i Ijiht- 
qoe Sigcfray, moyennant uiti: mile, niiiiuclli; ih cr.id mai-es J'^irgi^iit. 

Ce m£mc Jean, seigncui' d'Arciibcrg,. ac lahsa de snn mariage arec 
Catiurine, Dhe du comlc Guillaume IV de Juticra, qu'une fille unique, 
Qommâc Miahilàt, qui dpouM Engeibert dt La Mareh, BU du comte 
Everard III de La Manik et d'Irmenipide, néecoratesio de Berg. 

Le fils alnd d'Engelbert de La Marek el de HaUillde d'Arenbei^, 
Adolphe II, con)t« de La Harck, dcrinl, par son mariage avceiViirgwï- 
riie, bdriliêre do Clives, le chef de la nouvelle ligne des comtes, plus 
tard dues de Clèves, dont la prineipauté, ainsi que le dachf de Be^ et 
le comté de La MariÂ, furent Incorpores, ou xvii> uiclo, dans la monar- 
chieprusuenne. 

Evtrard, fils cadet d'Engelbert de La Marct, continua de porter les 
titres et armoiries d'Arcnlicrg, cl devint le chef do la nouvelle ligne 
do celle mtdson. Il eut de sun ninridgc avec Marie, fille dn comlc de 
Loen, un fils, EverardU, seigneur d'Arcnberg, qui épousa en premières 
noces Marie, fille du seigneur de BraqucmonI et de Sedan. — Lo Qls 
atné issu de ce mariage ^ A»" d'Arenbei^, seigneur de àcdan et de 
Lumain, épousa Anne, fille du comte Itobert de Virnebourg : leur fils, 
Ri^frt, fut le premier des docs de Bouillon, de la maison d'Arcnberg 
de La Harck. 

La descendance mile do la maison d'Aren berg s'éteignit une seconde 
fois dans la personne de Aoberf ///, fils de Rùb»rt II d'Arcnberg et de 
Watparge, comtesse d'Egmont. Il ne resta pour descendante et héritière 
nniqne quo ta sonir de ee Roiert II!, Marguerite d'Arenberg, qui 
épousa JMRde Ltgnë, fils de Louis de Ligne, seigneur de Barlunton, et 
de Bferfe do Berg. — En vertu d'unS itipulallon de leur contrat de nu- 
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nafe, leur» deseendanb devaient portor les noms et arnuûriea d'Aren- 
berg, co qui n eu cfTcclivement lica jusqu'à ce jonr. 

Jmn de l.i!!n« fut erèi' coin le |ini- l'empereur Clinrles-Qnlnl, eu tB49, 
— I'hiliii|u' 11. MU d'IViiiimiL' E't iiriiicc smiverjrii ilcs Pays-Bas, lui COQ- 
fin h KiiiniTLH'iiii iLi lies pioviciii^i ile [■i is« !■[ J'Oi-cryssel, b l'dpoqne 

st II- ■.iiiiIi'ïfiLii Nl ikji PÉi;:i-ll:is l'iiiitru l'Espagne. — Jean 

(il! l.iKiii; iii'ril h' -IH mai l'illS, ii lu liiilaillo lUi lldligcrlpc, prJs Uc 

Sous (.Vii-otoil'Arpnlicrg, le fils (ic Jeun de I-ignc, le comfé d'Areii- 
In'rg fut érigé en ililG, p.ir l'empereur Alnximilicii 11, en principaulc 
iniméUialc ilc l'empire faisant ]mrtiodu cercla duBaS'Ilbii). — CcDifmo 
t'.liarlcs, prinve d'Arenliei^, épousa Anne, fllle de PMUppe, duc de CroT 
et il'Arschot, prince de Cliimoy, le seigneur leplusridiedes provinci» 
niéridiniiales des Pays-Bas. Le fils de eclui-ei, Charles, duc de Croï ot 
d'Arsclial, étant mort sans descendants, sa- smur, la priiieesse Amie 
d'ArcnLcr^, liéi'ila de lous les Mens et ^Ires de runni'imi' tiiniaiiii de 
Citii et d'Ai'scliol, qui realèrcnt depuis lors la propriété de \:\ ninîsoji 
d'Arcnbcrg. 

Des deux lits de Clinrtes, prince d'Arcnlwrg, ducdc Croi et li'Arschol, 
l'nlni, PMippa, fonrtn la nouvelle ligne d'Arenbcrg-Anchvt; le secoad, 
Àtexandr», Fonda celle des princes d'Arenbcrg-Chïmai/. 

PlàUjtpi d'Arenbcrg épousa successivement : i" Hippolyte^Annc, fille 
de Pierre de tlutun, prince d'Epinoy ; 3" IiiihcUe-ClairB, lillu du comte 
rloreiUiii itelterlaiiiiont; cl â° Mam-CUnphe, fille du comte de Hohen- 
zolici ii.— L'empereur Ferdinand III érigea, en Kiii, en faveur deson 
fil.s iiimi, l'IiiHpiif-I'Tanrtàs, la principauté d'Arenbcrg en duclié. — Le 
dipliiuio d'insliliition accorde le titre de diic nu duclicssc i tous les 
nipmlircs d« la famille; cepciidjint I'iis^ihc n ]in'ïalii ile ne désigner par 
co litre quelc cliet Jcin maison. Lu i!i;iisoii d'Arciiliei'g est donc une des 

maisons priiicières, qui formaient à la ilïcle un banc séparé , étant 
foules d'une eréotion postérieure à la pois de Wcstphalie (1018). 

duc Philijgie-Franpiii étant mort sans enfanta, son frère Chnrks- 
Eagine lui succéda en 1681. — Le duc PhiUj^n-Cfiarlcs-J-Tanrois, Ris 
de celui-ci, mourut le SIB août 1691, & Petcrwardin, des suites d'une 
blessure qu'il avait reçue ii la balaillc de Salankamen, gagnée par tes 
Impériaux, sous le prince Eugène de Savoie, contre les Turcs. — Son 
fils, le duc Léopold-Phiiippe-ChttrUs-Joaepb, rejul presque au berceau 
le collier de la Toison d'or en récompense des services rendus par son 
p^re. Il fut premier pair, cl gr;md Witi du Uainaul, reçut plusieurs 
blessures .i la bataille de Halplaquot, et dorini, la mémo année, gou- 
1 ei'iieur de Mons, puis lieutonant général au service ds l'empereur. — 
il avait épousé, en 1711, Marie-F^tmpiiu P^nal^i, fille de NIe<^ 
Pignatelli, due de BImmU, dont ileutnn fila OwAm-MarU Ba^numd, 
et deux ûlles. 

ChmbfUaTUBttgmondwa.ttiiA \ sod père, en 17M. Il anit épousé, 
oa 1748, Latiit^Margturile, Me et héritière unique de Louit Eaget- 
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bert, dernier ileseandant mêle des conter de La Hircl, dont les sei- 
gneuries et terres toucImlenE aux ilomaincs de la maison d'Arcnberg. 
— Louixe-Marguerite dcscundflît en droile ligne de Guillaume de 
Alarck, sumomnic le Siingliey th> Ardeiiiics, troisième fils de Jean 
d'Ârcnberg et d'Aune de Vii'nvbaurj;, dont il a été ciuestiiiu plus Imut. 
— La ninison de La Slnrrt se réunissnnt ainsi do nouveau à celle d'Aren- 
bcrg, on convint qu'un des (ils à naitrc île re m»rîagc porterait le nom 
de comte de La Hurck. 

Le due Charla-lUarie limjmaiid d'Aroiiber« eut deux fils, tmiis En- 
gejbert cl Anguilc-Marie llaijmaiitL I" Lwih b'mjelberl é])ousn, le 19 jan- 
vier (775, Louise-Pau line -A ti toi iicltc-Caiidido, fiite ilu due Léopold de 
Branfiis-Villars , comlo de l.niiFaguais , et succéda à sou |h'tc, le 
17 aoiU I77S. — Après la nUuiîoji de la Belgique à la France, il devint, 
Eous l'oiiipire de «aiiolcon, sénateur fi'an^ais. Le duc loin'ï /s'iigf/fttrl 
d'Arcubi rg, i{ui niouriil ie 7 mars IH(20, a laisse des enfants ijni for- 
ment nitiourd'hiii la hranciin aïncc de la maison d'Arcnberg. 

S" Aiijpiiile-Miiric Itai/mimd d'Arciibïrg prit, ainsi qu'il avait été 
convenu, le litre de comte de La lllarck, à la mort do son grond-père 
malorucl, Louis EnRcUiorl do La Hnret, et devint, sons ce liiro, pro- 
priétaire du réniiuciit de La Marck que son Krand-père possédait au 
service de Franti'. C'est aussi siius ce mim qu'il lii;Lira parnii les nieni- 
hros des étais généraux de l'raii™, eu i7K!l. — Il élnll jrniuil d'Ei|jaeiic 
de première classe, et allei;^nil le gtudi: de mnréilud ilc i:anip, en rcs- 
tunl colonel propriétaire ilu réHinieiil d'infanterie allemande qui por- 
tail son nom. — Plus lard, il rentra au service de l'Autriclie, sa pre- 
mière patrie, cl y fut général-major.— 11 épousa, le 23 novembre 1774, 
MaFic-t'Taneaise-Augailinc-lInah, fdlo d'Augustin -Marie le Danois, 
marquis de Cernay, lieutenant général et gouverneur du (Jucsnoy. — 
Il eut d'elle on Tds unique Ënicsl EiiijellicrI, qui s'est succcssiveuienl 
marié : 1° à Nurif-TMrhi, comtesse de Windiseli-Gractz; 2"à Sn/iAie- 
CarBline-ilnrir, fille du ]>riiiee Cliarles d'Aucrsperg.— Le prince Ernest 
Eii.,cllm-I d'Arenlierf' liaLile aujourd'hui l'Aulrîdie (1S31). 

Ainiiisle-Miii-iii Uniimmid d'Arculicrg a été connu, pendant la pre- 
mière partie de sa vie, sous lu nom de cumii: df La Marek, qu'il neqaiHa 
qn'àralioIiliondcslitrcsprononpi'eparrAssembléoeolistiliianlejOnlïtM). 
Il rrprit alors le nom de prince Auguste d'Arcnberg, qu'il porta Juiqu'A 
sa mort, arrivée le 21) septembre 1Û35. 

{Archive! de la maison d'Arcnberg.) 



(iVofe S.) — ÏjC maréchal comte de Lacy était d'origine irlandaise, cl 
£Uda tnaréehal de Lacy, qui, conjointement avec le maréchal Aluuieli, 
coiiimands avec tant de succès les armées russes contre les Turc9, sous 
Icrigne do rimpcratriee Anne. Il était néon 171U, et, après avoir reçu 
une éducation se^ée, apprit l'art de la guerre è la grtmde éeole du 
moréelial HunicbÉ A l'aTioeineiit de JUrie-Tbérète, U entra m servlee 
d'Autriche, et, pariaoondultCg'Ha ttlenUetMn coumge, aequitl'ea- 



grand sang-fruid cl ae. ii 
ment utile pour disciunii 



r m r AI (., né en 1701, mnrt 

111 uri'inirn » rmi [ s : lu (nLiuiin-lIarifi-rtiini". comlcssc de Dicn-Assis, 
iiimi II l'iii l.oiii-i; iiareiin iii' iic La Mnrek. qui cponso lo «liic Cbsrlcs- 
l.mpi'M ii ArE iiiin ii. iiL i r iiii priDce Augtule: et en Seconde» noMa ; 
Mnri&Aniii<'i i ^iiraisi.'. iiiio <iu dnc Adnen-Haunee deNoaillcs, dont il 



I.o comli; lie Mpi'fy-ArKcnlcint. niiilrassiiilfiir ilc l'empereur d'AlIc- 
mogiic |irè.s hi cour lie, Veisiiilles, iW].\n^ I T[ili jii5[]iron 1700. jonc un 
rtile jinncipiil ilan-; les rcliUiiins qui sVlaljUreiil, ponJant cette ilcrnière 
année, i^nU e ki cour lif l'raiiee el le eoiiite île Minilie-m ; c'est ce ipii 
nous ilélerniiiit ii lui consacrer une notice à pnri. Cela nous puralt d'au- 
tant plus .nécessaire, que c'est au comte de Mcrcy qu'est due la quoliG- 
cation de eomilé autriehiea, donnée an pr^endu eomîié auquel]» écrl-' 
ïBina révoluUoDnaires ont attribué les conseils sotvis par la reine HaHe- 
Antoînetto. 

Ce redoutable - comité, dont on a tant parlé et qu'on a tant acenso, 
n'a, en rcatitc, jamaia existé, et il est mânio nncE singulier que les dcnx 
étrangers, lo comte do Hen? el lecomto doLuHarôk, qui, d'apr£sle 
bruit publie, auraient compose ce cOmiliS, lussent tous les deux nalni-a- 
lisés sujets français. 

On .1 déjà >ii', ilnns l'Iulrniluction, coiiimenl le comte de La Marck, 
né en I!els'<|iie el membre a'iinc maison souveraine d'AUemoRne, était 
entré, dès son enrance, au service <lc France, et avait pu plus taril mémo 
se faire étire membre de l'Assemblée cousliluanlc. Nous allons mainte- 
nant exposer par suite de quelles circonstances le comte de Slcrcy-Ar- 
genteau, quoique ambaoudenr à Paris de reuperenr d'Allemagne, se 
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Irouvnit être en même temps sujet naturalisé <lii roi de Franëe; mais 
nous devons ici entrer dans quelques ilèhiiU K<^ni:nloaiqiie9, iDdispen- 
salilc;» pour Taire comprendre ce Tiiil, di:vciiiL Iiistiii iijiienicat assez cu- 
rieux. Nous rnpporlcroiis cnsuiti^ les principales cïrcunslances de la car- 
riùj'c diplamaliqiie du cnnile dc Mcrcy. 

Le inflréch»l de Mcrcy, né en Hilili, à Longivy, en Lorraine, el tuë 
à la bataille rte Parme, en 1731, clail lils do Pierre-Krncsl Je Mcrcy, 
fcld -maréchal gcncral des armces de l'empereur d'AUemngnc. cl do 
Chrisline d'Alainonl, fille de l''lorimond d'Alpmonl cl d'Annc-Margue- 
rilc d'Ai^ciilcnu. 

Le père du l'ierrc-Erncat élall François de Mcrcy, le célèbre niaré- 
rlial gênéralissiitic des armccs do la Ligue eatlioliquo, l'adversaire de 
fuiulé et de Turcnne, el qui péril à la bataille de Nordlingue 

La maison de Mcrey possédait, depuis jilusieun siècles et à litre 
pnlrimonial, dilîércnles liantes justices dans le dacbé de Bar. On trouve, 
parmi d'aiicicmics chartes du jliW siâele, lia traité signé, en ISOQ, 
entre Roger do Herey et lliiliiat, comte de Bar, par lequel iU s'asso- 
ciaient pour faire la guerre aii comte de Luxembourg. Dans la mite, 
ta maison do Uercy resta constamment attachée ou service des ducs de 
Biir. 

Pii'rre-Enii'st de Mercy ;iï:iil suivi due dr r.nriMÎnn el de Bar, 

tué près de l'arme, le 21) juiii ITSi, avnil suivi les ilrapeam: du duc 
CharlesVdeLorraine. UcvcnucnLorrnincavccle duc Léopold, en 16118, 
•près la paix de Ryswick, il trouva son cbAtcau do Mcrcy rasé, iet ses 
terres, qui avaient été eonfîsquccs par Louis XIV pendant son absence, 
ehliêrcmcnt dcvasiccs. Le duc Léopôld, pour le l'écompensor de ses ser- 
vices cl de ceux de sl'S ^iiiti tres, lui lit dou, eu I70H el 1708, de plu- 

niaisondcMc].-. ' ' 

' t'Esldlul que se rappel le ce |ln^iil^■e ilc i'oraisQn fuûi>bre du grand CondÉ pur 
Bossucl : 

o Quel objil ES pr^senlo Ames ycuM Ce a'esl \m seuidoicni itcs lianimes A rom- 
<i ballre ; c'ûl des monlaeno iaacccEsIblej 1 c'est des ravines elilcs précipices, unn 
.cûWietsl,>lcraillrc, un bois iinjuiiiélrable, dontlo fonJ est un nitmiis; el. Jcr- 

• el des for*ls nhiilluw ijni U iiier^eiii dns dicmlns oflfrïux; cl in iiiin-, c i »i 

• Hercy, avec ecs lirai tî. Iliiiiiiiii-, i ntlfs de tant de succès cl ue m im i-i- ne 1 1 1- 

• bourg :llerey,qu'i>n ne lii j;ini;ii> rerulcr dans les combalsi Scivv, uni it ri ■ 

• daCondéct le vï{;iliinl Turcnne u'onl jamais surpris dansnn niouveuieiii irreijii- 

• Iicr,eia qniilB ont rendu ce grand lénoignage, que jaunis d o nvtit perdu un 

• seul mmnnit favnndite, ni manqué de prévenir leurs duuuii. commo ail edi as- 

• lislé k leurs connits; ■ 

Ce raarMial de Herey, blessé li la bataille de Nordlbigoe, mourut de sel blessures 
le lendemain de eelle aOUre, et fat enterré pris do chunp de baladle. On grava sur 
sa tombe cette ^litplie ; 

8m, vlolvr j Jlenxn «bIcbi 
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Peu de (empa après, le marcchal de Hercr, pria d« retoorner k ]a 
gnerre, considéront qu'il était sans |instérilé et ta dernier âe son nom, 
ùaà qu'il le dît dans son testament, sonf!ca à reslilucr, do son vimnl, 
aax ducs de Lorraine, 1rs domaines tju'iJ Icnnit de leur munificencr. 
En 1709, il lit un acte de rptroctsaïon, en faveur du duc Léopold, de 
loua les biens domaniaux que ce prinoc avait joints auï doniaiuos [lalri- 
moniauidela moison dr Hiin> en ITOJiel 1708. Il fil plus mfmo : il 
iU abandon au duc de, l.rn'i-.iiiie de ki lei i'o de Alercy, sous la réaervu 
d'une pension viager e;. Oiins m -i linn nelcs, il donne pour motif de ces 
donalions la ^econ^Elis^JlTl™ dojit il e.st pcnélré pour les bicnfails que lui 
et lea siens eut reçus des ducs de Lorraine. La terre do Mercy fut alors 
érigée en eoinlé de Mcrcy, pour, après la mort du maréobal, être réonio 
i la cooronoe dnoalBâeLamiDe, 

A k mémo époque, le inir^dial intliliia pour héritier tmlTersel ds 
SCS autres biens ChaTle9-lgnBec-Augustin,eomted'ArgeRleiu, qu'il avait 
vu débuter à l'armée, sous ses ordres, avee beaucoup de distinction, et 
ijui alors était colonel d'un régiment d'infanterie dans l'armée impériale. 
Les rapjiorls d'alliance qui existaient entre les deux familles de Ncrcy 
et d'Ai^eiilcau, lu carrière des armes également suivie des deux célés 
depuis jilusieurs généralions, avaient porlé le maréchal de Ulcrcy à 
adopter pour son fils ce colonel d'Argcntcau, qui était de ses parents 
celui qu'il aScctionnait le plus, cl dont les talents militaires lui étaient 
plus particutièremcnt connus. Il l'institua donc son légataire universel 
pour les biens qu'il possédait en Hongrie, en Autriche et dans les PayS' 
Bas, Bvee l'injonetion aiprasso de joindre le nom et les armes de Mérey 
au nam et aux armes dlATgenlcau. Cet aete d'adoption a été conflrmé 
p>r lettres patentes de rcmperenr Charles VI, de l'anntiiTSS, puUiées 
BU conseil aulique de l'empire, et enregistrées par les tribunaux de 
Lorraine. 

Charlcs-Ignnce-Augustin , comte de Mcrey-Argenlcau , qui parvint 
aussi au rang de fcld-maréchal dans les armées impériales, épousa une 
comtesse de Houvroy, issue en ligne directe de ce Jean de liauvroy, nui 
se distingua, pendant les croisades, auprès de Godcfroy de Bouillon. Il 
eut d'elle un fils unique, Florimond-Chiudi-, i oui te deMcrcy-Argenteau, 
qui est le sujet de la présenlo noiiee, ei ([ui cjiirii, ilès sa jeunesse, dans 
la diplomatie. 

A la mort du maréchal de Slcrcy, sa succession, comme nous l'avons 
dit, s'était trouvée divisée entre le due Léopold 11 de Lorraine, d<yà en 
possession du comtf de Mercy, et le comte CIiarles-lgnacc-Aiigastin 
d'Argcnteau, qui prit le nom de Mcrey. A peine en possession de cet 
bérllngo, il tourna immédiolcmeiit ses rues vers les moyens de rentrer 

« il suppliait Son Allcssc Siréiiissiine de vouloir bien lui rétrotcdcr lu 
u partie patrimoniale seulement de ce domaine, en lui conservant 
■Jiepeiiâant les prén^tivû attachées au cinnf^ de Movg. * 
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Le duc François accueillit catle demande faïornLIcmcnl ; mois 
conimi:, en 171S, Eon prédécesseur Léopold avait déjà transmis ru 
prince de Craon les domaincrquo te marédiBl de Mercy lui avait rélro- 
t^és en 1709 et 17Ji, pear en jouir après sa mort, le ducpranfois 
voulut bien entrer lui-m&ne en négociation avec le prince de Craon, 
pour parvenir, an moyen d'un écliange, k roilituer a ITiérilicr de Mcrcy 
la (erre de ce non. Celte ncgocinlion iriissit, et il iiilcn'int, en consé- 
quence, nn acie, daté de Vi<!nnc ail fiïirier !7vi(i. i-t tijinr ]iiir le liiie 
l'rançois. do Lorraine , qui dispute que k's ji^irlir^ ^i!ilL'iiiioiiiii1i:s île la 
terre de Mercy seront ccdéos cl abaniiuuuré.s an rnnitc Charics-iguaec- 
Augustiii de Mercy-Argciilcou, colonel au service ilo S. M. I. cl U., et 
quK tous les droits cl prérogatives, ainsi que le litre de comte de Slercy, 
y lesteront nllachés tels que les Icllres jinlontes du 10 avril J71!) les 
aiaient établis. Le Juc prescrit ensuilc au procureur général de son 
]iitrleme[il de Lorraine les conditions de la vente, en fixe le prix et les 
tenues de payement. 

En exécution de eet ordre , ic contrai fut signé le 3(1 avril suivant , 
ratifié parte duc François lo 33 mai, et enregistré k In chambre des 
conipleB de Bar, le 96 juin de la même année 1736. 

Celait ic moment de la réunion du dadié de Lorraine et de Bar à la 
France, Le 3lj août suivant, H; de la Porte du Thsil , ministre pléoipD- 
li'iiiïaïrc'ile Trance à Vienne ponr la coneluslon delà paix cl lao^ion 
lie la Uii'raincà la Francs, donne on acte ou déclaration, conçue en ces 



" Nous, souisigné, déclarons, au nom ilc Sa Majeslo Trcs-Cliréticnne, 
1. qu'elle traitera selon loulc jusficc et équité, et même le plus favoro- 
" lilcniciit qu'il se pourra, ceux à qui, depuis la signature des prélimi- 
« iiaires. il a élc renilu des domaines, et que, dès à présent,. Sa Ha- 
« jKili Trùs-Oirélieniie consent de laisser sulnlstiv ce qui a éU Tait en 
Taveui' itc AiHI. de Craon et de Merey^ sans, pour raison de ce, rien 
» déralqner sur la sotimieqnl doit êtrc]iayée à H. le duc de Lomine. . 
Il lin foi de quoi, clo. " 

C'est ainsi que la terre pati'iilioniulG ilc Mcrcy, dont le maréchal avait 
disposé en faveur du duc Léopold de Lorraine, rentra, h titre onéreux, 
dans la maison du iils aduptif du marcclial. 

Le comte Charles-IgnacE-Auguslin de Mcrcy-Aïf coteau, en rentrant 
en possession de cette terre de famille, avait aussi- obtenu des lettres 
d'indigéiiat du duc François dé Lorraine. C'est ce qai eiplique eom- 
mi^l son fils, celui dont nous allons iiuos oeaipcr, se prévalut de cette 
circonstance pour se faire rcconnaili'c Français, pendant tout le temps 
qu'il continuait n servir l'empereur d'Allemagne, comme ambassadeur 
prcs de différentes cours étrangères, et notamment près celle de Franco- 
Ainsi on trouve dans uno lettre de l'intendant de la terre de Hcrcy, 
du 3b mars 1766, adressée au comte Florimond de Hercy- Argon teau, 
qui venait d'être nommé ambassadeur près la cour de France, le pas- 
Kgfi sulvani j * La mort du roi de Pokgw (Staulslas Lecaliukl, due de 
17. 
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1 Lorraine, qui mourut en 1760, ppr suite de quoi la Lorraine a été 

• défioiliveniaDt râmie & Id FraDce), n'a causé jusqu'à présent aucun 
a changement nolabie en Lorraine... Je veillerai à profiler de toutes 
' les ciroon^biDces que les suites de celte mort pourraient reJidre rcla- 

• Uve< aux intéths de Votre Excellence. — Quant à l'enregi sire meut 

• du brevet i'imUgéiat, auquel elle m'ordonne de donner mes soins, 

• j'ai eu l'honneur de lui mander dans le temps que je l'avais présenté 
u an paricnicnt de Metz, où l'enregistrement avait été inutile pour liieii 

• des raisons. ... Il ne résulte pas iiéanmoina do Vî qu'elle no doive paS 

• so faire rcconnallrc naturel français, comme elle était naturalisée on 

• Lorraine ; mais pour y parvenir it faut sa pourvoir au ministre do 

• Versailles.... " iUais c'est ce qu'avait fait depuis longtemps celui dont 
nous allons enfin parler. 

Florimond-Claudc, comte de Alercy-Argenteau, né k Liège en 173S, 
fit ses études dans cette ville, sous la direetiun d'un oncle, chanoine de 
la calliédriile de Liège et frère de son père qu'il avait perdu dans sou 
enfonce. li entra très-jeune, ainsi que nous l'ovoiis <lit, dans la rai ricre 
diplomatique, cl s'y distingua bientôt par son linbilctc, soil euruelèrc 
sage et prudent, et par ses manières nobles et un peu pompeuses, ce 
qui était alors considéré comme un mcrilc de plus dans un ambassadeur 
impériiil. A l'ûge do Irentc-cïnq ans, le comte de Merov-Argcnteau était 
di-J:i :imbussadcur de la cour de Vienne près colle de Turin. Lu qualité 
de François naturalisé, que sullicitait le uuuile de Mercy, enlralnalt 
l'oliiigatiun, lorsqu'on servait une puissance étrangère, d'ul)temr ce 
qu'on iqqidait^nn ,^ ppri|i/.«rVm , c'ç s l-i, -d n-c Kau loris n lion Je 

velti tiuis les troi,-. ans : M. de Herey, qui eu Eivait oblcnii successive- 
nient plusieurs, qu:iiiii il ri'siilait minmr junliasaadeur de la cour impé- 
riale, soil .iTui Lii, -oit !i l'élcr.'limirg, linit par se Usserde ces demandes 

de Clioi;i'ul, qui, d.'pui.- le traile de i7lili' cnLre la France et rAiilriche, 
saisissait lunles les occasions J'éLrc agréable à la cour de Vienne, uc 
perdit pus de vue ce désir du comte de Mcrcy, et finit par lui faire ex- 
pédier un brevet de permission illimité, daté Je Afarly, le IQ juin 1761. 
' C'est ainsi que le comte de Mcrcy, apportenant à l'Allemagne par so 
naissance, sa famille, ses possessions en Hongrie et aux Pays-Bas, et 
les' banlca [onctions diplomatiques qu'il remplissait, conserva cepen- 
dant le droit d^iodigéiut ftançats, anquoi il tenait bemieoup, et qui 
avait éld aasaré à son pire, avec le eonsentemont des duos de Lorraine, 
avant que le traité de Vienne eût consaoré la réunion de la Lorraine h 
la Franco. 

Ou sait que l'impératrice Afarie-Thérèsc, depuis le trailô de I7!if), 
ne négligeait de son côté aucune occasion, aucun moyen di' phiii'e k la 
cour de France, et ou ne peut pas douter que c'est aussi ce qui la déter- 
mina dans le choix de l'ambassadeur qu'elle accrédita a Paris. Le comte 
de Horey-Ai^enleau fut nommé a ee poste en 1766, et eut une grando 
part -m mariage cotre l« danpliin et î'archiducbosse Muie-Antoînetle* 
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Il refut & eeUe oMBstoD le collier de la Toison d'or, fmur alera fort 
distinguée en Autriche. Il avait d^à été décoré préoëdeDunent da grand 

corilon de i'ordro ilc Saint-Ëlicnnc. 

L'ambassade du comte ih Mercy dum de 1706 à 4700, et pondant 
CES .vingt-quatre années il jouit couslamment de la pliia hauts farenr, à 

Chargé de plusieurs ncgocinlioïis imiiortanles , il s'en acquilta avec 
distinction. Il fut honore de uouiLrcux li'moiyniigcr^ d'i'sfinie de l'impé- 
ratrice Hurie-ïlicrcac ut ilci ooi|.[-ri;iirs Joscpfi , l.i'iipiiM et Francis. 
La eour Oc Vrrsaillcs le li;iiliiit .ivcn b iilui jjr.iiiilc considération; 
Louis XVI avait la plus intime confiance dans ses lumières et sa pro- 
bilé, et la reine Maric-Ajiloijicltc éprouvait pour lui une sorle d'alln- 
chement filial qui remontait à l'époque de son arrivée en Fronce, oii il 
avait guide ses premiers pas comme 'lauphinc. 

Nous ne voulons pas passer sous silence une circonslance qui, quoi- 
que peu importante eu elle-même , nous <i paru néanmoins propre à 
eonslalcr encore mieus que si, comme aniliassadcur de l'empereur, le 
comte de Mercy ctail inlércssé à soiilcnir la politique de son souverain, 
il ne l'était pas moins à favoriser, autant qu'il dc|)endaîl de lui, Is 
graudcur et la proapcrilé de la France. Pendant la durée de aau ua- 
ItosMde, le eomtc de Maicy vendit tontes les propriétés qu'il possédait 
en Hongrie et en tran^orla le capital à SaîntrDomlnguc, où, \ l'épo- 
que do la rcToluiion, il perdit des babllflUons éraluées trois millions 
de francs. 

Sans nous nrrêlcr ii ce que pouvait avoir de Uïorre une situation 
Icllc que celle du romlc de llcrcy, tout à la fois ambassadeur de l'em- 
pereur 0 Paris, sujet nalnralisé du roi de France et grand propriétaire 
en Franre, nous croyons que le fait seul de cette situation peut servir à 
démontrer que la cour de Vienne n'entendait pas exercer sur le cabinet 
de Versailles l'influence ruineuse qu'on a voulu lui attribuer. Aurait- 
elle, dans ce cas, maintenu pendant vingt-quatre ans, comme son am- 
bassadeur en France, un liomnie que ses intérêts les plus directs de- 

.snn.'i faire !k tort à la mcmi.îrc du comto de îlkrrv, qu'il ne donna ja- 
mais h la cour de fnincc, en générai, et à lo reine Mnrîc-Antoinctte en 
particulier, qui: des conseils dictés par les véritables intérêts de la 
France, tels qu'il les ixtniprenait du moins, et -si un peut, à cet égard, 
attaquer ses lumières, ojl ne saurait, re s(!mblc. atlaquer ni ses int«n- 
Liuiis, ni niême celles de la cour dunl il était l'ijilcrprùte. CelM obter- 
valîon, qui doit fra]q>er tout esprit iniiiartial, peut servir à éclaireir UD 
point histuriquo, en renversant l'échafaudage des accusations formulées 
avec tant lie pussiou et d'inique violence contre In reine Murie-Antoi- 
nelte, qu'on a voulu représenter comme sacrifiant constamment sa 
nouvelle patrie ,(i l'Autrielic. £Ile réduit aussi à sa juste valeur toutes 
les accuutlions contre Iceoniite'nafric/iienquise retrouvent dans la plu- 
part des écrits sur la révolution franjoise. 
DaDBleoDunmtdel'uiQie 1700, le eomte deHeror-ArB^teaUilont 
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en eoDMTVBnl son poMe d'aiBbaisadeor i Paris, fiit chargé par sa cour 
d'une reiuion importante. Les troubles dans les Pays-Bas antH chiens, 
suscités par les reformes intempestives de l'empereur Joseph lE, avaient 
été apaises avec peine , au commeuccment de 1700, et le cabinet do 
Vienne voulut, pour éviter le retour de ces troubles, recourir a l'appui 
et aux secours de la Hollande et de l'Angleterre. Il proposai ci:s deux 
puissances d'ouvrir à ce sujet des conférences n La Haye, et le comte du 
Mercy dut aller représenter sou poiiviTiicHieiil o ces coiifiircnces. Il 

Après lu clùl'ure des conféreiici'S de l.!i Hiiyc, l:i mur dr Vienne, au mi- 
lieu des cireonsloiice^ grEiveï duiis lesquelles l'Europe se trouvait en- 
gagée, et en jirésencc surtout de In révolution française, sentit le besoin 
d'avoir dans les Pays-Bas nn homme jonissani de tonte sa conliaDce. Il 
Tallait qu'il put, par sa pusilioii rapprochée- du ttiéàire des grands évé- 
nements qui .se préparaient, et par ses anIËcédenta, se mettre immédiate- 
ment en rapport avec les liomiacs fnllnenla du moment en France, pro- 
Itlor autant que possible de loules les oeoaalona pour négocier, et, dans 
le cas conti'aire, prendre les mesures que les eiroonetaneos commando- 
raient. C'est au comte de Mercy que la cour de Vienne confia cette dé- 
licate et diUlctle mission. 

Par lettres patentes du 30 nmi'inlire 17110. siyiiécs de l'empereur 
Léopold, le comte Florimond Clmiili^ ili' lli rcy- VE-j^cntcan, dicmlicr de 
la Toison d'or, chambellan, cunscillfi- inliiue .icdui et amlinssadeur de 
S. M. [. et R. Apostolique prés S. M. 'l'rès-Ciiréfieiinc, est nommé mi- 
nistre plénipotentiaire aux Pays-Bas, en l'abscnco de LL. AA. Rll. l'ar- 
chiduchesse Marie-Chrisline d'Aolricho et le duo Albert de Soxe-Tes- 
chen, gouverneurs généraux dos Pays-Bas. 

Les pouvoirs qui lui aent donnés sont dus plus étendus : ili résument 
tous ceux inhérents aux fonctions do gouverneurs généraux, et vont 
même an deli. Lo camte de Hcrey est autorisé i agir par luî-roémc, à 
iaire tout ce qu'il jugera utile à l'empereur et à ï'avanlage dti pays. 
Voici un extrait des lettres patentes : 

- ..... L'intention que nous avons, y esl-il dit, de rétablir proroplo- 
> ment le lion urdre dans (oule lu partie de l'uilniinlstratLon ries Pay»- 
0 Eos, et de pourvoir, en génér.il, il tout ce qui peut eonlriliucr an bien- 
o être de nos lions et tidèles sujets de ces provinces, nous^porte à choisir 
0. pour notre ministre auprès de Leurs Altesses lioyales , etc. , etc. , 

• une personne de capacité, d'intelligence, d'une intégrité reconnue et 
B ayant notre entière confiance, qui poisse non-seulement, en l'abscnco 
<■ de leursdiles Altesses Boyales, avoir la direction générale du gonver- 

• ncment de Bel^que, sous nos ordres et sous la dépendance de ces 

• sérénissimoB gouverneurs généraux-; mais faire aussi par soi-même 

• tout ce qui conviendrait h notre royal servieo et à ï'avanlage 

• de noabonsetfid^es sujets aux Paya-Bas, etc.', ele-i et ayant trouvé 
« -toutes cas qiulilés réunies en la personne de notre cousin le comte 

• Florimond de Heroy-Ai^nteau, etc., etc. ; savtdr faisons que : Nous 
k conflaut pleinement en sa fidélité, ille et vigUancs, et par la satia- 
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II faction que nom avons des services distinguas qu'il nous a déjà rcn- 
■I dus, nous l'avona choisi, institué et établi, etc., etc., par les présentes 
« lettres patentes , pour notre ministre plénipotentiaire aux Paya-Bas, 
« en l'nlKenee de Lcnrs Altesses Ilayales, pendant lequel temps nons-le 
■I surrogeons pour faire et etpédier, an nom de ces séràaisaimes gou- 
11 veriiciirs générnux, toutes les aflaircs concernant la direction générale 
'1 du gouvernement, etc., cli. 

0]i voit, (liir la nature iiiènii; de res peiivoîrs, que le comte de 
Mcrcy-Argcntcau fui réellcmeiil gouverneur généi'al des Pays-Bas de- 
puis le 30 novembre i7fl0 jusqu'en il'M, l'poque où les armées fran- 
faises, s'avsnçaDt sai le tlfiin, aprè» l.i ronqucludn la Belgique, le 
forcèrent k qnitlcr 1c cliàleau de Ùrûlil, près Cologne, où il s'était re- 
tiré. Il se rendit en Hollande, mais y resta peu de jours. 

Le 15 août il&i, le conilo de Uercy s'embarquait à Helvoetsluys, 
podr !'Ani;!clcrra , où il avait déjà fait un voyage de courte durée dans 
l'année 17U1. Cette fois, il était diargé d'une mission spéciale de son 
suuveraiji , ayant pour objet la ni^ocialion de subsides à obtenir de 
t'Angii'tcrrc , pour faire face aux préparatifs île ta coalitiou euiilrc lu 
Frai.ee. 

Petidaritlwik'r.iiers tcm|iMleinh jéii.urii llriixtilcs,,^!i I7!12ct 1703, 
le eomie de Jlercy avait cei-u des ïii.strudiims il'iinc !iiitrc n.itiire et re- 
latives au sort de riiifortiiiiée fiimitle royale de France, qu'on voulait 
essayer d'arracher aux fureurs révolutionnaires. Des ncgooiations se- . 
crites, dont il était Plmc, furent établies, pendant son s^oar i 
Bnuellcs , avec des hommes influents h Paris , que I'od espérait ratla- 
clier à la cause de la cour. D'antre part, il se trouvait au ecntro des 
opérations mililaires, et était cborgc, par son souverain, de les suivre 
ri lie se toiicerler avec les généraux qui commandaienl. l'année autri' 
iliiciine. 11 ûLuit souvent au quartier général, ge transportait d'un coiTs 
il'arniée il un autre, et reecrait des officiers gcnérauï les rapports de 
leurs opérations. 

C'est pciiduiit cette époque qu'ont été éorilr^ Ii^^; différentes lettres et 
ilélièelici que nous publioiis aujuiirii lmi . .1 iloiil lc= niirmtes si: sunt 

au mois d'octobre 1701 , le comte de Merey à liruxelies, el était em- 
ployé près de lui cE par lui dans les travaux de sa mission. Ces pièces 
ont dune Ic-caraelëre d'une parfaite authenticité, et oITrentuii véritable 
intérêt historique. 

Parti, comme nous l'avons dit, d'HelvoclsIuys le 13 août 17fli, le 
conile de Hlfrcy étiiit arrivé à Lon tires, après une traversée péniiile, 

à une Lraiielic de sa famille, établie dans les Pays-Bas, et qui y subsiste 



(JVofe.S.) — Le comle Axel do Ferscn naquit à Stockholm, vers (7S0. 
Lo brandie do s» famille ëtahlic en Suède oL,iit venue île Livonic, mais 
taisnil remonler son antique origine iiui Mac-I-'criim écossais. Le père 
du comte Aielélail feld-niaréd^al et ai iiil iHi' .■lii'f <1li jiarli de l'opposi- 

ciirigea les études île son lils, Aussili'il rjuVili-s furent lenninées, le 
comte Axel, selon l'usage alors adopti'^ pmir Ions les jeunes jjeiiti tslioni- 
mcB aacdçis, voyagea en Angleterre, en Allemagne et en Italie, avant 
d'arriTâT en France, où il devait prendre du sert ïee. IJicnlot apris, il 
ûi lec campagDCS d'Amérique , et après son retour il devint colane) 
propriétaire du régiment Royal -sué dois qui laisuit partie de l'armée 
rran^iso. 11 vécut î, la cour de Versailles, de 1783 à 1788. Dans cette 
dernière année, la Suède ayant déclaré la guerre a la Russie, H. do 
Fersen se IjAta de se rendre dans sa pairie. Il fit la campagne de 1788 
avec la garde ii cheval du roi, clans laquelle il était lieuteiiaiit-Golonel. 
La guerre terminée, Gustave 1[[ permit hh ™mlc de l'crsen de rctour- 

Ltirsquc la rcïdlLiliun fraiir:iise eut cclalé, le conilo de Persan, qui 
était à l'aris, se dislingiiii p.vr ^oii dcvoucmcut pour la famille royiilc : 
ou sait que, lors du liépart pour le voyage de Varenlies, il ciniduisït 
jusqu'à la première poste la voiture da[is laquelle la familte royale 
sortit de l'aris. Celait lui qui avait procuré au roi ses passe-porta et 
l'ai^cnt nécessaire au voyage. Il avait emprunté près di deux millions 
pour le compte du roi,etils'étaitchargédelcs lui remettre après l'évasiOD 
cnnsomnicc. M. de Ferseii, qui regi'otla toujours d'avoir eédé à l'ordre 
du roi en le quittant à la première poste, arriva, lui, heureusement à 
Bruxelles et déposa plus tard a Vienne l'argent qu'il avait rccneilli et 
qu'on remit cnsuile à H™ !a duchesse d'Augoulcme. 

De Bruxelles, où il séjourna assez longtemps, après le mslhcureui 
incident de Varciines, H. de Fersrn hravu Ions les otistacliis pour taii'e 
parvenir des consolations à la famille royale, pemiaiit qu'elle était dé- 
tenue au Temple. A]irès lamurl rlu roi et du la reine, il quilUi Bruxelles 
pour se rendre d'abord à Coblcntz ; il habita ensuite Vienne, Dresde, 
lleriiii, et retourna enfin eu Suède. Il y obtint des distinctions flal- 
tcHies ; le riii de Suède le nonuna grand maréchal de sa cour, chevalier 
de SCS ordres, chancelier de l'uni veraitc d'Upsal, et lui donna une place 
jiarmi les grands du royaujne qui oui la prérogative de perler la litre 

iVJÎliCClItTKC. 

Le comte de Fersen, qui avait 'écliappc aux orages de la révolution en 
France, lut vietimo de lufermenlalion qui s'éleva à StOGUiolm,on 1810, 
après la mort du duc Charles -Auguste d'Auguslcnbourg , élu peu 
uupara va ut prince roya! de Suéde. I.c peuple , cxei té contre lui 

niort d'une attaque d'apoplexie, Eissaillit M. de t'ersoiin conps de pienvs, 

voi du duc d'Augusle[iliuurg. Il expira, au milieu des traitements les 
plus barbares, snr une place politique de Slockbolm. 
Le comte Asel de Fenen «Uit grand et bien Mt, bu phyaionomb 
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fiait noble, distinguée et empr^le d'une Iroideur qui tenait sans doute 
il son raprit adrieozct rcsené. La ralomniesToulu répandre des soup- 
çons injurieux pour la reine Marie- An toinotlo sur les motifs du dc- 
youement que M. de Ceraen ijinoigna h In femille rojaiede France el 
que son caraelèrc olieveleresque suffirait seul pour ezpliqncr *. 



(Noie e.) — Vous iiif .k>m,iiiili'z rqioqiio (lo mes prcnuci-^ siui- 

vic qui Boil antérieure h mon v n liions [asm c ii'our le* uiicrilules kIu- 
ricnse9,ï mes projets de courir le mande pour chercher de la réputation. 
Dès Tige de Iiuii ans mon cœur battit pour eeile hyène qui fit quelque 
mol " „ ei encore piuv de l>ruit dans notre voigtnage . et l'espoir do In 
reuconircr aiuniaii mes promtiiarics. Arrive au collège, je ne lus distrait 

III' i i'iiKii' iiiji' ii:ir If sir fi i Tniiii't' siins contrainte. Je ne nidriiai 

^iii'iv' IL cnT ( 11.11 11- ; ILI.I1-. m ri'.i-i- nn 1 1 iiqiiiiiiii: ordinaire, il eût été , 

ii.uui'i (ir h- iiTiiT', ,'i [■ 'r |i,'n,i'v iiui\ misant co rhétori(|uc le 

iioiiiiii: iiLi i iniL ijii. Il- sai i jiiiii un mu'ccs au plaisir do peindre 
ri'iiii mil. i:ii iiiirn i'i jiiii ui vri'iii:. ri'iiviiiMiii. son caTaiiiir. Les ndutions 
republieumcs me dionnaienl, cl. lorsque mes nouveam parents me mé- 
nagèrent nne plaça k cour. ie ne balançai pas i dépiaire poui- sauver 
mon indépendance'. C'est dans cette disposition qnc j'appris les troubles. 

' Un outrage rfccmmcni iiiihUc ua .\ui:\e[nn: sont le hirt: iic : Mui>entr( M 
lord Uelland, reproduit n-iii' .i—h^.iImi: i i.r n'iKi' iiiU)imi:I!o iiimii ih-.s 



connaîtra ta Iba lord Haiiuiui .uil.i. un ui' i i .iiiii n.i- .1 ii.iiii'i r. <iir le ii'iiioii:nugE 
snppos* da H. de TaDcyroiui. iiui: >V' Minmin nuiail inoiiuiiue cciau («r-intiHe 
qui avait bit futiappar iU. da tcrscu de In ciiambrca cndciicF lioia mine, dans 10 
nidlda!lauGoclobr«i7S9:or.BI"Canipan. dans ses XAnoires, ami nons avons 
Ttriflélemaanseriidesamain.uédire posiiivnneni qiiallca'ciniipaïait tersaiiics 
eéjoor-là, el que son Dian. lu, t;aiiii>an. nnneie narson servies italiB les appane- 
incnMdebnnna, vreila jusnuiuiiir iifuiviIu matm DOar di&odre Ha Hajesie dis 
altDqnesdeaaBns^qiiiin nu inji :t:i'<i[. i.-j m ih i iiiancc u piDsexlrtmepoaTndi- 
cHeEDUlenlr c(inimBvniin.'miiNii<ii' uui'i i' int ininMiie nen que la reine eAi Cbot- 
sle pour une snlrevne avee i>i. iii^ 1 1 r-i'ii: i r iu jikt ne laiievrsnil.donila mémoire 



iri<eilquIdulullserMil 



elial de ri Quilles ik^irail celaiToiiKcnient. Pour l'emptehcr, sods r^ùtcr A ecui qu'il 
aimait, U. de La Fa^elle 111 en sorte de déplaire, par nn mol, aa prince b la personne 
duquel on rmilail l'allacliar, al de rompre ainil loulo négoelallon. Nous ne erofona 
pas qu'ils* loit depuis Ion rdcoDeilU aree Lonts XVIII. 
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iimMuIna; ib ne forent bien connus en Enropcqn'en lT7fi, etlan^* 
monblo déotiTaUon du 4 juillet y parrînt Tcrsln flA de la même année... 

s (1776) A In première cnn unisson ce de cette querelle, mon cœur fut 
enrôle et je ne songeai qu'à joindre mes Urnpennx Quelques cîrcon- 
slancGS inutiles à rapporter iiruvuienl ajiprjs il n'alteiiiirc sur ect objet, 
[le ma faniillc, ijiii; dus uLsI^i'Ics ; ji' diiiiiitai donc sur moi, cl osai 

armes qui scrvimil un peu, et de Jt!ULii]S allicîcrs qui riiussircnt mnl. 
le tout expédié pour le compte de M. de lieaiimarehais ; cl quand l'am- 
boasBdenr d'ADglalerro parlait à nobrc cour, elle niait les envois, en 
ard«inait le âfurmenieDt, et ehuuit de ses ports les eersatrex améri' 
cilni. Voulant ro'adregscr direoierocni i U. Dcone, je devin» ami de de 
Kilb, Allemand Ii noire service, qui cbemiluit de l'emploi cbei les in- - 
lurgtnlt, suivant l'expression du temps, et me servit d'inlerprite. C'est 
celui que M. de Choiseul envoya Tisiler les colonies anglaises, et qui, h 
son retour, en obtint de l'argent, mois point d'audience, tant ce mi- 

> En IS3B. N. Jand SoDriis. fcrivain MnMcalii illstininiii. nroicuiil la (oIlHiiDn 
au Airiu uB wuiiingioD. eau nnuirc eaceinomtniuBMHiii.ut jBiDïiigflach'rBnce 
{WurieniKioiir Bvica.ue lu ravciioci contniicr les arenivu uet affiurei eumn' 
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obtre pensait peu à la riivolulion dont quelques personnes lui on 
bné l'honneur r^tvograilc. En préscnlant a Al. Dcane ina ligure, ù peine 
igce de dix-nïiif ans, je jmrtai plus cic nion zijle qiicdemonoipériencc; 
mais je lui lis valoir le pclil Mat <le mon iléparl, et il si^na l'urrungc- 
mcnl. Le seerct de celle négoclalioii vt du mes pr<-puru1ifs fut vruimen' 
miraculeux, raniille, amis, ministres, espions français, espions an 
glois, tout fut aveugli.'. l'^irmi mes discrets conlIdeuLt. je dois bcaueuu| 
à M. ilu Boh-MMilûi. secrétaire du comte de I!rot:lic, cl au conilc de 
Brojilic lui-mL*[iu>, dont le cœur, après de vains efforts pour m'arréler, 
me sitivil avec min lenilrcsse paternelle. 

0 Oïl s'oceupuil il'uKjii'Jicr un vaisseau lorsqu'il arriva de funestes 
nouvelles. New-Yoï'l, Loiig-lsland, les White-Plains, le Tort Wusliing- 
ton et les Jerseys avaient vu les forces amjrieaines s'anéantir devant 
33,000 Anglais ou .Allemands. Trois mille hommes rcslalral seuls en 
armes, cl le général Howe les poursuivait. Dis ce moment le crédit 
insurgent s'cleiguili l'envoi d'un bâtiment devint impossible ; les en- 
voyés eui-mémcs crurent devoir nie témoigner leur découragement et 
me détourner de mon projet. J'allai chez M. Deane, et le remerciant 
de so franchise : ^ Jusqu'ici, monsieur, ajoulai-je, voua n'avez vu que 
a mon zèle; il v» peut êlic ilevenii' nliie; j'achète un b;ilimcnt qui por- 
II Icni vns un!i'icrs ; il ftiul mmilrer de la coiiiiaiicu, el c'est dans le 
.. dniii-cr rjui' j';iiiiic il ]i;iitagci- viilrc forliiiic. » Miiii projet fut Itlen 
rcru, mais il fall;iit CEiiiuiU' trouver lie l'argent, acheter et armer secrè- 
tement un navire; tout fut eiiécuLé avsc proniptiludc. 

1 Noos (ouobions cependant à t'cpoque d'un voyage en Angleterre, 
projeté depuis tengtemps jeno ponvats'le rcrnscr sans compromettre 
mon secret, et en l'acceptant je couvrais mes préparatifs. Ce dernier 
parti convenait surtout Ii MSI. Franklin et Dcane, car le docteur était, 
en France, et quoique je n'allasse pas ehoz lui de peur d'y être rencon- 
tré, nous correspondions por l'outremise do M. Carmicliuél, Américain 
moins connu. J'arrivai donc à Londres avec iSf. de Puii, et vis d'abord 
l'aniéricaiji Baricrofl, et ensuite Sa Illajesté Brilarmlque. A dix-neuf ans, 
on aimi: peut-être trop à pcrsiller un peu le riii qu'un va comhallri.-. il 

liml Uaivdoii qui arrivait de \ew-York, et ii rencontrer h i'Upcra ce 
Clinton que je devais relrouter ii Monmoutli. Mais en taisant mes in- 
tentions, j'affichai mes sentiments; souvent je défendis les Américains, 
je me rcjoais de leur succès n Trenton, et mon esprit d'oppnsili»iL me 
«lut lin déjeuner chez lord Sheibnrae. Je rejetai l'uirie de voir les [lorls 
de mer, les .embnrqneraents contre.les rthettei, et tout ce qui me parut 
un abus de confiance. C'est en bout de trois semaines, lorsqu'il fallut 
partir, que, refusant à l'ambassadeur, mon oncle de le suivre à la 
cour, je lut codSai la fantaisie d'une course i Paris, li imegina de me 
dire malade juaquï mon retour. Je n'aurais pas proposé ce stratagème, 
■nais je ne m'y opposai pas. 
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■ Aprii de cruelles Mnffranees dana 1» détrdt, dont on me eontalalt 
pu ridée de leur conrte durée, j'arrivai à Paris ehet M. de Kalb, me 
cachai trois jours à Ghailiot, y vis les AméricaEns el quelques amis, et 
porlia pour Bordeaux oii quelques retards inattendus m'arrctèrcnl en- 
eore K J'en proGtai pour envoyer à Paris; d'où les nouvelles ne furent 
pas CDCop rageantes ; mois comme mon courrier clail suivi par celui du 
goovememeut, il n'y avait pus un moment ù perdre pour mettre a la 
voile, et les ordres souverains no me purent joindre qu'au Passage, 
port espagnol où l'on devait rel&cher. Les lettres de ma famille furent 
terribles, et la lettre de cacliet pércmptoire : défense d'aller au conti- 
nent américain sous peine de désobéissance; injonction d'allerà Mar- 
seille attendre de nouveaux ordres. Les conséquences de l'analbème, 
les lois de l'Etat, lu puissance et la colère du gouvernement ne man- 
quaient pas de commentaires; mais la douleur cl la grossesse d'une 
femme chérie, l'idole de ses parents et de ses amis, avaient plus de pou- 
voir sur M. de La Fayette *. Son vaisseau ne pouvant plus être arrêté, 
il revint à Bordeaux justifier son entreprise, et, pur une déclaration à 
M. d^Pumcl, il prit sur lui seul les suites d'une évasion. La cour ne 
daignant pas se relâcher, il écrivit à M. dcMaurepas que ce silence était 
un ordre tacite, et celle plaisanterie fut suivie de son départ. Après 
avoir pris la roule do Marseille, il revint sur ses pas, et, travesti en 
courrier, il avait presque frauclii les dangers, lorsqu'il Sainl-Jean-de-Luz 
une jeune lille le reconnut; mais un signe la fit taire, et son adroite 
fidélité détourna les poursuites. C'est ainsi que U. de La Fayette rejoi- 
gnit son bitiment le 30 avrill???, et, le même jour, apris six mois de 
traranz et d'impallraice, il mit k la voile pour le eontiiieat américain. > 
(jr^BOtm dtM.dtla Ft^/eai, 1. 1, ^ 7'|S. Ruil, 1837.) 

' A Bardcami, M. <leLaFayclt« appril que son ddparl «ItuI conoa à VersaïIlH, el 
l'ordrcde l'arrCler enroule pour l'alUindre. Ajirts avoir couluit Eon valsseauaD 
pprl du paseaijC. il revint â Bordeaui, cl écrivit au miniilre, b si rnmille, t aa 
amis. Parmi ceux-ci dlail Tt. de Coigny, ii qui il envoya un lionunede coaaanee,eI 
qui l'OTcrtit de ne cancevoir nucaa espoir de l'auUiriulion qu'il dïairali. Feignanl 
alors deMMudreilUrteilleiDd il avait ordre denijoindre son beau-père qui Bu- 
■ail la voyage ditalia, Il ptrUt m eliids* da potle, avee un oOeier noount SaarojF, 
qui détinit aller en Amériqea. A qoelqnea lianes de Bardeaux, il monla A cheval, 
dfgoiij ta OHurlar, et courut devant la voiture qui pril la route de B^onns. Là, ils 
reMirent deux ou Irait baarea, et, pendant qoe Mauray Ulaiit qodquH aBkirecIn- 
disperaUei,!. dBLa[^eUerestaeouAénirUpaUlederjcnrie.CarkitMailedit 
malirede posis qui neonnal le bnx conrHer à Sainl-Jean-d^Loi, pour l'avoir vu 
quand 11 nrmdt du port daPaisageïBordNnx. (Sparh.iavB eilala.) 

* Ces mteioirei, écrilsjutque-Ui A hpmnilrapcrwinie, ponant idà b Imlsiènie, 
malgré l'angayniMBl pris k la premUre page. Nom IgBorone la cause deeelle dispa- 
rate qaa ptéseata la nuuuucrit, qui, dWllaurs, ait tout entier de la nibi du 

Nnu devons bire remarquer que les six nolei de eeue noie lonl dei éditeurs des 
JKnulrM dKjMraiib £a Fa^iU ! c'est k eux que doivent ranonter le mérile et la 
rtspniMbililé de ces Dotet. 
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(ffbtfT.) — Anne-LouiS'Hcnri de \a Farc, né le 8 Hptemtire 1783, m 
chileau de Bessay, en bas Poitou, Tul pourvu dès son eoranee d'un bé- 
niÙte, et destiné ■ l'Église. Petit-neveu du cardinal de Bernis, il fut de 
bonne heure appelé i de hautes dignités eccicsi as tiques. Nommé h l'évê- 
ché de Mancy le 7 octobre 1787, il a élé, pendant la révolution, mi- 
oislre(ou, coniiDe on le disait alors, agent) du roi Louis XVIII à Vienne, 
cl , depuis la restauration , successivement ; arclievèque de Sens 
en 1817; — cardinal en 1825j — pair de France, commandeur dos 
ordres du roi ; ministre d'Ktnt, membre du conseil privci ; premier au- 
mônier de S. A. R. Mndame la Dauphine. Il assista au eonelavc qui 0 
élevé Léon Xll su tronc pontifical, et à celui qui a élu Pie VIII. Détail 
un des cardinanx parrains du roi Charles Xa «ou sacre à Reims. Le 
cardinal delà Fare est mort auchâleau des TiiilerIei,telbdécGinI>rcl839. 
IJ avait prononcé la harangue à rouvcrtUTedeiétatieéiiéraiu eu 1789, 
lorsqu'il avait trente-sept ans ; il en aralt soixante et douze lorqqa'iljvo- 
non^^ le sermon du sacre du roi Charles X, qui l'avait choisi i cet ^et. 



(A'ofc 8.) — Sur celle question duMlo, nons cileroiu ict un pBHBgs 
de V lh'--lii'rr iln r'-ijiii: ik Louis XVI, par H. JoMph Droz, ouvrage au- 
quel ■.ifi-.'- .liiMifi-, d'une occasion de foire des emprunts, parce qu'il 
nou', a ]uiru étrit d^siis un grand esprit d*inipartialili, et en général avce 

" ncckcr recommandait une circonspection extrême à l'^rd du 
veto, et disait qne si l'on n'était pas certain d'une grande majorité en 
faveur du veto absolu, la pmdencc exigeait qu'on ncs'obslîoli pointé 
lesoulenir. 11 At plus; il lut au conseil un rapport dans lequel il déve- 
loppait l'opinion que le veto suspensif offrait autant d'avantages et 
moins 'd'inconvénients que le veto illiroiléj cl il obtint facilement de 
Louis XVI l'autoriBilion de communiquer ce rapport à l'Assemblée na- 
tionale. La lecture do la lettre d'envoi excita, parmi les députes, une 
ablation nouvelle. Mirabeau dit qu'on ne pouvait pas plus contester au 
monarque le droit d'exprimer son opinion, que celui d'aeoeptcr ou de 
refuser la Conslilulion ; qu'il ne voyait cependant aucune nécessite 
d'entendre le rapport annoncé, puisque , alors même que le roi croi- 
rait le veto inutile, les représentants ne devraient pas moins attacher 
cette prén^Uve au pouvoir royal, s'ils la jugeaient nécessaire à l'inté- 
rêt publie. L'assemblée fut presque unanime pour relnaer d'cnlendre 
le mémoire, les uni craignant que celte lecture ne leur enlevil des voix, 
les autres ne voulant pas que le roi ni ses ministres prissent part à une 
discussion. 

" Necker fil cette démarche sans cire approuvé d'aucun des dcpuléa 
avec lesquels les intérêts de la France et du trône auraient exigé qu'il 
fût en pariaite harmonie de principes cl de vues. Le ministre s'imagina 
qu'il recouvrerait la confiance des hommes dont il flatlalt l'opinion et 
' qu'il rendrait Louis XVI très-populaire. Vainement lui dit-on qu'il s'a- 
busait, h vanilé lui persuada qne lui seul Voyait avec justesse. Avant 
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cette démarche, i[ cUit Irès-doutcux iine le veto absolu rfunit la majo- 
rité; il lie (ut plus possible de l'espérer, quand les hommes qui hési' 
Inicnt enlrc le devoir et 1» crcinlc curent reçu du monarque lui-même 
les moyens de se Iranquilliscr. L'assemblée fut beaucoup plus nom- 
breuse pour la dclil)érntion sur le veto que pour la préciidenlc. Pen- 
dant l'uppcl nominal , les tribunes dïiilribuèreiil les upplnudîsscmcnls 
et les murmures aux députes, aeloci qu'ils flattaient ou Leurtaient 
l'opinion populaire : 673 'voix contre SSB n'accordèrent que le veto 
suspensif. (1 1 septembre. 1789.) • 
(HUloimla rcgnirdtLmdt XVI, par 9.1. Droi, 1. 11, ehap. X, p. 460 tt sni- 



{!fola9.)— t Uns commùsioa aToit clé chargée (l'einminer Icsdlf- 
férenb projets àeDickatitiimileêdroiU et d'en présenter un qui serait 
discuté. Organe de celle commission, Mirabeau exposa coiubien il est 
difllcile ào ri^digcr une déclaration des droits, surtout lorsqu'on la des- 
tine à une vieille sociéic, ofi nécessairement il faut tenir compte de cir- 
constances locales; et combien les diOcullés s'accroissent encore lorsque 
celte (té il a m lion <l<iït ('(re le préambule d'une ConstiLulion inconnue. Il 
ne rrilisiiil '1' •Vire ], une .nssi'nililéc fadirment sciluilc psr 1rs tliéo- 
nrs. ijw 1:1 lîhn-l- ,„ /„! J„,„„i< le fruit d'nM tlmlrbie ahitruilc et dcdC- 
thictliwx lihïUif'ii,lniii:c: : i,M lc« bonnes lais n-siillcnl de l'eipériencc de 
(oiis les jours, H dos rnisonnemcnh qui naissent de l'obscnatiuttdes faits. 
Le projet dont il donna lecture fit pci^ilc sensation. L'embarras quo 
l'assemblée evalt méiue à Irouyer un tcxlc pour ics dUenssIans nâa- 
phydques, détermina Hiralicau à pro]Joscr de reprendre l'Idée de ne 
■téeréter une déclaration des droits iiu'aprts avoir fait la Constitution. 
Des applaudisscmcnls s'élevèrent, mais ils furent aussitôt étoulfés par 
de TfolentS murmures. Plusieurs inembrus du club breton s'indignèrent, 
lis reprochèrent à Mirabeau d'ahuser de son talent cl de se faire un jeu 
d'entraîner l'assemblée à des résolutions eonlradïcloircs. Leur reproche 
n'ctail pas sans queli|n(i vérité ; nous nvous vu que ic fier orateur, alin 

Irer tour il tour assi ii lijiidi |)Oiii' e\;iltur Ira Icle.i , as.iez puissant pour 
les cutmer. Ou ruccii.';.! d'aviiir le ik-sscin d'cmpcdicr de faire une dc- 
elaratîon des droits. Les onlasonislcs étaient fort animes , et l'un d'eux, 
cherclinst un trait iTiiel ;i lui blinder , rappela les désordres de sa vie 
privée. Loin d'être ^iiiMblé \me eulli; attaque, il repondit avec aisance 
et dignité : ■ Sans don le . diins le rours d'une jeunesse trés'orageuse , 
ï par la faute des nu 1res, eL .surtout p.ir la mienne, j'ai eu de grands 
f loris, cl peu d'hommes ont, dans leur vie privée, donné plus que 
" moi prétexte à la calomnie , pâture à la médisance; mais j'ose vous 
en attester tous , nul écrivain , nul liorame public n'a plus que moi le 
" droit de s'honorer de sentiments courageux, de rues désir.tércssccs , 
1 d'une fiére indépendance , d'une uniformité de principes inflexibles. 
•> Ha prétendue oiipériorité dans l'art de tous guider vers des buts con- 
<• traiies est dooe une injure vide de sens , va trtnt lancé de bas en 



Digllizedliy Google 



— 215 — 



" liaut, que (rente valûmes repoussent assn pour que je dédaigne de 
1 m'en otciiper. » — Dans le mcmc discours , il dil ces mois i|ui sulS- 
raicnt a proui er quelle clait la hauteur de sa raisoa , et quels services 
il eût rendus si le pouvoir eût été dBiis ses maim ; ■ VoutnefBnsja- 
- mais la Conslilvlion française, ou voas aarei Irmaié an moyen dtren^ 
a div çuef((He force au poui'oir cxéculif d à l'opinion, n 

{)t. Jos^pb Dre:. Xinic ouvrage, 1. 11, chap. X, p. 4S6 et «uhoalcs.J 



(jVo/8 10.) — u Près du lieu dos séonees de l'assemblée, l.a 

Fayelle arrêta se» troupes, leur parla , et iii renouveler le serment 
dviquei la naUon, à la loi et au roi. AvjnL de ks fiiire ;naiiccr, il vou- 
lait oSMr aes respects au président, et prendi'e li's onli-ts du roi. 

D II SB présenta seul avec les deux commissuires de la commune, a la 
grille fermde et cadenassée de ]a cour du cbAicau, pleine de gardes 
suisses. Od refusa d'ouvrir celte grille, et lorsque La Fayette enlan- 
DDDcé l'inlention d'entrer avec ses deux lenb compagnons, le capitaine 
qui parlementait exprima un élannemcnt auquel il répondit à haute 
voix : u Oui, monsieur , ctjc me trouverai toujours avec confiaucG au 
• milieu du brave régiment di-s t'^rdcs suisses. » — La i^rilte s'ouvrît 
enfin , les appartements tlniciit plciiib de monde. Au moment où La 
Fayette traversait l'OEil-de-Bceuf, un bomnie s'éeria : « Voilà Crom- 
■ well. n — «Monsieur, lui dit La Fayette, Craniwcll ne serait pas outré 
» seul. 11 — On trouva que, vu ia cireonstancc, il avait bien parlé au roi, 
qui le re;ut en public , et lui confia les anciens postes de^ gardes Iran- 

.g En se reportant à la situation des choses et des esprits k cette 
époque , et surtout dans celte soirée , on sentira racileoient que si La 
Fayette avait exigé qu'on plaeilt ses troupes dans le -diiteau, que s'il 
avait pris en personne le commandement des gardes du corps, îl n'au- 
rait pu y réussir qu'en employant la (orce; il anmit fallu faire une 
irrnpti(»i comme des brigands ; an liau d'âtre le gardien , il eât été na 
usurpateur. On était loin de la pensée que Is garde oatbnale pût tire 
aulorteée k s'emparer des cours et de» salles oeuipées par de» Suisses , 
des gardes du corps, et où, quelques heures après, on l^t si houreui de 

"La Fayette dut s'oreiiper dulo6'^"ii^"''des tronjii-s étaient mouil- 
lées et falij;uées ite sejil heures de mnrclic ; il niil un iialaiilou près de 

tour du chûlcoii. L'ciilréc de l'apparlemcnl du roi lui fut refusée à deux 
heures du matin ; mais ses postes étaient pariaitemcnl défendus. A 
trois heures, quand l'Assemblée nationale leva sa séance, tontétait traa- 

« Au point du jour , il se rendit diH H. de UontmoHn, à pottée do 
ses grenadiers, puis très-près du ohlteaa, à l'hAtel do Noaillos, son 
quartier général d'élat-major , lorsque l'alarme lui fut donnée par ses 
factioDadrev et un officier de ronde. L'brruptiou des lirigaiids qui va- 
is. 
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unit d'nvoir lieu tout d'un coup (verï iixhEaKSdDnutiD)pnIesgriPi!> 
non conliées à la garde nalianale, fut bïentAt contenue par une com- 
pagnie de grenadiera sons les ordres de Cardignan, et par une antre 
compagnie volontaire ayant è sa tète le capi^dne âondran. Him préct- 
pll^nt, on héàta k leur oinrir, les brigands s'enfuirent, et le cÛtean 
fnt sauvé n 

{MémoimdtM. dtlaFagitla. Pntn'tr récit, t. Il, p. 339-3tD, Paria, ISS7.) 

I En approchant de la salle de l'assemlilée, les troupes renouTdèrent 
leur serment. Elles n'avancèrent que lorsque fens offert mes respects 
au président et pris les ordres dn roi, qui, après avoir écouté les com- 
missaires et mçi, me dil d'occuper les poates des anciens gardes fran- 
çaises , Et certes alors la prétentioii de m'cmpurer du chàlcau eut paru 
bien étrange. Non -seulement les gardes du eorps de service , mais les 
sentinelles suisses qui élnient dans les jardins et quatre cents gardes 
du corps à cheval, du câlù de Trïanon, ne dépendaient en aucune ma* 

•t Sans doute, je ne portai pas' l'effroi au cblteau. Je répondis de 
mes troupes ; il a clé prouve que j'avais raison. Je n'étais pas asseï 
maître de l'esprit des courtisans, ponr croire que leur sécurité ait uni- 
quement dépendu de moi, et, par exemple, ce n'est pas moi qni envoyai 
Âe% enx , en ville , la plupart des officiers des gardes du corps j ce n'est 
pas mol non plus qui envoyai à Rambouillet, dès deux heures du ma- 
tin, les quatre cents gardes i cheval placésducâtë du jardin de Trïanon. 

V J'avais logé les troupes fatiguées et mouillées; je m'étais assuré 
queThAleltles gardes du corps était déTendu par un bataillon; j'ordon- 
nai des patrouilles dans la ville et autour du chiteau. La pone de la 
chambre du nd me fut refusée à deux heures du matin, je passai ensuite 
longtemps chez H. de Montmorin, cour des ministres , a portée de mes 
çcnadiers. Vers le point du jour tout me parut tranquille. J'allai à 
rhétel de Noallles, très-voisin du chEltcau, où l'étal-major recevait des 
rapports; j'y fi* des dispositions ui^entes pour Paris ; j'y pris quelque 
nourriture, et j'aurais cm que l'épuisement de mes forces , rudement 
exercées depds plus de vingt heures, exigeait un peu de repos, si quel- 
ques moments après, une alarme subite ne me les avait pas rendues. 

o Elle lut bien subite, cette infernale irruption, tout à fait à part des 
antres mouvements. Deux gardes du corps furent lués , d'autres braves 
et fidèles gardes arrêtèrent quelque temps les brigands à la porte de la 
reine, qui fut condoile chez le roi, par le jeune Victor ïlaulioui^, un 
de leurs olDeiers. Les grenadiers de mon premier poste, commandés 
par Cardignan, ayant avec lui Catbol, depuis colonel, el son sergent- 
m^or d'alors, l'illustre général Hoche, étaient à peine en bataille, lors- 
qu'ils reçurent mon ordre do courir au château. Il s'y porta aussi très- 
rapidement une compagnie volontaire , sous le capitaine Gondran. 

• J'accourus en même temps , et saotei sur te premier cheval que je 
rencontrai. J'eus d'abord le btmbeor de dégager nn groupe de gardes 
du corps, et, les ayant confiés au peu de monde qui m'enlmmit, je 
restai onriranné do fnriet», dont naerii aux antres démo tncr. J'or- 
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dwinai de le saisir, sans doute d'un ton imposanl , car ible (nlnèrqnt 
frappant sa léte contre le pave, » 

{JTnHirei dcM.dtLa F»ytlU, Komi récit, t. Il, p. 3I7-3IS.) 



(JVbte 4 1 .) — • Amand'lllan), comte de HontmoriD-Saint-Hercm, fut 
BMnÎD du dauphin, depuis LoaigXVI, et devint ambassadeur de France 
à Madrid , pnii commandant en Bretagne. Loui» XVI l'appela à h pre- 
mière asscmbléo des nolablea en 1787 , et le cbargea ensuite du porlc- 
rcuillc des affaires étrangères. Son début dane le conseil fut un Mémoire 
Irès-soli dément raisonne' sur l'inl^rât que la France avait à prévenir 
l'occupation de la Hollande par les Prussiens. Il était ainsi ministre h 
l'ouverlurc des étals généraux. La nature de ses occupations devait lui 
donner peu de rapports avec cette assemblée, jusqu'au moment où elle 
■'empara de toute la puissance souveraine. C« no fut donc qu'à cette 
époque que CDDunenja aon rdle politique. Il n'était certainement pas 
dépourvu de moyens, mais la tiche du ministère était bien diflkilo dans 
de pareilles clrconstuices; aucun de* homme* d'Etat de cette époque 
ne *D montra capable dé m diriger, 

> Hontmoria, pénétré du plus entier dévouement pour Louis XVI,. 
erot entrer dans ses intentions en se rapprochant du parti révolution- 
naire, sans tontefois prendre aucune part ï ses viblencei. Il parut d'a- 
bord suivre, dans le conseil du roi, les Opinions et les principes de Nec- 
ker; ctonme lui, il fut renvoyé le 49 juillet 478», pour avoir refusé 
son adhésion à la déclaration du 33 juin , et l'un et l'autre furent rap- 
pelés après la révolution du it juillet, moins par la volonté du roi qiui 
par la puissance il laquelle le monarque ne pouvait résister. 

• En ITOO, il échappa a l'aDathcme qui avait frappé Necker et ses 
collcgiics de t789; seul il resta debout, en louvoyant avec assez d'a- 
dresse. Lora du voyage de Varennos, il fut exposé aux violences de la 
populace, qui l'accusait d'avoir donné des pusse- poris à la famille royale. 
Mandé à la barre de l'assemblée, il sa jiislilîa .-.uns )ii:ine; car il n'avait 
réellement ou aucune pari h tcléiéiicnienl, ut Ir roi ne l'in^ill ]i:is nli^ 
dans sa confidence. Renvoi é à ses fonclicms, il Ir^ <oiiiiiiii.i |>i^ii<i;iiil 
quelques semaines, sous l'AsscniLléc k'gisluLlvc, cl rendit coniiitc à 
celte assemblée dea réponses oslensiblcment faites par les divers sou- 
verains à la nolification qui leur avait été adressée de la port de 
Louis XVI, do son acceptaUandBlaConsmalion. On sait que toutes ces 
réponses liirent dilatoires, et que la plupart exprimaient l'opinion que 
le roi n'était pas libre. Ce fut un nouveau motif d'accusation contre les 
ministres. Tous furent mandés à la barre; Monlmoriu répondit avec 
une noblesse et une fermeté que la niudéraiiun de son caruclèrc et l'a- 
dresse de sa politique ne faisaient pas supposer ; il oITril sa démission 
et resta à Paris, où il fut, avec Malouct et Bertrand de lloilcvillc, et 
quelques autres réformateurs mixtes, du nombre des conseils particu- 
liers de Louis XVI. Ils- donnaient souvent a ce malheureux prince 
d'exoellenta «vit j mais il ne les mbrit pas toigour*, et il était d'aiUenrs 
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aloN impoMÎble de mBllrianr les érénemcnt.s. Dniis Ir mois ilc juillet 
1793, le» JacobiDS qai préparaient lo 10 août, l'ayant dénoncé comme 
uudcs cbefà àa prëtendn comité autrichien, il attaqua devant la justice 
do pafi le jaurnaliste Carra, qui s'était rendu l'OTgaDe de ladénon- 
eiaùon; mois cette plainte devait coûter ta vieàceini qnl l'avait faite et 
même ati magistrat qui l'avait re;ue. Après le 10 août, Henimorla alla 
se rcfugii^r chez une blanchisseuse dn bubourg Saint- Antoine, où il fut 
découvert ]v 21 du même ini^. Amené a la barre de l'Assemblée Id- 
gislntivc, il rrpoiidilaveaunc noble fennclé à toutes les impertinentes 
questions qui lui furent adressées. Celte assemblée l'envoya en prison, 
et il périt peu de temps après lur l'éofaafand révolutionnaire, x 

(Biographit anIntritUtiil Slibtiud. 1. 30.] 



IKalc 12.) — " .... Avant que l'assemblée quittât Versailles pour se 
rendre dans In capitale, et penclont que Ion iliseulnit Ips premières 
qucstiaiis relatives aux biens du clergé, une rireoiisinncr particulière 
cngagm plusieurs membres de r.isscnibléc a se rcunir dans une confé- 
rence. Les esprits, comme on peut le croire facilement, étaient encore 
vi\C'nif:iit asiira ilcs événcmeiils iTitiques qui venaient do se passer, et 
Hlir,ibr:Lii. iju'oii sup]ni.'Liil n'y td-e jutint entièrement étranger, nnnon- 
r^iil le pi'"ji:t d'jttdqiier FayuLle, conime ayant exigé le départ de 
M. le duc d'OrIcaiis. Cette intention d'un bommc fécond en ressources 
faisait craindre que des querelles personnelles ne jetassent du trouble 
dans l'assemblée, et l'on engmea; en conséquence, Adrien Duport, 
Alexandre Lamelh et Barnave à servir de conciliateurs. Le renile«-vons 
fut donné à Passy, dans la maison d s M°» d'Arragon, nièce de Mira- 
beau. Oo.s'y rendit de part et d'autre; Alexandre Lamcth, avec ses 
amis et Laborde de niércvillc. La l'ayclte vint de Paris avec le comte 
de La Tonr-Hnnbourg. 

a Le meilleur moyen rte paciiîcPtion était de ne pas mcuio supposer 
qu'il y eût eu un sujet de querelle et de ne s'occuper que de l'intcrét 
général. Aussi, après avuii' p;iisé ei\ i i'viie les derniers événements, les 
députés appelés à la cniifércufc clicrcbércnt a fixer leur opinion sur la 
litualion des choses, qui était des plus critiques. La translation seule 
de l'assdnblée dans la capitale faisait naître une multitude de réflexions 
et des craintes. dé tout genre. On n'avait pins k redouter la force de 
l'aulorilé, nuis elle pouvait eniplorér d'autres moyens, et l'on devait 
aiBsi se prémonir contre l'effervescence populaire. Puisque les résis- 
tances et les combats avaient amené une révolution, il devenait néces- 
saire de lui donner une direction franche et sngc. 

• Cette intention fît jeter naturellement les yeui sur le ministère, 
et l'on convint promptemcnt qu'il manquait des qualités nécessaires 
pour tenir le gouvernail dans des temps aussi orageux. En effet, 
M. Nedcer, quoique bomme de talent, n'avait pas les vues supérieures 
qu'exigeaient de si graves circonstaDces, et, après les fautes qu'il avait 
dqà «ommiies, 11 ne potirait Jiliu obtenir^ uns confiance en rapport 
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avec sa posilion. — H. do Monlmorin, avec de l'agrânent dsni l'es- 
prit, des mœurs douces et de bonnes inleiitions, manquait aussi d'É- 
nergie. L'archcTïLjiii! ilc Honlranx. Cirr., :ivait îles roimaissariCTS, des 
moyens, niais il rliit ymi- cl ili;ïiiil iiiiliii-i-IIiiiiiini Ifdir iiLltréls 
de son ordre. .M. rli; Siiiiil l'rii'?t -.nuit une TOiilfii;iiic^a ]iiopi'i: am 
grandes ploees. PC (]u'oii apiickiil (Lut: r.iiu'iriiiio dijiloiirilit un Iwn 
masque ministériel, maïs il ii'u\;iil l'csprii toiiiis li>? res- 

sources qu'on lui supposait, !U. de Toui-dii-l'iii, iimiiim' d'Iirumpur 
Cl de courage, ne s'entendait nullemi'iit ;ul[iiiiiï.sli':ili<i[i. Ouaiit à 
SI. de la Luzerne, plein de sens et ilv liuiiijoiiiu', il i^a'il hini jilus 
occupé de botanique que dWo ires ri'Étiil. — Ces divers oiiiiistrtSi sans 
£lre d'ailleurs les partisans d'un i^nuvi'rzu'Tiieni :iIjmiIu, no pouvaient 
pas se détacher entiircmcnt de l'aïu'ieu l'é'iiiiK', [l.uis lequel ils avaient 
pasfé toute leur vie, déjà avancée IN nt: imuviiif.nt donc rester en 
place sans inconvénient, ou, du moins, ce n'ctoicnl point là les hommes 
qui eon venaient aux cirtonstances. 

» L'iacompalibilitc des fonctions de ministre et (le celles do député 
n'ayant point eneons été prononcée, ce fut parmi lea.meà^i^ de ras- 
semblée qu'on chcrcba les hommes dont on pouvait le mienî former un 
ministère, après avoir ilc«icIo cependant qu'il ne pouvait élrc question 
d'iiiiiui! lies députés qui élaîeiit p-ésenli. Miriilieaii élaît loin alors de 

u un môle de préjugés qu'il fuuilra du leiiqis puur délriiire, n — On 
jeta les yeux sur le duc de La Rocheioucould, à raison de la grande cou- 
sidcration dont il jouissait, snr Thourct, Emmcry, M. de Cliampogny 
pour la marine, le marquis de La Costc pour les nlîaircs étrangères , et 
sur quelques autres dont les noms ont échappé à ma mémoire. Hais, 
quelque importante que soit la composition d'un ministère, celle des 
principaux agents qui le représentent n'a pas moins d'influence sur la- 
conduite des affaires, et on ne pouvait se dissimuler que les agents 
actuels étaient tous ennemis du noui el ordre de choses qui cpmmcn- 
çait h s'établir. Les ambassadeurs, les gouverneurs et les commandants 
des provinces, les intendants, etc., etc., enfin tous les fonctionnaires 
étaient ceux del'ancien régime-, et il était évident que ce ne serait pas 
h en fonder un nouveau qu'ils emploieraient l'autaritc remise entre 

0 On convint, d'après celte observation, que le seul moyen qui 
parût devoir prouver que le roi s'associait ii bi ré\uIution, él;iit qu'il 
nommât à tous les emplois des hommes dévoués :i l'inlérél publia, et 
La Fayette s'engagea à lui présenter ce vœu, qui élait celui de la majo- 
rité de l'assemblée . 

V U est facile de prévoir tout ce qu'on pourra dire sur lu mission 
.que semblaient ainsi s'attribuer quelques mcuibres de l'Assemblée na- 
tionale; mais il est des temps où ce sont les événements et non les 
ordonnances qui classent les hommes cl qui délavent l'inQuenrà. 
D'ailleurs, on ne foisait dans cette occasion que cù que font les Anglais 
à cbagiie cbangenituit .de uiinistère ; pliu accouloinés à la direction des 
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aflairei publiques, ils pensent avec raison que ce n'est pas à ses 
ennemis qu'il Taut conricr ces hautes fonctions qui tlonncnl lanL de 
puissance. 

■ Ce projet n'ent pu de suite : peut-£lro La Fnyctlc, dans celte cir- 
coDstance, liit-EI releini par ses liaîsoiuavcc U. Nccker et M. de Mont- 
morin, on troiiva't'il ^ns le roi nue opposition trop prononcée, el 
qull considérait comme inconvenant dans sa pcsîUon do vouloir vain- 
cre. .Ce qu'il y a de certain, et, depuis, les hommes les pins éclairés, en 
France comme au dehors, ont partagé celle opinion, «'est que.l'exfcu- 
tion de ce projet éùi aplani bien des oltstacles et fadÛté l'étahlittement 
du libuvel ordre de choses. > 

(Alntandre Umelb. Biti. de Vi»tmliUet»*uittmat, 1. 1*, p. ISO-iSS.) 



(JVots IS.) — X On avait fait une bien plus grande fsnte en lais- 
sant échapper la seule occasion d'amortir les elicts de la révolution. Au 
moïB d'octobre 1789, on avait eu l'idée de choisir, dans le sein de l'as- 
Kmblée, un mînislèce halùle et fort, en le composant de ceux qui 
avaient déployé de grands talents dans le parti populaire. L'ambition, 
bien plus qi^e le désir des réformes, avait excité leur zèle, et d'ailleurs 
il est dans la nature de l'homme de ne pas chercher à limiter 1c pou- 
Toir.dont il jouit. Cette heureuse imilation de ce qui se pratique chez 
«ne nation rivale eût souvc lu France, en privant les factieux de leurs 
chefs, qui faisaient alors toute leur force. ÎUiraheau eût élù l'un des 
ministres. Ce projet fut Jqouii par ceux qui avaient ie plus d'intérêt 
a le faire roussir. Les ros iilisles, se joignant, pour lo première et l'u- 
nique fois, à leurs eniituiis les plus acharnés, les réjiuhlicains dol'as- 
seniblée, flrent passer un décret qui défendaLl à aucun membre d':ic- 
eepter une place dans le ministre. Ils s'applaudirent de ce Irionipiic 
qui consomma la perle de la monarchie. ■ 

(5Duvniiri etforlratii, pur H. deLévia, I vpl. in-8°. Paris, iS13, p. 311-313.) 



{Note li;) — Il eût été, en effet, bien facile de faire entrer Mirabeau 
dans leparU du roi ; il vint s'offrir lui-même à M. Nccker, dès le mois de 
mai 1789. Voiei ce qu'on trouve à ce sujet dans le troisième volume 
du Becueil des diiconra deM. Malonet, publiés par lui-mênie. 

• Je ne connaissais BUrabeau que par sa réputation, qui m'avait 
I inspiré un grand élo^ement ponr lui. Nous nous étions trouvés en 
' opposition dès les premîires séances de l'assemblée, et je ne m'at- 

• tendais pas à en étrë recherehé, himpie M. dn Rovernr, que j'avais 
' connu a Genève, et qui était alors' Ji Versailles, me témoigna de sa 

• part le plus grand désir de conférer avec mol. J'acceptai un rendez- 

• vousGhBzH.duRorerBy,-oùsetnniTaîtnnaub^Oenevois,II.Dununt. 
•C'étaitdans les derniers jours 'demai 17B9. J'avais autant de défianee 
< que de prévendoii cmtre H. de Mirabeau. Je le regardais comme un 
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des pliu dangereux novateurs, et je fus tris-itonné de son début 
avec nu)i..-7- J'ai disiré, mcdit-il, une explicaliaii avec vous, parce que, 
au Irarers de votre modération, je vous reconnais ami de la liberté, 
et je sois peut-être plus effrayé que vous- de la férmentation que je 
vois dans les esprits, etdes malheurs qui peuventeu résulter. Je nesnis 
point homme a lOf rendre Iftehement an dc^tlsme. Je veux une 
eoostltution libre, mais monardiique. Je ne veux point ébranler la 
monarchie ; et si l'on ne se mcl de bonne heure en Mesure, j'ararjols 
dus notre assemblée de si mauvaises têtes, tant 3'Inexpa^éc, 
d'exaltation, une résistance, une aigreur si inconsidérées dans les 
deux premiers ordres, que je crains autant que voua les plus horri- 
bles eommotiona. Je m'adnâse donc à TOtro probité. Vous êtes lié 
avec HU. Necfcer et de Montmorin, vous devez savou- ce qu'ils veu- 
lent, ets'ils ontQD plan; si ce plan est raisonnable, je le défendrai. 
■ C^tle déclaration me fit grande impression. Elle était assra rnison- 
n'ablepouT que je la crusse sincère, car Mirabeau avait l'esprit juste, 
> et ne voulait point le mal pour le mal. On a vu que dans plusieurs 

■ questions ses opinions étaient monarchiques.... Je me livrai donc à 
- cette explication avec une sorte de coniiance, je lui dis fmncbcment 
t mia je ne doutais pas de la nécessité d'un plan de réformes et de 
^ l'cjiislïUilinn qui remplît les VCBUS raisonnables de la nation, mais 
>■ ijue j'i^nniMis, que jo doutais même que les ministres eussent aucun 
" plan arrêU'; i|uu ce que j'avais appris de leur hésitation m'avait ci- 
V frayé autant que l'eialtatian de plusieurs de mes collègues. — Hé 
o bien! me dit-il, voulcï-vous leur.proposer de me voir et de conférer 

Il J'y consentis et je rendis! MSI. Necker et de Hontmarin le résultat 
a de ma conversation. Je trouvai à l'un et k l'autre une répugnance 
g extrême à entrer en correspondance avec Mirabeau ; son immoralité, 
u le peu de confiance qu'il méritait, etc., etc. Je combattis toutes ces 
objections^ je représentai que l'homme qui, avec un grand talent, 

• annonçait des vues bonnëtcs ; qui, malgré son immoralité, ne parais- 

• sait encore engagé dans aucun parti, et mettait un grand poids dans 

• celui qu'il embrassait; qui, loin Jo s'olTrir à la corruption, s'cxpli- 

> quait do manière i ce que toute espèce de rùlc et de condition ne 

> pouvait lui être proposé, méritait qu'on récoulâl. Il fut convenu que 

■ M. Neekçr le recevrait le lendemain, et la conférence eut lieu; mais 
K Uirabeau voulut qu'on Inl pariït, et on s'était seulement résigné il 
< l'écouter. Il s'attendait k la communication d'un plan, et très-proha- 
Kblementil nV>''VB<'P^ d'arrêté. La conférence liit'donc sèche et 
» courte, n sortit mécontent, et il me dît en entrant dans la salle :/e 

• n'y reviendrai plat, mais Ht auront bientôt de ma RDUcelIei. Et il n'a 
' que trop tenu parole. Là linirciit nos relations, et j'ai été deux ans 
<i sans lui parler ; mais, peu de temps avant sa mort, ayant été par lui 

> provoqué k une explication sur sa conduite pendant la révolution, 
« qui m'avait bien souvent indigné, il me rappela cette anecdote, et 

■ me montra des sentiments dont 11 faudrait pouvoir idter des preuves 

> pour Cire cru. ■ . 
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(Noie — Frnnrois .ie Fnnlanges, nù]<: R nurs ilii, a In Pau- 
eonnièrc, pris Gomiiil, i!é|iailtmfiit lic. l'Allier. Un de si'3 parenla, 
nommé Jeiin-Bnplislr-Ja.sc|ili ilo Funlanges, fiait mort cvllquc de La- 

Franfoiadc Foii1.iti};cs Tut mnitrc de conférences Ihéologiqnea an sé- 
minaire de Saint- Su! pi ce, et le premier de sa licence. — En i7fl7, ÎI 
devint ctianoinc, puis vicaire général de Chartres. — En 4772, il fut 
nommé premier aiimûnîer de M"'" In dniipliiiie Ma rie -An loi ne lie. — 
En j77Q, aljlié ceiiimaniluliiire de Mureilles, ordre de Citraiix, dincèse 
de la Rochelle.— En juin 1783, nommé par le roi évcque de Nancy, en 
re] Il placement de M. de La Toiir-du-l'iii-MonlauLau, transféré à l'ar- 
ehevèclié d'Auch. — Saeré évéque de Nancy, le i7 août 1785, en la 
cli[i]ieile du cliElleau de Drienne, par l'arclievi-qiie de Touluiise (M. Lu- 
niénie de Ilrieniie), qui l'alTeetionniiil tieaiiroiip. — Le 'i'i déeemlin- 
1783, M. de Funlanjrcs fut rtni consrillcr-pn'lnt au parlement de Lor- 
raine, ft, 11- H mai l7Sf, mcm'ijrr limiiirairc de l'aradémie de Sl.inislas, 

— En l7M:i, il étnblil uti Inircaii dr diarité en faveur des incendias. — 
En 1787, lUMumé archevêque de floiirgis, cl, en I78H, de Toulouse. 

— En 1781), élu député dn clergé de la sénécliaussce de Toulouse aux 
clats généraux, il y comlHiltit, le 1-1 mai 17110, le rapport présenté sur 
les troubles religttux qu'il attribua à l'esprit d'innovation. La ménîe 
année II puUia iine brodinrc intitulée: Considèraliont tur let limîlaje 
la puiiiance ipiriliiplle el de la piiismiirr ehiln. 

M. de Fonlanses monrul ari.lieié4ue-év(jqiie' d'Auliin , le 20 jan- 
vier 180G. 

(Nnlir 10.) La lettre de la reine Mnrie-Anloinellc, qne nous insérons 
ici, a été publiée par \a'Rei-\ie n!tr'ispeelhe(y.\" delà seconde série, année 
tl83G,p. 438-1116), Nous n'avons pas le moindre doule sur son aullien- 
tidlé qui nous est Rarantîu aussi bien par la source d'uù cetic lellre 
émane (les archives |;cnérnlcs du royaume), que jiarce que nous possé- 
dons les minutes ou les originaux de plusieurs des pièces jiubliéea dans 
le même numéro de la Remie réimsjieclht. 



o On m'assure de l'iionnétclu des personne.. i];ii -c < lNir;;i [il de cctle 
lettre, et qu'elle vous arrivera sûrement. J'en ywWW jjtmr cnlrei' avec 
vous dans des dchiils de notre position rjni eit allïensi:, cl vons faire 
ini Iroin questions auxquelles il est nécessaire rjiie vous trouviez 
iiLiiyeii lie luc répondre prnmpicmcnt. 

J rSolre ]iosilion : nous semmeS au moment où l'on apportera celte 
Constitution ii l'acceptation j elle est par elle-même si monstrueuse, 
qu'il est impossiblû qu'elle se soutienne langicrops. 

u Mus pouvons-nous Tlsqner de la refuser dans la position où nous ' 
■onunGJÎ— Non, etJeTalsleprouTcr. Jenepaiiepas des dangers per- 
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sonoels qu'il y aurait ;i courir j nous ovons trop prouve, pur la Toyngc 
que noua avons fiitrtpris il y a deux mnis, im iioiii ns calculonî pai 
nos personnes qiinncl il s ajiit du Lleii ((i'iutiI ■ ii"ii- ' i ile ruii-Lïlution 
est SI muuïHifc par olle-iiitmc, qu rth' ii arji.i il. -av [hhl ;i\r"r .le "jn- 
sislancc que par h resisliinre qii un v iiii]ni.,.i :i ■ |[ , :i .ir i,. „ 

siirc qm: tout lu iiiouilc renennc u nous, le j)cii])lo s eukiiil, quand une 
fois il sera desai eiifile et lûsse. Pour cela, jc crois qu'il çst nécessaire, 
ciijjiid on aura présente 1 iielc au roi, qu'il la garde d'abord qoclqnes 
jiiuis, eaiiliiestrense le eonnailrc que quand on la lui nurg présente lé- 
galement, et qu alois d Insse appeler les commissaires, pour lenr faire, 
non pas des observations m des demandes de cliangemcnls qu'il n'ob- 
tiendra peut-el rr. pas. l'I qui prouvi:raieiil qu il approuve le foiiil de la 
ebMBiIDBIs qu Jl deelai e que ses ojiinioiis ne sont point eliangees; qu'il 
montrait dans sa ili elaraiiou ûu ii) luin I inipossibililé où il était do 
gouverner nvee le noiiiel nidre de ebuscs.qu d pense encore île niijnie, 
mais q»c, pour lu lraiir|uillilc, île son pays, il si; saorilic, et que, pourvu 
qoe son peuple et la nation troiivcnl le bonheur Jans son Dcceptntion, 
il n liesiLe pus u la iloiuier. et la vuu do ce bonheur lui fera bicntul ou- 
blier toultjs les peines cruelles et autercs qu'on a îail éprouver & lui et 
aux siens ; mais si l'on prend ce parli, il but ; lenir, cvilor surloDt . 
tout M qui pourrait donner de la méHance, et marcher en qticlque sorte 
toujours la loi à la mainj je vous promets que c'est la meilleure ma- 
nière do les en dégoûter tout de suite. Le malheur, e'est qu'il Taudrait 
pour cela tin ministère adn^t et sûr, et qui en même temps eût te 
courage de so laisser abîmer par la cour et les aristocrales pour les 
mieux servir après, car 11 est certain qu'ils iic reviendront jamais ce 
qu'ils ont élé, surtout par eux-mêmes. 

u On nous dit, et les frères du roi mandent chaque jour, qu'il faut 
tout refuser et que nous serons soolenLis. Par (]iii ? Il me semlile que les 
puissances étrangères ne font p.is ib grands i llori- puni' vi'iiir à uDtn! 
secours; l'Espagne même, par les lettres qu'elle a éerites à mes 
frères, a l'air de vouloir se retirer honnêlumcnt, en proposant des 
choses inbJsabtes j le silence profond de l'empereur envers moi, l'im-,- 
possibililé oiL il est peut-être, <ra les afEatres da Mord, de se mêler des' 
nMres ; l'Angleterre qui no eherohera jamais qn'b leurrer d'espérancQ ' 
Ions les partis pour les tenir plus sdremeut désunis ; ta Prusse qui rio 
calcule que ses propres inlérats dans tout ceeij [ont enfin prouve qua' 
si nous devons attendre des seeoun, ils ne sont pas prochaîna au moinsi.' 
Dans celle position, pouvons-nous risquer un refus qui donnerait, par 
i'cs|ii'c['. de déchéance, uncforce majeure aux factieux et au parti répu- 
blicain ? Kt il ne faut pas croire qu'alors nous serions libi-es : au con- 
traire, nous serions^ plji étroiteiiicnt et plus forlemcnl gardés. Si les' 

reste doue que le parti des princes et des éniigrants; mais combien 
pcuL-il niiiral parce que seuls ils ne pourront faire qu'une chose par- ' 
tieUe;.B^^^ma.(çe qui n'est pas à présumer) ils ont un avantage 
réel, î^^^r^^^^As s^os leurs a^aU dans on eselarage.DOOveatt, 



cl pis cjuc If. premier, puisque ayant l'air de leur devoir quelque chose, 
nniis ne pourriuns pas nous en tirer; ils nous le prouvent clt^ju cnreru- 
sant de s'iTitenilre avec lis personnes qui ont noire eonfianco, sous 
le prélcxlc qu'ils n'ont pas la leur, faLiclis qu'ils veulent nous forcer 
de nous livrer à 11. de Calouuo, qui, sous (ous les roppurls, ne peut 
pas nous couvenir, et qui , je crnius Im-n , ne suit en tout teeï que 
son amliilion, ses liniucs parti eu lier es ot sa légèrelé (irdiuaire, en 
croyant loujoiirs possible et fait loul ee qu'il désire : je erois mémo 
qu'il na pCDl que faire lort a mes deux frères, qui, s'ils n'agis- 
saient que d'après leurs cœurs seuls, seraient sûrement parfaits pour 

t Voiei les nouvelles qui nnus' viennent du driioi-s. D'ici à un mois 

blée rsl li.'ileiiiei>l iliiKi'i', qu'un manifeste liieii rédige serait fort heu- 
reux, et qui' le.4 i^lief.'^ qui voient depuis liuil jours qu'ils ont absolument 
le dessous, seiaimit plusaisésà amencràunaccoaimodenienlraisonnBUe. 
Une eliose à remarquer, c'est que dans toutes ces discussions sur la 
Constitution, le peuple ne s'en mêle pas cl ne s'occupe que de scsnlTaires 
parliculicrca, en voulant cependant toujours une Constitution et point 
d'aristocrates. One seconde nouvelle cal que Monsieur va élre reeonuu, 
par les puissances, réj-eut du royaume, et le comte d' Artois, lieutenant 
généra!. (:clte iinuvcllL' est par elle-méiiio si fnlle et si absurde, qii'e'|Ç 

piu't lin'"; lii'- r(Mnilé<. {|iii sera fuit apivs-cieui:iiii ; vr.iisemiilablenient 
ou l'iippfirlei'Jt loiit ili' Miile au roi. Il est affreux de ne rien saroîr 

de po^ili^ I L de nii-i able des dispositions du dehors; quanlA t'acccp' 

taliiiii, il e^i iiiqiiis'iihli: que tout èire pensant ne voie pas que, quelque 
chose qu'im fasse, noua ne sommes pas liLres; mois il est csscnliel que 
nous ne donnions pas de soupçon sur cela aux monstres qui nous en- 
tourent; mandes-moi donc où eu sont les troupes cl les dispositions de 
l'empereur. En tout état de cause, les puissances (étrangères peuvent 
scalea nous sauver ; l'armée est perdue, l'arijcnl n'existe plus; aucun 
lien, aucun frein ne peut retenir la piipulare armée de toute part; les 
cbeb m£me de la réiiiliiliiiii.qii.iiiil ils ieiili [i[ pan ier d'ordre, ne sont 
pins écoutés. Voilà rét;il déphirabir uii iiiius mms trouvons : ajouttï à 
eela flUS nOBin'awms yms »/. iimi, i/kc l-nd h; imniih- uniis IrMI. les uns 
par haine, les autres par failiicsse ou amliiiioo ; ciiliii. je suis réduite à 
Oraindrelejauroù ou aura l'air de nous donner une sorlc de liberté; 
an moins, dans l'clat de nullité où nous sonuncs, nous n'avons rien à 
nous reprocher. Vous voyez mon âme tout entière dans eeile lettre ; je 
' peux me troDipor, mais c'est le seul moyen que je voie encore pour pou- 
voir aller. J'aiéooutd, autantqne je l'ai pu, des gens des deux cAtés, cl 
tfertde tona leu» avia ]eme suis formé le mien ; je ne s«is pas s'il 
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sera suivi, vous rann.iissezl» personnes laquelle j'ai affaire'. Anmoment 

votre atlaclicni'i'ut, j'en iii liii'ii ln'Miin, cl •■rnyr.r. i\\w, quel qui: soït le 
mnlheur qui me jioursuit, je peux cciler aux circonstances, mais jamais 
je ne consentirai à rien d'indigno de moi; c'est dans le mailicur qu'on 
seul dauBDlBEs ce qu'on est. Mon sang «onle dans les velnes 4o mon 
flia, ot j'espère qa'an jour il se monlrera digne potil-fils de Marle- 
Thérèso. Adieu. 

g Si vous pouvez me garder celte lettre, je serai bien aise de la re- 

Dllïl ODlll. 

a J'ai arrêté mil lettre au moment du p.irtir, parce que l'abbé Louis 
arrivait et m'a npfii is Ijiiir SI. ili; ITnni,... ^'cnlend) Totre voyage de 
Londres. J'cs|ièri; ei désire lor[ iivolr de voi nouvelle», car la lellre mi- 
nistérielle que l'abhd l.oiiii a rapporléc nu me suIBt pas pour me* in- 
térêts. Il me parait qu'en se louant fort de vous il ne trouva pourlanl 
pas Sun voyage fort licureux ; il craint beaucoup lu coalition des puis- 
gances, et est parvenu, à ce que je crois, à inspirer la mémo crainte i 
ceuK des chofs qui l'ont proposé et envoyé, mais jusqu'à présent celii ne 
les porte qu'à une grande humeur, et je crains liiMucoup que, ne se sen- 
tant plus la force de réparer le mal, ni de se soutenir, ils ne quittent 
brusquement la partie et nous laissent seuls dans l'embarras. D'ici k 
quelques jours j'aurai des nouvelles plus détaillées de leurs opinions; 
j'aurais bien voulu allondre pour vous les écrire, mois l'occasion qui 
porte celle-ci, part demain. C'est à la fin do lu scmnine"qu'on présen- 
tera la cliarte au rui ; il y l'épondra à peu près conmie je vous le mande 

l'extérieur? Il s'agira i présent de suivre une mordis <|ui éloigne de 
nous la défiance, et qui, en même temps, puisse sci'vîr à iléjouer et 
culbuter au ploa tâtl'ovvragemonstmeux qu'il Tan l adopter. Pour cela 
il est essentiel que les Français, mois surtout les frères du roi, l'cstent 
en arrière et que les puissances réunies agissent seules ; aucune prière, 
aucun raisonnement de notre part ne l'obtiendra d'eux, il faut que 
l'empereur l'exige, c'est la soûle manière dont il puisse et surtout moi 
me rendre service. Vous connaisse* pnr l oiLs-mcme les mauvais propos 
et les mauvaises intentions des émigranlsj leslAclies, après nous avoir 
abandonnés, veulent exiger que seuls nous nous exposions, et seuls 
nous servions tous leurs intérêts. Je ii'uceiise pas les frères du roi ; je 
crois leurs cteors et leurs intentions purs, mais ils sont entourés et 
menés par des ambitieux qui les perdront, apr^s nous avoir perdus les 
premiers. Leccmte d'Artois est parti le 12, pour Vienne; son frère a 
une lettre de lui, du même jour, où il ne parle pas de ce voyage; nous 

•LouiaXVL • (Ift^t tlffidilmT.) 
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l'avons appris pur ilcs lùtlves parlJcuIièrts, Quel est le but de cette 
course ? Je ne puis pas rimagincr. Pourvu que l'empereur ne sé laisse 
pus encore aller h quelque dcniarche liasardcuse qu'on exigera de lull 
Enfin, mandei-Iui toujours tonl ce que je vous mande dans l'antre page. 
Je finis pour ne pas trop grossir le volume. Adieu. * 

Ceï6 nom. 

u Voici nin Ittlre encore recomnienccie, mnis pour eeltc foïs-ei j'espère 
qu'tlk vous arrivi'i'ii .'ùn mcnl. L:i pïrjonne qui veut bien s'en charger 
a trouvé aussi des moyens ilc luo faire tenir i os réponses ; il vous eu 
éci'ira. La journée d'Iiicr (SS août, fêle du roi) s'est passée comme taules 
celles que nous passons depuis deux mois, et dans un silence de la part 
du peuple vraiment affligeant. C'est la semaine prodiaine qu'on doit 
apporter an roi l'acte conslitulionncl. Le rapport que j'ai lu, et que 
H. de Beaumelz doit foire avant à l'assemUdc, est un tissu d'absur- 
dilcs, d'insolences et d'éloges pour rassemblée, lis ont mis la dernière 
main il leurs outrages en donnant une garde ou roi. Il n'est plus possilde 
d'exister comme cela ; il ne s'egil jjour nous que de les endormir et do 
leur donner confiance en nous, pour les mieux déjouer après. Il est 
impossible, vu la position ici, ijhc le roi refuse son acccplaliou ; croyez 
que la chose doit être bien vraie, puisque je le dis. Vous connaisses 
assez mon caractère pour croire qu'il me porterait plutôt à une chose 
noble cl pleine de courage, muis il n'existe point à courir un danger 
plus que certain. Nous n'avons donc plus do ressource qac dans les 
puissances étrangères; il faut à tout prix qu'elles viennent à notre 
secours ; mais c'est ï l'empereur à se mettre k la t^Io de tous el à régler 
tout. 11 est essenUcI que, pour première condition, il exige que les 
frères du roi cl tous les Français, mais surtout \ea premiers, restent en 
ai'ricrc et ne se monti'cnt pns. Je vous assure que les cboses sont à un 
point aujourd'hui, iju'i! vaudrait un'cux être roi d'une seule province 
que d'un royaume aussi vicié cl désordonné que Gclui-ci. Je lâcherai 
d'env oyer, si je puis, des uotcs à l'empereur snr tout ceci; maiï, en 
altcndaul, mandez toujours ce que vous croirez nécessaire pour bien 
lui prouver qu'il n'y a plus de ressource qu'en lui, et que notre bon- 
heur, notre existence, celle de mon enfant, dépeudenl de lui seul, et de 
le prudence et célérité do ses moyens. Adieu. 

n Je n'ai point reçu les opinïojts des chefs, comme je vous l'avais 
annoncé. Ils se reslreigiiciit toujours dans des idées vagues, el ont l'air 

Quoiqu'on doive craindi'c d'ajouter la moindre rcficiion après cette 
admirable lettre, nous voulons in^éror ici celles qu'elle a suggérées à 
l'éditeur de la flcouc nilrnsfurllri'. Les vuiri : 

1 Ce qui frappe surtout ici. c'cl i.i 'lirclr, h jdstesse des jugements 

■ portés par Marie-Antoinclle Mir une foule de [lerMiiinagcs, et sur les 
> dbpositions des dillércntcs cours. L'élourderîc du comte d'Artois, 

■ l'égtnsme du comte de Provence, la pauvreté de leur entourage, la 
« BuiEsaDle insuffisance de SI. de Calonne, et ta perfidie du cabinet 
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t anglais,' qui, eaneini de la révolution, t'était encore plus de l'union 
a àet psrUs en France, rien n'écbsppe à cette fcmnie, rougissant de la 
• foiblesta et de l'insouciance des siens, et Tercde de se faire hommes 
« Quand le besoin d'espérer, qui n'abandonne jamais une mère, ne lai 
u ferme pas les yeux sur le danger, elle juge les événemealt et leurs 
u conséqucDces arec ano égde lagadtë. * 



{Note 17.) ■ Louis XVI, élevé au irAne i Tige de vingl ans, y appor- 
tait un sentiment bien précieux lorsqu'il est modéré, bien dangereux 
quand il est mccssif, la défiance de soi-mcmo. Le vice de son éducation 
avoic clc tout te conlmirc cic celui qu'on reproche à réducation des 
princes ; oii l'avait trop intimiilc, et, tant qu'avait vécu son ainé, le duc 
de Bourgogne, on lui avait trop fait sentir, du côté de l'intelligence, la 
supériorilc qu'avait sut lui ce prince réellement prcnialurc. 

1 La situation du daupljîn était donc l'inquicludu et la pcrpiciité 
d'une âme qui pressent sa iteslince et ses devoirs, et qui n'ose espérer 
de pouvoir les rem]ilir, lorsqu'il se vil loul à coup cliapgo du gouverne- 
ment d'un empire. Suu jiremier sentiment fut la fraycitr de se trouver 
roi a vingt ans ; sou premier mouvement fut de ebercher un homme 
assra aageet assez babile pour l'éclairer' le conduire. De tels hontSles 
sont Inajours rares, et pour un cboii peut âtre alors plus dilBeilÔ que 
jamais, ce (ut de sa famille que le jeune roi prit conseil. Rien de plus 
Important, et pour l'Elot cl pour lui-mcmi;. que l'svis qui rcsullcraitde 
celte délibirolion. Il s'nj:i.t:iii o.)iiii:n:iifi.'i' cilunUioii |njliliqUL', 

raison saUic, une âme iil'ilvl', liii^énue et suusitjle, aucun vice, iiùcune 
passion, le nH'[)ris du lu\o et du faslc, la haine du mensonge et de la 
fliilleric, lu soif de Iei jusiii;e et de la vérilé, et avec un peu de rudesse et 
de brusquerie ihiiis le eaj'octiTC , ce fonds de rectitude et de bonté 
morale, qui est la hase de la vertu; en un mol, un roi de vingt ans, 
dctaclié de lui-même, dispose à vouloir tout ce qui serait bon et juste, 
et, autour de lui, un royaume Ii régénérer dans toutes ses parties, les 
plus grands biens à faire, les plus grands maux à réparer, e'est iàeo qui 
ullendait riiommo de confiance que Louis XVI aurait dnisf pour jguide. 
IL prit le eomlc de Haurepoa (maf mi). > 

{Mimbv* rf> tfamanfri, t. Il, Ur. XK, p. IM-IW.) 



IL Louis XVI, doué d'une mémoire heureuse, savait le latin, l'anglais; 
il avail appris la gcuïrapliie, mais il n'en voyallque la partie matérielle; 
il avidt lu des livres d'histoire, mais sans qu'oivl'eût exercé à apprécier 
les fuils, il eu tirer des conséquences juslesj ses connaissances n'étaient 
pas celles d'un roi. Ses bonnes qualités, sa droiture, son amour du 
bonheur publie, deTïnrent inutiles ou (uncsles, jparec qu'il ne savait 
palut discerner la roule qui jiauTait le coodaire a son but. On n'a pas 

a. 



asseil observé, je crois, ([uesa faiblesse venait l'étiiiration jjliis encore 
que de la nature. Quand un houinic se jiigc tlépoun u de lumières, plus il 
a lodéair du bien, plus il hésilease dÉtcrminctr; il Icmporise, ildieogc 
da projets, purec qu'il veut et ne peut dlslingner le parti le plus mge. 
La laibleasodc es malbeuronx prince était aurlontds l'iirjlolullon, de 
la ddUsDco do lai-mémej une aptre éducntîoD cAtlurtiUdsoii taractère, 
en agrandissant le cercle de ses iddcs. • 



u Dnns les jugements perlés sur Louis XVi, on ne s'est pas assez 
profond cment pénétré des dilliculli^s immenses, des embarras inouïs qui 
se multipliaient Tiolcmment autour de l'infortuné roi. Nous iic pensons 
point que jamais situation aussi rude se soil rencontrée sur les pas d'un 
souverain. C'est tuut un univers qui cimugc, et ce changement, quoique 
déjà préparé par te lent travail des Ages, s'accomplit brusquement au 
milieu du plui épouvantable déchaînement des passions. Sans doute un 
liomuic de génie, une puissante énergie de caractère ou une grande 
é|)ée, iiiirRiciit pu, jusqu'à un certain point, dicter des lois à la révolu- 
[ii)ii. Il v iiiir.'tit cil moins de désordres et de cdmes; niEiis tous les jiro- 
liU'-iiiis iiVii.ssciil pas été résolus. Ce qui guiilc les chefs des peuples, 
(]'csl r expérience, c'est le souvenir du passé, la comparaison des temps. 
Louis XVI ne pouvait s'jppuycr sur rien de scmhlnLilc, et ne pouvait 
rien interroger qui fi!it eapahlc de répuiidi e à tuutcs les anxiétés, ii 
toutes les terreurs de son esprit. Il éliiit là , sur les dernières limites 
d'un monde évanoui, aux bords d'un autre nioiiilo naissant qui se trou- 
vait eJieore à l'étal de chaos. D'autres institutions, d'autres mœurs, 
d'aulres ambitions allaient se lortner, des jours nouveaux se levaient 
sur l'univers. Louis XVI, avec son instinct du vrai, comprcnnil, devi- 
nait beaucoup de eboses; roaia quel génie il aurait fallu pour ne jamais 
être pris en défaut, pour juger d'avance de la portée de chaque déci- 
sion, de chaque éi'éiioiiicnl, dans un ordre d'idées et de fiiits si ejL^raor- 

autro époque si di Itère» tel II y iivaili'i doubler un cap des Tempêtes bien 

{V„ui:ii]>>l, llhimndi kl Uci-oinlifii fmii; nr.v, 1, clni|i, XV, p. 4tt4-llHi,| 



{IViXi: 18.) — Nous citrairoiis lu passMge suivant d'une lettre adres- 
sée le i août 1700 , pur le comte de Mirabeau, au major de Hauvillon , 
lettre écrite datisla conOanee de rintiniité et que Mirabeau ne pouvait 
guérit supposer devoir fins un jour imprimée: 

..... ï Vous avec laiion de croire, mon ami, que la carrière devient 
• tous la jours plus ciiancouse. D'ahord je n'ai jamais cru à une grande 
> révolution sans effusion de sang, eljon'espèni phu que la Icrmeutà- 
( tioa intérieure, combinée avec les moUTemeats du dehors^ a'oeca- 



c gbHme pu line goerre dvUe; je ne safs même si cette terrible crise 

• n'est pis UD mal Décessaire. Eosuite, je suis dcveou pcrsonneUcment 

• le point de mire des ambitieux, des facticui et des conspirateurs. — 
I La section du parti jiupuluirR , qui ne veut que le trouble, malée par 
« moi dans malates occnsinns , dnmptée linm eclle du droit de la paix 

• et de la guerre, désespère de me voir abandonner les principes mo- 
I narchiques, et, en consiiqucnce , a juré ma pertr. Le, maire du palais 

• (M. de La Fayette), qui sait bien qu'il fniit eoniplcr ^ivcc moi s'il veut 
» cire autre chose qu'un grand citoyen, et qu'il n'y a point d'anii^s ca- 
0 publes de mesoulcvci' iiorsdc mes opinions, me suiicitc tous les pièges 
< du monde. — Le ministère, oussi perlide que lâcbe, n'est pas capable 
" de me pardonner . mcnie pour son propre salut, les services que j'ai 

■ rendus il la nation. Le trône n'a ni conceptions, ni monvemeot, ni 
volonté. Le peuple , ignorant cl anarctiisé , Hotte an gré de tous les 

" joiiglcurs politiques et de ses propres illusions- — Certainement il 
« est difficile de marcher dans une runtc ))lus senicc de cbausse-trapes. 

• Mais j'y atancerai dans la même altitude , <:elle c[uc donne ta eon- 

• science d'avoir été utile, et de n'avoir jamais voulu que l'être. Cepen- 
" dant, quand je dis ; j'avancci'ai , ce n'est pas que je no sois décidé 

■ n rester atationnaire, comme je le suis, aussi longtemps qu'on 
0 que l'osscmblcc sera corps aiîministratif, au lieu d'achever su besogne 
( de corps constituant. C'est ainsi qu'elle se perd cl qu'elle noos perd , 
t et je ne vois aucun rcuiède que dans la formation d'un ministère bon 
» et de bonne foi, laquelle formation est ioqiossiiilc aussi longtemps 

• qu'eu ne lovera pas l'insensé ilccrclqui interdit aux membres de l'as- 
« semblée toute place d'administration. Voilà le vérilalde obstacle es- 
ncarpépar les soins d'un homme (M. Necker) que le hasard a placé b 

• la'léle d'une révolution à laquelle il était étranger, cl qui sent bien 
c que son rigne ten fini le jour du rétablissement de l'ordre. > 

(£rnn> da amu di MitùbtttH m major de jrmnrflfm, p. IIt7-B19, I t. in-11 
Bruniwk, 1793.) 



. {f/atê IS.) — 11 n'y eut, cl.ins h: cuurs du commandement de La 
Fayette, qu'une niitisou dévii«là- :i l':iris ; c 'était précisément celle do 
l'homme de rémigralion qu'il ain]ail et qu'il respectait le plus. Un duel 
avait eu lieu entre deux députés (MM. Charles de Lometb .et de Cos- 
trîcs), dont l'un était le lils du marécbal j plusicors déOs avaient éli 
faits et paraissaient combinés. Une de ces émeutes qui se formaient 
promplemcnt, et quelaTouIe grossissait, se jeta te IB novembre 1790 
sur l'hAiel de Castries et eaealadale jardin. En une demi-heure tont 
fut brisé, rien ne fat volé. On annoni^it la démolition et l'Incendie; la 
garde nationale arriva à temps pour prévenir ces inalbeurs. Les deslrue- 
leurs disparurent , la foule fut dissipée, mais un grand mal avait été 
fait 5 il n'y eut d'épargné qu'un cabinet défendu par un grenadier natio- 
uaK Les eiemples nombreux et récents, dans des pays où l'on n'était 
point en révolution, ne oons serviront point à. excuser ce scandale. Un 
scandale plus grand encore , ce fut l'indulgence profeisêe & l'égard .de 



celle émeute , pendant que La Fayette achevait de la dissiper , par Mi- 

rebeau, auquel, malgré les proTOcations du cèlé droit, il est a regretter 
que des membres du côt£ gauche n'aient pas répondu avec une juste 

- M"" de Staël aMtune observation très-juste sur l'affaire de l'hôtel 
de Castries , en disant qu'elle ne devait pas entrer en excuse de l'émi- 
gration , puisqu'elle ferait tirer une conclusion déCavorollo cl non fon- 
dée sur les ilangi'i's cjue couraient à Paris des membres de l'Assemblée 
consliluuule. Il rst bien viai que ce pilinge ne fui point un mouvement 
populaire, mais un coup préparé par des jacobins amis de MM. de La- 
metli, cl don! les chefs furent Cavallanti, Rotonde et surtout Gilcs, 

Sui^dcs les première mois de la réVoluUon, avait eu part à beaucoup 
'èmcatea. On retrouve, diiu lea Hémoirei de TS. Bertrand de Uollc- 
viile, ce mârae Gilea, agent prinetpal du comité appelé le Sabbat, 
comme étant au service do la cour. Ce fut luî qui , après avoir fait bri- 
ser les meubles, sauva le portrait dnroL Slircbeau tira f;rand parti de 
cette circonstance à la tribune, liait l'objet sur lequel tout éerivuin , et 
plus encore tout écrivain patriote, est obligé <ii: rttiilic jiisiire jutlilique 
iiu duc de Castries, c'est l'accu^aHon de poison. Un ne pi ui Iais^er pas- 
ser celte calomnie populaire sans éclaïrdric fait. M. de Casirics pensait 
si peu à empoisonner une cpée, qu'il insista longtemps pour que le 
combat fûl au pistolet, attendu que, U. de Lamelh tirant infiniment 
mieux que lui des armes, les chances n'élaicnt pas égales entre cn\. 
Mais M. Charles de Lamcth ayant voulu obstinément se battre à i'épée , 
son adversaire cul le bonheur de lui faire une légère blessure qui piqua 
un nerf, d'où s'ensuivirent dans le Iraitemeiit quelques convulsions; 11 
n'en fallut pas davantage ponr faire répandre celle sottise de l'épëe 
empoisonnée. Assurément il serait fort injuste d'en :ii'euser MM. de La- 
mcth , et l'on sait que l'esprit lie piirli i ntmine souvent les subalternes 
au delà des intentions îles clicis. l.e m'uI n'pnirlie lait j M. de Lameth, 
qui Sûil niallicureuscmenl fundé , i ', ^l [|u,- lorsque MM. d'Ambly cl 
Saint-Simon, témoins de M. de Lastiics. allèieiit jirier son adversaire 
de dcnietitir publiquement une si ulruce et ridicule ïnipulaUon , celui-ci 
refusa, en alléguant qu'une semblable déclaration déplairait aupeupic.» 

{Mémoini du général dtLaFayttle, I. III, p. Sl-iU, Paris, 13S7.) 



(JVottSO.) — a Dans les premiers jours do février 1701 , le roi m'é- 
crivit qu'il me serait fait uns proposition par Mirabeau et 31. de Mont- 
morin , dont le couile de La Marcl. , seiguein' étranger fort accrédite fi 
la cour, serait le porteur, et qu'il lui dunnerait une lettre de sa main , 
que le comte de La Muret lui avait demandée , pour lui donner rréanec 
auprès de moi. Le roi m'écrivait ilans ces tei'ines ; .i Quoique ces gens- 
> là (eu portant de Mirabeau et de quelques autres jicrsonncs de celle 
■ trempe) ne soient pas estimables , et que j'aie payé le premier très- 
t dièrônent, cependant je oiob.^'ilspiniTentmo rendre «micc. Dons 
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a le projet de Mirabeau Tonj trouverez peut-être des choses otites; ccou- 
0 lez- le sans trop vous y liTrcr, et railes-malpart de vos observa tlon!^. » 

• EfTectivement, le lendemain 0 février, M. de La Mnrck arriva à 
Metz et me remit une lettre àa la main du roi , conçue en ces ternies. 
(Voir lu lettre cil^ dans l'inlroduction.) 

■ J'eus l'air, vis-à-vis du comte de La Marck, d'ignorer l'objcl de sa 
mission. Il me parla d'abord de l'estime et de la confiance de Mirabeau 
pour moi. (Je n'tvab td ce fameox personnige et je n'avais jamaû eu 
anoone rehlioit direotc ou Indireele avec lui.) 11 m'assura qu'il clait 
maintenant entièrement dans les intérêts du roi} qu'il y aurait £lé de- 
puis longtemps sans les oppositions que H. Keolua- y avait mises. Il ne 
me laissa pas ignorer que le roi lui avait donnd depuis peu 600,000 li- 
vres { qu'il lui en payait tiO,0(K) par mois, et ^n'îl lui avait fait, en ou- 
tre, des promesses fort étendues, dans le cas ou il lui rendrait de grands 
services ; il m'ajouta que Slirabeau avait quelque crainte de ma liaison 
avec La Fayette, qu'il regardait comme un des îiomnii^s les plus n|i|iosi's 
à l'exécution de ses projets. J'assurai le comte <k la IMai'ck qu'elle <:(;iil 
plus apparente que réelle , que dans ce moment même j'avais l>i;,iii™ui) 
h me plaindre de sa eondaitc a mon égard, que je n'avais chercbc à me 
réunir à lui quo lorsque j'avais cru qu'il avait la volonté et la possibi- 
lité d'arrêter le mal, si ce n'était celle de faire le bien; nuds que j'avais 
pu juger depuis longtemps qu'il ne le pouvait , ni le voulalL Je lui dis 
que j'avais au contraire toujours pensé que Mirabeau avait le génie, le 
talent et le caractère qu'exigeaient de si grandes circonstances ; que si 
quelqu'un pouvait sauver le roi et la monarcliie , e'dtaf t lui ; et que , 
comme B'était mon unique ojtfet, il' pouvait cnrapter sur mes eSorts 
ppur le seconder dans ses projets que je le priais seulement dôme faire 
connaître. 

» Alors le comte de Marck m'instruisit que l'intention do .Mira- 
beau éluit de faire dissoudre l'Asscmiilée nalioiialc fl de prorui er la li- 
ce principe, que les re|)réscnl!inls du peuple à celte assemblée n'étaient 
pas investis de pouvoirs nécessaires pour clianger l'ancienne constitu- 
tion du.royaumc; ce qui était contraire aux cabiers que toutes les pro- 
vinces avaient donnés à leurs députés aux étals généraux, qui n'avaient 
été ni changés, ni révoqués, et que le roi étant privé de la lilierté, il 
n'avait pu rcvrtir de son aulorilê les lois nouvelles qui avaient été éla- 
Mies. Ses iiio)eiis él^ieuf de fuire présenter une adresse par les dépar- 
tements du roy^iiinie, pour la dissolution de l'assemblée, pour la con- 
vocation d'une nouvelle, investie des pouvoirs nécessaires, et pour 
rétablir le roi dans un état de liberté et d'autorité convenables. Celte 
adresse devait être appuyée par te peuple de Paris, dont Mirabeau 
Froyait être assuré, après qu'il aurait fait tomber les principaux fac- 
tieux qu'il avait déjà dénoncés à l'assemblée, et qui étaient pour la plu- 
part les cbefs des Jacobins. Alors , il m'ajouta que Mirabeau pouvait 
disposer déjà de trente-six départements. Je pouvais compter sur six, 
et les membres de presque tous ceux du royaume , aitui qtie je l'ai déjà 
dit, étaient reyalittes. U devait me remettre le roi d la làmillo royale à 
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Complègûeouii Fonlaiiielili;Mii,où je l'aurais ciiviionno iIps nidlleures 
troupes. J'approuvai lu plan, Je promis au roiiilc ilc La Alni ck ûa se- 
conder Hinibenu ile tous mes moyens , et je lui ilis île l'assurer qu'il 
pouvait compter snr mol. 

B Je lis part au roi de mon opinion sur ce projet que je prcrérois à 
celui de sa retraite à Monlméity. Je lui consvillai il'en laisser suivre 
l'ciéeulioii, (le «ouvrir d'or Mirnbeau, de lui ilnnncr cl de lui promettre 
lâut ce qu'il ilcmaiiiicniit, l'assurant que ce n'élail plus le temps où les 
cens IjoiiLiiitrs et vcrlueun pouvaient le sauver et rétablir la monar- 
chie, ceux-ci ne pouvant, dons des cîrconslunecs aussi cslruordinaïres , 
que former des vœui impuissants , au lieu i)ui; les mêmes scélémis qui 
avalent eu le tuleut et l'audace de CliIiil' Ii: iii^i! , LDiiiiiiIs^aieul seuls le» 
moyens de le guérir, cl eu aiaieiit pi'iil-i' lrc hi faciilli'. 

u On sera étonné sans iloulu que j'uic du eonliaiicc dans 

ma conduite avec Miralieau et que j'aie usé d'aulaut de méfiance avec 
La Fuycltc; mais on pnui oit cnlculei' sur l'ambition et lA oupiililé du 
pri^inicr, que le roi, une (ois remonté sar le trône, pouvait xalisfairo; 
et il avait trop d'cspiit pour ne paaaentir que la reeonniiasBDce et les 
bicnraits d'un monarque auquolil aurait contribué .il rendra l'autorité, 
étaient prcTérubles à la faveur p'opulairo et au rtle passager d'un chef 
du parti. Ân lien que La Fayette était un eoUtousIaste et un Ton , ivre 
d'umonr-propre, dont on ne pouvait ni eonnatlre, ni combler la me- 
sure: espèce d'homme la plusdangereuse, surtout dans une révolution.* 
(.V™oi™iiii-Jiar.,iii. rf<.«u«illè, diiii., X, |>ng. 1117-201. — l'arisJBSl. 

Le poiul de vue des deux narrateurs n'élail pas tout ù fait le même, et 
il y a des faits qui devaient nuturellement être mieux connus par l'un 
qno par l'autre. 



(/V«r« 21.) — Le rôle imporlant qu'a rempli le. baron de Thugut 
dont le prince d'Arenberg ne parle lOi qu'en passant, donnera peut- 
élrc quelque intérêt aux détails suivants, geDeralemenl peu connus, 

du moins en Franco, sur les commencements de la curriere de cet 
homme il'Élal. 

Il est arrivé au barun de ThuKUl ce qui inTiie assi-,: bouvcnl au.i 
Immnits d'uiit: naissance ehscure, qui, jiiir leiii si:u\ iiicriie, parvien- 
nent aux emplois ékvti ; un a hiraucuup < Mij^ci e 1 oliscurile de son 
Orij;ine, en prélendanl qu jI eUM lûs d un jiiinvre iialHicr de la ville 
de Lini, sur le Danube. Le fait est qne son pi re, ipn en ellei habitait 
Linz, était aOniniStreteur d'une caisse des fin^mci-s el lie la ilUCLTCiil 
avait des eonnaiasBDcei assez elenilucs dans les niati^^rcs il<! l'ummcrce, 
et avait été plusieurs fou eonsufte par l enipereui- traneois I". qui 
avait pour lui beaucoup «l'estime. 11 laissa en mourant cinq enfants qot 
obtinrent une peuNon du gonrm'nement. comme récompeDie des scr- 
viees io leur père. C'est t'alné de ees enfants, Franfols-Harie de 
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rinLcriiaiiciniurc uc i^onsianunopic. qui uopenduiioans ce lompa-ia da 
consuii auLuiuc ac sucrro. El iroiB ansepràs itiaS). ii ctoit piae£ commo 
iiilppprf'le !i EîKCRg, sur In froiilièrc aulrLcIiicnne el turque. H touIoI 
•ilurs eiilrer »u snrvicc inililainî, mais son père lui en refusa l'aulori- 



li: ur<':s <1r vliml nns ù UoiistantiDOiiU^ win 

Il rappel. En reiournautli vieanc par Tnosi 
euiM ac rÂrtihipei. ei pius lard ii voyagci 



un décret tip«uiul, iluus lequel cuueai uiiumcrcs luus sca impunuiiis 
lorvicc», eonféra au baron de Tbugut lo titre de eonseitler intime, qui 
rélerait m premier nng de la htérudiie drik do ion pays. 



C egtacettc epaipie que M. de Tliuaut. profilant de la liberté que se 
■nuYCrncmciii lui avoii icmporairoraeni uceorili^e, vinise fixer a Pan 
IL V promng™ snn soioiir iiciiaani quairfi aiiii«es. D unri^ahlca iiiiisoi 



■Saxc-Coboun; el de auvarow. Il se trouva un jour dans la irancliLi! 
devant la lortcresse de Giurgewo. au moment uu les Tun^s y péiii; 
iraient. Cl, refusant ue s éloigner, comme on le prcssaitde Ju faire, i 
Tibua par son énergie et son exemple 



^voluiion qui s'ctsit faite presque sîmnllanément, quoique pour 

iscs si il illï renies, dons les provinces bcigiques et en France, ré- 
liciilùl tnute rutluiilioii du gouvernement Impérial, qui oliargea, 
1 , .11. Tliiiiriit iCujie iiii=si"ii sin'dîile ii Uruxellea età Paris. 
iiiiL'iitciiifiil de I TUa, il à YiciiLie ; mais dans le cours 



LuxenilMiirg, et ne revint en Autrïelic qu'après la retraite de cette 
armée du territoire fnuiçw;' f-;'-. . 

Après aon'Mti^lii^Vienner l ùnpBréiir Fraujoia II l'adjoignit d'a- 
bO(4, .cii.il'3lt%1^9i|^AteeMl« Ksunitz, en qualité de directeur général 
d(i>liC(ib4nDdlÀi0)m^C(nr<et d'État; puis, en 1704, le nomma ministre 
d^gj^Bidres Ëirangires, en lui accordant, avec une eonriancc illimitée, 
on pouvoir qui s'étendait à peu ]iri,-s sur tuiites les afiuircs de l'État. 
C'est alors que, parvenu au plus liaul puiiil di: l.n faveur, le baran de 
Tliugul se truuva dans la position la plus périlleuse. Si la monarcliie 
autrichienne eût joui à cette époque de la paix au dehors, il est pro- 
bable que U. de Tbugat, soutenu par sa haute intelligence et ses ta- 
lents autant que par la couGance de son souyerain, aurait pu diriger 
longtemps el avec bonheur les affaires de son pays; mais les guerres 
gigantesques et milbeorenses, dans lesquelles l'Autrlehe fut alors en- 
gagée à ta fols, en Allemagne et en Itdle, contre la république fran- 
{aise, l'abandon de ses alliés, la TnlU' de ses fiosnoes, formèrent aa 
tissa de dîHioultés et de oara(dieationa. bien propres b dérouter l'homme 
d'État la plus habile. La jalousie et la haine travaillaient d'ailleurs 
autour de M. de Thugut et minaient son pouvoir. L'empereur résista 
longtemps aux insinuations envieuses et perlides dont son ministre était 
l'objet, et aux plaintes que ne pouvaient manquer de provoquer les 
désastres des armées autricbïcnnes : ce n'est même que sur la propre 
demande du baron de Thugut que t'ranrois 11 consentit à le dispenser 
[le la direction des affaires étrangères, qu'au printemps de 1798 il 
conlia au comte Louis de Colwnzl, ambassadeur d'Autriche à la cour 
de Russie. lU. de Thugut, nommé ministre des conférences, resta 
iihurgé, comme commissaire général, de l'administration des provinces 
méridioiiales et maritimes de l'empire. Pendant une absence du comte 
do Cobenil, il reprit tem^ oralraBieat le djpattemeiit du aStires étian- 
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giret, «t, vers In fin de 1800, îl quitta enUèrement lo sorrice. L'em- 
pereur, k roocBsion de m retraite, lui accorda une magnifique pension 
Ët lui fit don de terres eoiisidérablcs en Croatie, qui relournirent à la 
couranue après 9a morL M. de Thugut n'uv^ii iii: mnrii ; il 

mouratà Vienne, te 28 mai 1818. 

On a souvent cité, en Aatriche, iscnrriire parcom-uo jiiii- U. lir, Tlm- 
gut comme une preuve de la facililu qu'avait un iioiiinii:, iik'iik' «i.'iiin 
naissance, à parvenir aux jiIua liaul-s emplois ilu lu muiiari'.hir, pav son 
seul murîlc et par sa rapntiti'. Mais, d'autre paît, ou n inùtenJu que 
c'était sa naissoucc, encore plus que les diisaalrcs de la giurre, qui lui 
avait fait perdre le pouvoir, en excitant contre lui de jalouses rivalités; 
c'était, il parait, l'opinion du prince Auguste d'Arenbérg. Quoi qu'il en 
«oit de ces deux opinions opposées, il n'en reste pus moins Incontesia- 
ble que U. de Thugut n lainé la Tépota^on d'un homme tiùbilo, inté- 
gre et d'une remarquable sellvilé dans toutes les ronellona qu'il a rem- 
plies. L'espèce de myatère qui plane encore sur les causes de sa sortie 
des afTaires, en 1800, n'est pas éclaireî et ne le sera peut-être jamais. 



T(eptili,leaOjuUUtlB07. 

Il Eh bien, me voilà! Je l'ai vu, et, de peur d'être partial, étant 
peut-être bien traité par iui (quoiqu'il n'ait pas l'air trop camssnl), 
je suis le seul <-x-régnaiili; ou n'gnanls qui ne se soil pas fait pré- 
senter *. Ils m'ont amusé, lous ces princes confi'dérns nvcr qui j« dînais 
tous les jours, et qu'il ai ail fait venir , excepté Pruspir ' qui fait la 
guerre, cl le régnant de Lielilciislein qui fait des dents J(^ lecir dit 
qu'ils mu paraissaient être là, comme dans la ïallce de Jiisii|>ii;it pour 
le juKtmcnt dernier, et ils m'ont fait en eliorua nii yr».-, l ire dVmjiirt', 
en disant : Tuuc/iuuri iiiuiiiph: ■< 

II Je ne puis dire de lui ce qu'Ali dit d'Azor, ni par sa mine, ni les 
Intonations de sa voix, ni ses expressions, car J'écoutais ee qu'il disait 
i la galerie où Je le cftoyais avec la foule; mais il a bien Vair d'un 
homme de guerre, de fermeté et de calcul, plutôt que de génie, dont il 
n'a jamais les écarts. Un lieutenant-colood saxon , qui ne l'a pas quitté 
i Fricdland, m'a dit qu'il élait à pied sur une hauteur, sous le feu dir 
canon, d'où il voyait si bien, que, le crayon à la main, il donnail ses 
ordres sur des cartes qu'il chargeait ses aides de camp de porter aux gé- 

■ Lepriocc de Lîgno avait été à Dresde pnury loir l'ciniKrcur Nupoléonquï s'y 
trouvait. Oii lui sut a»in mauvais ^ri,li Vienne, do cooyigccl île eequ'il en <lil. 
Cependant il ncu Qt |Kispi'-!scnter a.'jB|«ICoo, el ne le vil que dans la galerie du pa- 
lais de Drcale. 

■ Lb printe Prosper d'Arcabcrg, neveu du prince Auguale, cl, aujourd'hui, dac 
régnant d'Arenlwrg. 

■ La prince de Ikhltailtia élait alori at&nt 

1* » 
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iieraDx. Il vit loni d'un coupun ineavcinent qoe les Russes ronlaient 
fmro: Il ilic : >l Ah: ic crois qu'ils veulent mintBnvreri Je vais lear 
• donner ac. jd inctmnn. > — El dons i instant il commande de proflter 



« J m rcnconirc laucvranii nui arrivait : mi monic les escaliers 
plus rite.que Ini. qai ne s'éiBitpointarrél^na moment uepuiiKceni^ 
hei^. Jugsi de son plaisir d^trs roço par moi. car ii ny ■ plas de 
Franjuis au menue que lui. vous ec moi. qui ne lo sommes pas. Et ii 
auraii liici) lom aussi devons nouvcr ;i urcsuc;. un nous a .'^en-i une 
table de trente couverts, ou nom iwnu^ mjiiiic te eu ;i i-:ie. et. a nnn 
heure du matin, par dUcrdiioii. ir i ,ii (iiiim- iiii.i^i l' mi ot ic suis rc- 



lolit contre lui. lusqu n son arniKi;, quoique riersonni^ n osiii le témoi- 
gner, il avait jure de tout souffrir pour humilier lu Russie. 

• Ilf ont été oKlrémement contents de la conduite franche do Penla- 
towsti , qui mime ne pouvait otoIt de bUme, si les oboses avalent 
tourné autrement. Il doit arriver aujourd'hui k Dresde, avec Hola- 
cliouski, StanislHB Polocki, clc, elc, pour rorganisotion delà Pologne, 
où l'on mflera un peu la conslilulion du 3 mai avec la souveraineté ac 
cordiie au roi do Saxe, sous le liiro do duc de Varsovie. 

1 Ce nom m'a tail rire, l'ai demandé à Talleyrand si c'était comme 
lir duc lie D.iTi(/îek. Il ni'n ilit qu'on l'avait donné par délicatesse pour 
iiiiiie, .tIIii i[iu: qiirtr|iic? mauvaises télés de Gallicic no crussent pas 
qu'un voulait ri'i^itilii' If idyaume do Pologne comme il clnit, et qu'on 

" Jcrômc est roi do Westpliatie et a les possessions du roi de Prusse, 
la liesse, Fuldc, Brunswick. On donne il ces trois princes des pensions. 

• Talleirand attendait Vincent ' pour trolter de Braunan. et de quel- 
ques objets pareils. Il dit qu'on lui a les plus grandes obligations, par 
sa prudence et la manière dont il a éloigné les aigreurs et les rapports 
de propos, ou demi-projets do Faire la guerre, qui avalent manqué de 
tout hrouillcr, 

eu l'air, à l'entrevue (de Tilsitl), d'un aide de camp d'Alexandre, a 
rougi et balbutié. Celui-ci a dit, le jour de lu signature : « C'est au- 



• Labvonda YincanI, plut Ul^ anbaiHdeur d'AaUkha t Parla, de t81jt 11 1S3S. 
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« jourd'hui ranoivcrsaira de Pultowa, ol sosat un jour heureux pour 
o l'empire de Russie. • 

« ri.ipoléon , qui aime encore 
ccnqiiti ir qu'acquérir, a mieux ainii: l'en 
d'un côti, e[ a Groduo de l auire. 

» Je tic sais |i.i5 ce qu'il lera an iiu icra nas ups Tiirts. aiais ii a an : 

o Je voulais licaucoup de uiuii a m ihh i i' nu n i ami 

o intime. > 

a Alexandre avait cmliniiisi! «m u n .ir i m r. rr . iursuiK' la i ii- 

balc anglaise le flt disgraciei'. i[ J .:ii.iu>u ivtiii[r.>. i muu. 

en bonne fortune. Qu'on lusse iii's l'iiiiiHnuri niii'i' i i im ' > s :t\ iiiii.s 

' rctnui^, les Français dans i iiisiaui. aiii urriir iiiir m ^ivrr \n liiissL's. 

■L Je ne conçois pas q» 

de ceux-ci el l'aJjaissemeni vi lu iiiiiiiii' n iissii'irL, m: iHiiin iiiii 

plusélre que sur la quatrième iiciii:. .ir iii^ iniiivi^ ii.is iriiiie uianiueie- 
rie, au reste, de l'Europe bien aangcrciisc et pouvant uurcr pius long- 
temps que son anleui'. La pluniel'a Tornifc, la' plume la détruira alors, 
si on sait bien la tenir. 

u On fait marcher les Espagnols contre le roi de Suède qui vient de 
demander qu'on rélobllsse Louis XVIII sur son trôno. On ne pense pas 
du tout àTAngleterre; ellb fam ce qu'elle voudra. 

• On dit toujours quand on veut Unir : la posta va partir. 3i: n'en 
avais pas ènrie, mais cela est tris-vrai celte fois-ci, et je ne vous dii'aï 
pas, cher contemporain, combien vous m'êtes eticr, par goût et par bo[i 
goût, et reconnalgaance d'une amittÉ dont je suis bien sûr, el bien ten- 
dre et clcmel attachement. 

« Lb rsiNGE DE Lions. > 
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CORRESPONDANCE 



DU COMTE DE MIRABEAU 



LE comiî; de la mabck. 

PENDANT LES iSTSÈES 17S8, 1189, 1190 ET 1161, 



Paris, le 28 décembre 1788. — 11 y a ](ingtciii|is ^itc vous n'a- 
vez entendu pnrlcr de moi. liemiuiup de misons se sont oppo- 
sées à ce (|uc jVussu l'Iioiineiir de vous voii'. Lu niiinjui; de sou- 
venir et d'nttnchemcnt que je vous deviiis, lors de la calastrophc 
de l'arcbevèque de Sens , une fois donnée, j'ai Lien seul! qu'il 
fclloit laisser courir les événements; que rie» lia pouvait arrîler 
la chute do votre ami , et l'essai d'un nouvel ordre de choses. 

Lliomme de l'opïnïoD , le dieu du jour (Al. i^erkcr), n trop de 
raisons de me haïr et peut-être de me crainilni, pour que jp n'aie 
)iDs imagiué ([u'ïl vuus serait plus commode de ne piis me voir 
(liiiis Ips promiurs lUDmeitîs de reffervesi^euce publique, I! était 
bon de le liiisser se rapproeLcr de la atiilurc d'un simple mortel, 
et je siivais assez que ev\a ne serait pas long, linfin, il m'a sem- 
lilé que vous-même m'iiiiliquieii , par votre marche, de me reti- 
rer un peu , et je n'en ai pas été surpris. Jamiiis les hommes en 
place , quelque amis (le la vérité qu'ils soient (et vous l'êtes plus 
qu'un autre), ne parviendront à ne jias redouter les propliètcs; 
et votre bicnvcillanee , quelque grande qu'elle soit , n'ira jamais 
jusqu'à me pardonner d'avoir en si longtemps raison contre vous 
tous. 

M* 



m 



Mois jii ne. veux pas que vous ni vos amïa puissiez croire que 
je Ifs déferle. M. de LRmoignon est dénonce; le moment csl 
venu de lui offrir mes services; je suis épris de son eimictèri', 
j cstimc SCS intentions, j'abhorre l'acliarnement qu'on lui niou- 
trc, j'exècre plus que lui-mime les corps qui , non contents de 
l'nvoir vaincu, veulent l'inmioler. Je connais les desseins de ces. 
corps implacables, leurs menées, leur conspirntion eu un mot, 
car e'en est une contre la nation que le plau d'attaque qu'ils dres- 
sent aujourd'liui contre le ^ouverncmeiil. Je m'oITre nettement h 
H. de Lamoignou, pour sa défense personnelle, s'il en a besoin, 
et je vous supplie de le lui dire. Tel est le premier motif de ma 
lettre. 

Cependant elle a un objet plus important, monsieur le comte; 



vous nime/ le roi 


[, et vous lui 




mi[LLstrc. Moi, cm 




je tremble pour l'auloi'ité rovalc. 


plus que jamais i 


uioment ou elle est sur le pen- 


cbant de su ruim 




e ne fut plus embarrassante et ne 




prétextes ii 1 


kl licence; jamais la enalitioii des 


privilégiés lie lut 




nte pour le roi , aussi redoutable 




jamais Hsseni 


ililér nalionale ne menaça d'être 




le celle qui va 


. décider du sort de la inonarelnc. 


et uii l'on aiTive 


avec lant de 


(ifécipiliitlun et de niéfianee mu- 



Cependant le ministère, qui s'est préeipilc dans ce défilé fatal 
pour s'être efforcé de reculer les états généraux au lieu de s'y 
préparer, s'occupc-t-il dc^ movens de n'avoir pointa craindre 
leur contrôle, ou plutôt de rendre utile leur concours? A-l-ïl un 
plan fixe et solide que les représentants de la nation niaient plus 
qu'il sanctionner? 

Eh biea! ce plan, je l'ai, monsieur le comte, 11 est lié à celui 
d'une constitution qui nous sauverait des complots de l'aristocrn- 
tie, des exeès de la ddmoerutie, cl de l'anarchie pofoiide où l'au- 
toritë , pour avoir voulu être absolue , est plongée avec nous. Si 
l'on peut disputer sur les conseils quisctrouvenldanseeplon, il 
est au moibs impossible de ne pas estimer les prineipcs qui en 
sont la base. En désii-ez-vous la commiinicatioD? 'Voulez-vous le 



poste de citoyen un sujet fidèle , un nomme courageux, un in- 
trépide défenseur de la justice et de la vérité? Sans le concours, 
du moins secret, du gouvernement, je ne puis être aux états 
généraux ; j'ai déjà éprouvé qu'un de vos collèges ma. fermera 
toutes les portes, peut-être même sans le vouloir et par la seule 
crainte qu on a de sou hum«ir vindicative. En nous' entendant, 
il me serait Iris-aisé d'éluder les difficultés on de surmonter les 



montrer < 




de mettre tme fois & son 
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obsLiicI(;s ; cl certes il n'y a pas trop de trois mois pour ae prépa- 
rc'i', lier su partie, al su moiiirer digne et influent di^fenseur du 
tràne et de la clioec publique. 

Dt'sii'cz-vous que j'niilc vous voir, monsieur le comte, ou 
celle lettre sera-t-ellc, comme tnnt d'.iuires, un inutile U-moi- 
gnage du tendre respect avec lequel je suis, etc., etc. 

Celle lettre du comte de Mirabeau au comte deMondnorln, dont lanuDute al 
do la main de Mirfll)eaH, est laprcrai*re en date dctouips cclies qui se sont rc- 
troiJvfcs ù samnrt parmi [lapiETS. Elli! est reniariinabic smis plus diiii rap- 
piirl. Kllc cinis(;i!i' iI';lN>n! rji^f ,Mii-ili,Mii . l.iiij-'tciiip ■.,\.„ii h r i7irmiiHli>> duls 




sciilcde Ci'tle i'iMKjiie qui st: suit ii'(™ini;i:; niiiis, tidllc ijit clic tsl, l'Iloscra hipii 
plam en t^tc de tuiilcs les auli'es pièces puiir demunlrer le gmiid et ultte parti 
qu'on aurait pu tirer des talents, du K<!nic de Mirabeau, si, dis son entrée dans 
l'assemblÉe, on avait su se mciirc au-dessus des prirenUons que sa conduite 
passée avait d& naturellement inspirer. 



A moins d'indlcaUoDS contraires, toutes les noUs de la Ewreapondance spnt 
de l'éditeur. 



Versailles, te 2(i fnrier 178!). — J'ignorais, monsieur, qu'il 
cùl élé questiou de vous dans uucua journal , h l'occasion de 
yiJisloire secrète de la ctiur de Iterliti, et j'ignore même encore 
ce qu'on en a dit. Si on vous y attribue la publication de cet ou- 
vrage, et que vous n'y ayen eu aucune part, je conçois combieu 
vous devez en être blcesé. Qunnt à moi , la confiance dont le roi 
m'a honore en nie chargeant du département des affuires étran- 
gères, me fuit un devoir, sous tous les rapports, de chercher à 
Mre découvrir et punir l'éditeur de cette correspoudanee. 

J'aurais sans doute désiré, mousietii*, pouvoir contribuer à 
TOUS rendre à l'existence h laquelle vous êtes appelé par votre 
naissance et vos talents^ mais je vois que ce n'est pas Ji moi que 

Il serait inutile, monsieur, que j'entrasse en explication avec 
vous rclativcmeat k la publication de votre correspondance avec 
H. Cerutti. Vous n'a,viez pris aucun engagement avec moi k V6- 
garA de H, Neeker, et je ne vobs avala pas demandé d'enpren- 
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dre. Je m'étais borné à vous montrer l'estime fit l'amitié que j'ai 
pour liii; j'avais lieu de penser que ri;tle considération uuruit 
sur vous quelque empire : vous m '^ivez |uouvé que je m'étais 
trompé. 

Je voua remercio, monsieur, dus uolions que vous me dunuez 
sur la Provence, et de relire que vous voulez bien nie faire d'une 
conférence pnrtiouliérc sur cet objet; mais d'après tout eo que 
j'ai l'bonnenr de vous dire dans cette lettre , il me parait au 
moins inutile que fsie désormais celui de vous recevoir chez 

J'ui l'honneur d'être Irès-parfnitcntent, monsieur, votre Irès- 
humblc cl très -obéissant serviteur. 

Cette lettre de M. de Mojiloioriii, qui, comme on le verra bien, n'est point une 
l'éiunse à la prïcidcnle, 3 été écrite à l'uccasimi de VHithire secrilê de la eaur 
de Berlia, ouvrage publié dans les derniers jeiti's de IT88, et sur leqael nous 
voulons donner ici quelques e\plic»Iiojis, parce qu'il s été le sujet d'une accusa- 
tion odieuse, et que nous avons lieu île croire, en grande parité du nwlns. In- 
juste, contre Mirabeau, Un historien grave et consciencieux a rCsunié ainsi celte 
acGDsalion : 

I Mirabeau, toujours liesoigneux, imaeina, pour subvenir aux dépenses de son 
I voïageffllProlence(^789),dctlrerparl^deslettrc5Sctl(!lesqu■ila^;Lil^OTlessur 

< la coar de Berlin, pendant sa mission; Il on composa uDiiiipiit:, et nt prupiiser, 
( parle due de Lauzun au comte de Hontmorin, donc p:is publier ce [iiatiuseril, 
" si le ministre voulait l'aiAcler. Celui-ci imposa pour coiiditioii que l'aulcui' 
• renoncerait li se faire flire député, et n'irait poiulen Piiivence, Le duc arrepto, 
n Jlirabeaii re<;iit l'argent et no r^rda point sa parole comme engagée. II (il 
' plus : un libraire, qui était près de tomber eji faillile, el dont la Temnie était 
I sa maltresse, le pressa de lui livrer une coiiie du manuseril dont le scaniialc 
I asaurail la vente rapide; et. ce qu'on ne peut répéter sans boute, non-scule- 

< ment Mirabeau conseiitil, mais il prit un nouveau salaii'e. Le libelle devait 
t inéviloblement être iraursnivi. C'est sous de tels auspices que Mirabeau aUa 

■ s^tTrir ï ses cauciloïcns pour les reiii-csentcr ilans rassemblée qui devait 

■ régler IHM nuances, régénérer nos laiselnosmieurs...i(Hlil0jre(telMuiZV/, 
paru. Droï, de l'Académletrançaise, ianiell,ehap. Vll,p. ISl-lSS.)— Avant 
de terminer cette (^talion, Rjoutms une ligne qui se trouvé la salle de ce pas- 
sage et qni n'y Sgure sans doute qu'éidgrammatlqueinent : iVIrabeau parut 
€ anx états de Provence avec calme et dignité. ■ 

Hainlenanl, nous demanderons si la lettre ci-dessus du t«mte de^Uonlmorin, 
et la réponse de Mirabeau qui la suit, ne détruisent pas l'accusalion houleuse 
porUe contre celui-ci; |et si, avec la position qu'on leur Tait i l'un et A l'autre 
dana la passage êtté de l'HitUHre ie Loms XVI, ils auraient écrit les lettres 
qu'on vient d« lire! Noos m pensons pas que personne puisse l'admettre, et 
DDus olouteroas, poàr mSumi cette opiniaB, les.dHaQs.qae omis avons le- 
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^<i\:'i rii'i n/'iiiirc secrète ieiaceurdÉ BertiH. 
■aiiciiii ([!■ niL;i ivpmchc dans telle aflàire. r»h- 
i fiLii r-.mimi-. h riiisroiredcLoidiXn.^ 
!■ (if ]:i tiii iv.-iiiiFKjancc i l aido de laqneiie a éié 



chilïv 



pièces qii 
■ que fui 



(Iiicïl. Ile MonUiLorin avait eu cniiiraissiiiMC .If ilii iiiaNiiMTil th-.V-m- 

3 luimiieau. en lui iDiiiosani iwurcpia la coduiiidii ue ne passe préseiiur wii 
cmiuns pour les mis c^iiômtii: et certes, si un pardi maKhA ivait £ie conclu 
enirceux et roEumi par aiirabcau. M. de Hontmono D'UinK pas éciti la lettre 
uu lujevi'jer leiic g a eue est. 

Ce point une rois éiabli, disons que, lorsqnerDirmeepanil, il^enlonréeri' 
général nnire cette publkalion. Elle devint un gratid embarras pour le goover- 
Dément, i causede lapréseocedu prince Henri de Prusse, qui se trouvait m e« 
montent ii Paris , et qui était ton mallraitd dans rounage. Aussi ordonna-t-Mi 
de poursuivre avec rigueur l'éditeur du llb^ anmne l'indlquo la lettre de 
M. de Montmoiin. •■ 
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L'atM de Ptriiarâ, deveim drèqne d'Anbu, flt de uu^ants rcfreches k Mt- 
TabMu de ce gn'l) apiielait son abus dacooEuiu. Hiralieaa Cbenia t m jasll- 
fiw en MpUqsaDt ï révéqus ce qui éUU aimé. Il hil rMonU qua la feoiDM dHia 
libraire était sa maîtresse, et goec'était die qui, prewée paries crtaiclen de 
son nuui, avait soQslnit le manuBcrlt dont Hirabean aTait eu llmprudmce de 
lut &lre connaître l'od^eBce, et que c'était ainsi qua eC mauBScrit, tembé raUe 
les malDS de rimprimenr Ujay, avait Hé imprimé et pobHé. L'évoque ne vMlut 
pas croire alors ceridt. qulcependantsaidtleavidr Sévéridlque: llselffouilla 
avec Utrabcau, et cessa toute relation iotlaie avec loi, quoiqu'il contlunil île 
vdr publiquement ti l'Assemblée consUtoante : ce n'est qu'au lit de mort de 
Hirabeaa qa% sa raccommodèr^ 

Telle est, nous le crojooa, l'bisUire exacte de celte attire, dans laquée 
Mirabeau eut des torts évident», mais pas ceux qu'i» lui repracbe. H. de UiM- 
maria aurapucnrira que Ulrabeau. n'avait pas ie inlt de Olre nsage d'une 
QimspoDdance pour laqudie il avait reçu nn. traitement du gouvemement, et 
raceuser d'avoir vendu ce qui ne loi appartenait plus ; tandis que BUrabean a 
eale tort do ^re un libelle^ l'aide de c^eonvspondanea, d le second Iwt 
de oe pas disavouer hautement l'ouvrage, apris qn'il lui eut été soustrait et 
qu'il eut été publié sans sa participation. 

Voilà ses torts réels; ils sont asseï graves pour qu'il sidt InuUle de lui w 
alErlbuer de plDs odienx qu'il n'a pas eus. 



24 qvrUl7S9. — Je ne reçois qu'aujourd'hui, monsieur le 
comte , 1b lettre que vous avez jugé à pro|ios de n'adresser le 
36 ftivrier, sous le pli de M. le duc do Biroii, et vous me rendrez 
lu justice de croire quQ, si elle me Tût parvenue dans son temps, 
je me serais bien gardé de vous fatiguer des paquets que je vous 
ni fait passer de Provence. Plus qu'autorisé j>ar ma conduite et 
mes services à dédaigner les apologies, votre lettre m'aurntl dé- 
trompé sur l'opnion que je conservais <]u4I vous fierait aj'rifable 
de pouvoir toujours me justifier au besoin. 

Cette lettre, monsieur le comte, souffrez que je vous le dise , 
si elle n'a pas précisément toute la courtoisie du siècle passé, en 
a-par trop tous les principes-, Vous ne me paraisses pas juger 
votre époque, et, malgré tout le respêet que je veiix porter aux 
ministres du roi, m.ilgi é les souvenirs oliectucux et pénétrants 
que je. ne ccs-icrai de conserver pour vous, je ne saurais m'empé- 
cher de vous obscner que d'aucun mortel, en dignité ou non, la 
menace envers luui uc iieiit avoir ni grâce, ni convenance. Faites 
eheither, découvvir et punir, si toutefois vous le pouvez, l'éditeur 
d'une correspondance que le roi a trouvée répréhensible; vous 
remplirez vos devoirs os ministre, quoique d'uuc manière cou- 
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pnfalc et pi^riltciisR , si vohs continuez k i uns |ih)I'Iii'i.t <(i?s It'- 
inoins piir klLreri de l'.n'hct. Mnis (iispfiisiv.-i iki-; <ir W'ir.uigr et 
menaçnntc foiitiilimcp ([tic m'iTi fjiik'i , un .cniiilir/ i]ui' jp 

vous <iem!iii(lc piic li.ns;inl, (LiiK rnicl ■.nu-: iii'.n i'ï trir 

som volrc jiiriilii'Iiiiu , cl, ih^ di-ni) \,ms ijriiili'i'ni^^nNfii à 

M<iiiLiiii):-in 1*1 iiiHi :iu iiiiii isUi' il li jo IIK: suis iiilrcssi- 

Miiis si M. .\f M,)[t(ijiNj iii Nirllir h son aise Ip iiiiaisln- Hit 
roi, je lu iljs|,cii^,' <!,■ huit -nTd, 

QiiaiiL II niLis iiiii', uiiin-.i(Li[' Icciiiiilf, qiv.mû je l'ai ilciiiaiirlii, 
je n'i'tiiis qii iiii siiiipic l'itioni, (idiili- cf rrlr siiji'l ilii riii, cjui 
croyais |imiioir voks (liiiuLi'r cL iltiiiiic!' pai- miiis iriililcs i-ciisei- 
gncmonfs suv hi Piiiveiu-i' et lis riinvi'Li-; di- |ii'i'\(.'iiiL' Iniii ce (|iii 
s'y est passé. Se le (Iciiiiinilais à ( dus, lUDiisiciir le toriitr, i]i{i m'a- 
viez monli'o (ic l'airLiliii cl iloiiDi' plus (l'un '^^^<: ilc conliaiirr. 
Viuii: mi: l'i'piiDilez sur '[ii'il csl iiii iiioiiis iiiiilili- t/iie viiii.s 

coin me lumiini' pi i\ i;, j 'an;i*ple, n'^rcf, riiiiiiiii'ui' itc la 

pi'oscripliijii i]uc vous uriiU]">M>/ , [iiiv ili^MiliorL à un .s^iiiLt |i(iiie 
qui vous ii':ivcï pas lonjuiii's eu Laiif lie lei'veui' '. Ciinune Iihiiuik; 
jinhlif i]uc je suis dci cihi liepiiis que \ oUv lelli-i' e-l éei'ife, je 

ronimetlnnls, pii lieMiin dr. lui lii'inaniiei' \i\ic anilieni:e, je eroi- 
rais lui liiire luet '^i je ilinilais ipie, loin il'iivoit' besoin île la siil- 
liciter, je ne l'atteiulniis pas [iië[iie un inslant. 

J'ai rlionncui' d'iltrc avec des scnlimcntii respcelueu?:, ete. 



éerlle k l'ipoqop dïi cgininencenwnt dts lilnls gi?ntTODjii VersaLiIci, en nmi ITilil. 

■Vous élcs liien bon, mon tlier, de vous iLlfcelee do loule-; les 
borrciirs de messieurs les Luliotiiiistes. Il \ a lou},'lempa que je 
regarde ces suies injurrs comiue les émoliiiiienls de ma elLcva- 
ierie. Malheur, mon elier, nialiieur h ijui lenlcrait de liiirc ime 
révolution cl ne serait pas eidoinnié! .le suis lieiiuroup jiis, je 
SUIS inqiLiote en tous sens, avee (ont racliai'iienieiil de la liaine et 
leulc l actmliJ de l'inli'iijiie. Je leecirai eent alLiiijues h la \éi'ifi- 
ealiondcs pouvoirs, j'en reecvrai :iii >einjjii'nie di s l ojuiniiiiL's. l'I, 
qu'il me soit permis de le dire à vou« qui iii'!i[i|ijT[.iiv, aii'r liupile 
bonté, elles auront peut-èlre la lionle el ie nmllicur de n'énssir. 
Pour dans les ordres privilégiés , on n'y fait pas tant de façons. 

*II.Neekcr 
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/l faut M Hftùre d«M,de Mirabeau ! c'est le cri de ralliement. , . 
Hus conunent? — qui s'en chai^ra? — qai ? Ehi par Dieu, U 
rinire ne coule-t-elle pas pour tout le monde ? — Voili an pro- 
pOM]ui a été tenu chez [es plus grands personnages de Versaillés.4 
C'est une btntrre destinée que la mienne. Écouteï les privilégiés, 
c'est ma funeste et iwidietm éloquence qui a tenu les communes 
dans le système d'immobilité dont, ù dire vrai, ils ne laissent pas 
que d'être passablcmenl embarrassés. Éroiitez les communes, tA 
même les nonuiitcs i;cns d'entre les communes : u M. de Mira- 
beau perdra h cause pulitiquc par cxecs de zèle ; il dit des ehoses 
cxecllcnles, mais avec une chaleur !,.. k El la cbalcur de cet 
liommc iucendiuirc a produit : quoi ? — Le ricn-faire des com- 
nmnes qui, si elles eussent fait quelque chose avant d'avoir un 
pian, de l'accord, de l'ensemble, de l'harmonie, se seraienl enfer- 
rées h chaque pas, rendues la risée de rEorope, le fidaa du 
royaume, impuissantes à tout qn'à produire le mal, et n'auraient 
en an mot laissé de ressource au gouvemement que leur disso- 
lution. 

C'est avoir entrepris une lî&re et difiicile tâche que de gravir 
■.lu Lii'ii publie sam nnïniiger aucun parti, sans encenser l'idole 
du jour, sjins iiult'cs armes que la raison et la vérité, lesrespcc- 
laiil [Kirtoul, ne respc('l;int qu'elles, n'ayant d'amis qu'elles, d'en- 
nemis que leurs advei-saires, ne reconniiissant d'autre monarque 
que sa conscience, cl d'antre juge que le temps. Eh bien) je suc- 
comberai peut-être danscctle entreprise, mais je n'y reculerai pas. 

Vous voudriez bien que je tirasse un pronostic de l'avenir. 
L'horizon est Irop nébuleux, celanescpcutpas.SiH.Neekereùt 
eu l'ombre dti talent et des intentions perverses, il avait sous huit 
jours 60 millions d'impdts, 1 SO d'emprunts, et le neuvième nous 
étions dissous. Si H. Necker avait l'ombre de caractère, il serait 
inébranlable, marcherait avec -nous au lieu de déserter notre 
cause qui est la sienne, deviendrait cardinal de Riehelieu sur la 
cour, et nous regénérerait. Si le gouvernement avait la moindre 
habileté, le roi se déclarerait populaire au lieu de se faire devi- 
ner le contraire, et en vérité nous étions en disposition de jouer 
le second tome du Danemark. Au lieu de cela, ils vérifieront, à 
qui mieux mieux, l'admirable axiome tic ce Machiavel qui avait 
tout vu : tout le mal de ee monde vient de ce qu'on n'est pas assex 
bùn ou assez méchant, et leur molle indécision nous jellcra dans 
la guerre civile, s'ils n'y prennent garde. 

Au reste, chacun des ordres privilégiés est dans son caractère 
et joue son rèle. L'un tranche, l'autre ruse. Pour nous, nous 
attendons encore quel sera le premier mouvement du départ. 
Cela est aussi incertain qne souverainement important. ; 
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On ignore ti qui cïUe leftni ^ît adressée, ce n'est qu'nne minute de lettré. 
On voit qu'die a jlé écrite il l'époque de l'omerture des états générani, et eHe 
olbB, et jnesonble, un grand intérêt, comnio exposant bien la situation, les mes, 
les dispositions du conte de il In beau aa début de l'assemblée. Il se montre 
dans cette lettre Indépendant de loua les partis politiques, et mettant son auibl- 
Uon i derenir ta ebeirde la révolution, en la dirigeant vers lebienpnblic. C'est 
va épanchemealt plein de confiance, et qoi a tous tes caractères de la fraiictiise 
et de la vérité. 

EnparlantdesconuMiiiMdunslasuppiisiiioii qu'ul les auraient agi ions iifan, 
ïam aecoTil, tans emeaibli:, mut liamonie, il pressent déjà ce qui arrWera 
plus lard. Ce. sers, un jonr à l'Assemblée nationale elle-nténie qu'il adressera ces 
rcprobhrs; H sliirs il ni> vi'iTa pour le KOUTemement d'antre ressource que la 

Depuis c.;lle lettre Jusqu'il l'Aperçu air la tiUetim de la FtwKe (déeciH- 
brelTOO). dernier travail important du comledeHhraboau pour la eour, on a 
une sultede pièces originalei qni montrant ses opln'ions sur les évâiements, en 
eommeocanl par les espérances brillantes que un enthouslasraa lui iuapire, 
ponr Bnir par l'aveu de tout le mal qui a été hit et qu'il est forcé de déclarer i 
peu près IrréparaUe. , 

•.B cmiTB BH nauuD as CMIZB DB I.S HMMH. 

Pa}is, 17 s^taiAi-ei7&9. — le ne suis rentrd clicz moi qu'ii 
cinq beures, et J'ai à eoueer avec tous. Voulez-vous venir? Je 
n'irai point à Versailles, à moins qiu tous no jugiez le contraire 
à propos. Ils ne font n'en et vienneiit ici ce soir. Vous savez ai je 
mlionore de votre amitié, si j'ai conBance en vous, et qui plaide 
sans cesse pour vous contre vous-même. 

OburvaUoai mr ce blUel et lur les piicet suiuaitlei, jusqu'à celle du IS di- 
teiiibr>- \-m. 

menccla série iei f\a-i:. iiinv^piuiil^iiii'i' <'t uiiliv-. i\ni; iii'iM.-. p-'-sriluMS sur 
les relations entre le cuni le df La ïlarck, le eoiulede Mii'abcaii , le niui'()iiis de La 
Fayette. Meruitur comte de Provence, sou capitaine des gardes le duc de Lé- 
vis, le garde des sceaux archevêque deBordeaui, UH.Necier, Talon, Séaun- 
vllle et divers autres. — C'est simplement pour prendre date que nons tnsérans 
ceMlld. . 

On sait d^i que le eomtt de La Harck. qui avait rencontré le comte de Mira- 
beau un an ou deux avant le cmunencement deTAssenihléc constituante, le re- 
vit a cette époque , et que, pressentant blenlU et avec une rare s^cilé le rblc 
Important que Hirabeau aMI Jouer, Il se rqiprachit de lui dans le but de le rat- 
tacber au gouvemmoit et b la cour. L'/nfFvAui(i«fi expliqae.k cet éprd la pen- 
sée du comte da La Harck, et la manière dont elle fbt accueillie par la cour. - 
I. 11 
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Le comte de La Harek lovail donch pen près chaque loiir Miraiteaii . lorsque 
snrviorenl les temhies evMenn'iiis uts miniSM iies 3 ptiimiuriEv. iis (iinimii 
et pas iren ensem 
qi llnlniDteiit Bl 
n is ers Wtlc #ri 
dogencc p 
In a an 



a Drésidcnce, ei dont revique u Auma. Mirabeau oi d'autres 
liée «uraicni lui paiiie. Ce pian àdwna. mais pins tard, en 
Bvier iiSO. If) reieiions se renouireni enire Monteur A 



les lauus que la iisie eivue meiuii a la uispusmou au m. ue lo Faycitc. pour 
augmenter probauiemeni te nombre des amis eu uinumier celui des engemis du 
roi. MitlB cette somme, on b- partie qui ea tntil &A amuée. M restituée, et 
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M!ral>eau, à celle c|n)(|iic, ne reçiil niellera pu t qiio les prfts <\w lui lil le comte 
de La Marek et qTi'il ne lui rcnriil que l'année simanic. M. île La Fayclic pro- 
posa aussi il Mjnil>caii vue niiihassaiii^ iiu*il l'eliisi. 

Las <le toutes cïs iii^odi;ilioiis i|u^ se pi'filuiij^caii'iil siiiis l'i'Millat , Mii-.ilieaH 
sed&ida â attaquer lo luinistéiït [kiis k tml de k reuveiwret ik se frayer la 
voie pour k remplacer C'est lii ce qui le i]iri|!eii dans la luulioii en I l'ai» partie» 
qu'il lil à la séance de l'abscnildécdu (i noïeinbi'e 1780. Jlais le dScivt du 7 iio- 
ïcnitirc, rriiïoqné pur sa iiiulion, iTmersa teus sus [ilans, en prononçant qu'au- 
cun mcnihrc de l'asscmhke ne pourrait faire partie du minislt're durant le i:o>irs 
de la session el deiix ans aprf'S, Ce discret forme une t'pixpie imporlante dau.s lu 
carrière politique de Miralieait. Il cliaiii:ea sous plusieiii's rappoi ls sa |>nsiliou. 
Défu dans son ^iniliiliiin, et perdant l'espoir d'iHre plaré li la Klcdes affaires et 
de sauver la monarcliie. Mirtiheau en conçut un iirand nii^ris pour rasscnihlik! 
et s'abandonna pendant quelque temps au di^coii rarement et ;i une ^urU- d'inilil- 
Hrenee dédaigneuse d'oli nous le verrons siu'lir pins tard ponr si: livrer k des 
espérances e\agfrées. 

Les outrages faits ï la royauté, dans les Juuniérs des '.i et i) iieioluv, avaient 
Ébranlé la manarcble Jusque dans ses fundemenls. l.'AssrniMée nationale cllc- 
niémc se ressentit de cette commotion; un grand nomlu'e de ses membres eu- 
voj'érenl leur démission ou demandi^i'entdes passc-porls; d'autres furent insultés 
et menacés dans les ntes , surtout après que la cour et l'assemblée eurent été 
Iranspgrlées à Paris. Les pi'ovinces suivirent le mouvement de la capitale et 
s'insni^irenl cnnire l'auloi'ité ilti roi ou eonlre celle de rassemblée. Le 14 oc- 
tobre, Mirabeau avait déjà piiiposit, vt: l'ur{;eiire des cli'enustances, une M sur 
les attronpemeuts. La motion, il est vrai, fut rrjelée; mais k manque (tennm£- 
raii'e, la disette el les liiiubles allèrent toujours croissant: dans ks provinces 
ou entrava le service {1rs subsista ni es; partout on ne parlait que de sé<li1ions et 
de complots. — Le 3(1 octobre, k boulanger f'rançon fut niEissacJl^ par la |)opu- 

sqndilée uaUuJiuleNiif lai iiiarliak. Ou la rédi)!ca et on la di^ircta séance lenaiile. 
En même temps k comité des reelieitbes rcvitt onlre d'Iiiforuier pour décuiivrii' 
les fauteurs des troubles , et on projeta la ca^Jliou d'un triluinal eliari;* île con- 
naître des crimes de tètc-aaHon. 
LÎJ1 pareil état de choses autorisait bien la pn!diclioD de Slirabean, que lent 

11 ini|iijrle Tiiaiuleuanl, pour mieux faire saisir les détails de la corrcspon- 
dauce suivante . d'indiipier rapidement ec (ju'a été la conduite de Mirabeau , li 
l'asscmbke, pendiuii eelie (icriodc : on découvrira ainsi les rapports qui exis- 
laient cnire ses vues seccL^ies cl son knijagcli rassemblée. 

Par un décret remlu avant ta j octobre, l'assemlike avait déjà dcclai'é ses 
membres invinlaldcs. Le II) octobre, lorsque les insultes el les menaces ilaiiii les 
nies augmentèrent, Ualouet proposa de renouveler ce décret. Un autre dépubi 
désirait que les monbres de l'asEemlilée portassent un signe dIstineUf. — Mira- 
beau Iromala praulère motloa InuUle, parce qiill suffisait, i um aiia, de pré- 
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senlcr ii la saofUoii da roi l« décret précédemment rends ; il Jugeait la uxmàe 
itangercuse, parce que ce ruerait dcsi^incr les viclimea aux attaques des pertnr- 
tiali'tirs. Mniï \mhnl <hf.i :i1urs iloiiiincci' la faibleue du minislère, il ^oala : 

■ Riivi\c'i W. [imm>ir i'\i'niiif, saite k maintenir, l'étafer de lons les secours 

• dcsbiiiis diuveiis^ :iiilri'ment b sui-lt'lé lunihe en dlssalullon,et rien ne peut 

Le même jour 11 d^naji^a en ces Icraies le camle de Salat-Priest miolslre 
duroii: 

41 Lundi dernier, nn niinSsIre .ipi'M M. <le Saint-PrietI a dit i hphalai^ 

< des femmes qui ïpiisù'nl de lui deniaiiiicr ilu pain : Quand vous avici un mi , 

• vous n'^vcr. pas ui'jiii|iié de pain ; atijeiid')iiii que vous eji ave/, douu ecjits , 
1 allez leur en demander. > 

Le comte de Saiiit-l'rlest se jiislilia enraplétemcnt de celle aceusalion qui 
annon^il, de la pari ic Mirabeau ^ iitic iirande animnsité conire les ministres, 
etm&Dctndircctenient eontre lerni, animosilé qui, au rcsie, s'expliquerait par 
le rAIeque ecux-lâ voidaicnl lui altritiiier dans les journées desti etOoetolire. 

Dans le numéro du 11 septembre ITxn, du Courrier de Pmrence, journal qui 
était alors encore publié sous l'inlluenre de Mirabe'^iu. il parui un article sur la 
Déeessité d'accorder auï ministres le droit do sK%w ilans l'asseinlti^e. Les aiaii- 
tages de cette mesure y sont loni^iemeiit [ié^eloppc5. Dans le iniméru îH, du 
IB ocU*re, du même journal, on l'evicnl sur eetic mesure, à l'occasion d'une 
communicatinn qui avait eu lieu de la part du guiile des si eaux i l'aE^hemblcc. 

On peut croire que Mirabeau voulait ainsi préparer les esprits a la nwlion 
qu'il m plus lard b ce sujet. 

. Le (0 octobre ITtfl), le premierjouroti l'assemblée slé^eaild Paris, lIM.Bailly 
el LaFajelle vinrent la complimenler, au nom delà commune de Paris. On se 
Oattail alors que lu Ij'anquillilé était réiablie. Mirabeau proposa qu'un leur volât 
des remerelments. • Cet hommage rendu aux prcnUéres aulorilé» raffermirait , 

< disiil'il, le pouvoir ébranlé. >— L'éloge de La Kajetlc, c|u'il prononva à celte 
«xasion, n'était pas tout k fait désintéressé, ainsi que le einislalcrout les lettre-s 
ei-Joinlea. On comprend mieuï cet éloge, quand on eonn.iU les pnijcls, les iiiteii- 
tloBs, lEs démarcbes indiqués dans ces lettres. 

Le 21 octobre, lorsque la commune de Paris vint enliu réclamer la loi «lar- 
liale, déjï proposée par Mirabeau Uun» la séaiice ilu ! i, il prurio!ii;a ces pai oleh : 

■ Le Klaive est suspendu sur nos Ittes; je ne connais qu'un moyen , c'est de 

> rendre au pouvoir exécutif assez de force, si nous le pouvons , pour maiidenir 

> nos décrets. Ce n'est pas sans raison que le mituslére allf^ue son anéantisse- 
( ment. S'il ne peut rien, il n'est responsable de rien. Je propose qu'à l'instant 
I menie ou lui demande quels sont les ntofeoi qu'il penl atuadre da poirroir 

■ François-EnniunDel Guignard, comte de 6aint.I>rîeir, né A Grenoble, lo 13 
manlTsil. liiniatn pMnipolcnliBircALitbonBe. AinliMHdeuTàGontlaqlinopleetè 
La Haye. Hinitlrcde rbilirienr dn-lBjainel 1789 au moi> de décembre 1790. Horl 
la36lï>ri*rlSSl. 
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( législatif, pour assur^rles sub.;l3Uncra; que nous ËiUioiutasdécnlsqa'fliUNU 
■ demaudem, cl qu'où 1c l'^ndc garant de t'exécatloades bds. ■ 

En rapiinicliant celle motion de l'uno des lellrcs d-Jaiiites, dans teqnetleSQ'' 
rahomi dcmiindc au couile de La Marck de lui procurer des nnBdgDânants sur 
leh liisoins de Paris cl sur la ^itualion journaliËredes subsisfancetiOtiTait qne 
Mirabeau préparait de ce cAl£-lii son altuquc contre leministin. Sa demBiide,' 
que celait iadigudt la bu^u» qu'U pmmait attendre du pemiotr UgUiaSf, 
devait d'un c(lt£ odemr au minialire tout pritextÀ dlmpn^BaiMe, de l'autn 
Mt6 sentir de nouveau ta néceBsité de rapports plus InUmeg entre l'assemblée 
et les ministres. 

A la mime époque, (« Courrier de Provence contenait nn pasuge remar- 
quable, surtout dans les circomlances d'alors. On y insinue que IVwnibIje 
manque de respect an rd : ou cite l'exemple de fAngletene, ob les (Ambres 
bHit parvenir an roi leurs demandes sous U forme i'/iupaia uSraset, au lieu 
demander impérleosement les ndnlslTes. SI ce passage, comuiellestpennlsde 
le croire, a été écrit sous l'inspiration de Hiralieau, c'est nos pmne évidente 
de son MsIr de se rapprodier du nd. K cette ménie occasion, le Cimrrier 
Provence revteAt encore sur les avantages de ta présence des ministres k l'as* 
seuihlic. 

Usidn, le '6 novcnilirc, MirabemL dfnottce à l'Assemblée nationale les procé- 
dures du i;r;iiid pi'cvAl [ie Marseille, contraires aux décrets réorals de l'assem- 
me, et pjiiiiose qu'un oriioiiiie au ^ntûe des sceaux ri .aux antres ministres de 
pinuvcr que ces décrets ont élé caramunlqués aux tribunaux compétents. Cette 
motion fui adoptée; c'est li clic qu'il Tait allusion dansle liiUet daO novmliFa, 
lorsqu'il appelle ce succès une bataille gagnée contre lee mlnletres, qui ne sera 
que le prélude d'une plus grande bataille qnlIcommmceraeejauMii mémo, par 
tt»e*impleiviitiiliiindetaaiqiit. Cette frolnlian con^ltdl à cwnmeDcer ta 8 no- 
vembre par tracer un tableau énei^Ique des désordres qui néso liaient du manque 
de numéraire, de l'entrave du service des subtislances, de la raine du crédit, 
causée surtout par les «nnéanees accordées k la caisse d'escompte, par le papier 
dont celte caisse taondalt ta paye, et euBn , des hinisles eHéts que ces ojiérations 
devaient nécessEÛranent produire; il compara ta caisse d'escompte & ta banque 
. deLav, eneiposaleiQuemmi les détmts, et proposa, cwuno remUoaanuU, 
la créaûon d'une caisse natlonata, uniquement desliDée an SN^ce de la dette 
publique. — Puis, passant ïla nécessité d'établir des rapports plus intimes entre 
le minislËre et l'assemblée, n cita l'exemple de l'AngleterTe et Goundt oifln b 
l'assemblée les trois propositions suivantes : 

1" Qu'il filt envoyé incessamment aox Étals-Unis d'Amérique de* laisseanx 
pour j recevMr en blés et m Itoioes le pajanaK des sommes que ces Ëtats de- 
vaient i la France; 

3° Quête éomité des Onauces s'occupll à rédige ta plan d'une c^se natlonata ; 

S' Qite les minlttrcs de Sa Maitoi tendent Invilii à prefOre dans rsmm- 
Wie imucoaiiiUatitie, jm^U'it eequela CmtUlulbin eût fiai let riçlet «tri u- 
rttienttttMailevriçttrd, 

M. 
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Cette iernUie jvopositlon que Hirahenu avait mise ^ la nu d'un âi^tours 
très-étendii etlraltantprlDCipalemcntclcs linaDccsutdi^s suli^isianccts, tmurqii'clle 
urîtU moins d'ombrage. Tut cepcudant mi.ic ausailAt en discussion. PIiisIcui's 
députés diStïDgaés la soaLiiirent. Le vicomte ilc Huaillcs el Glin, de Nantes , 
Airent les seuls opposanls. HallicureuseinenI pour le succès <1e la motion, on 
tourna au lendemala la conctusion des débats, et Alirabeau pcnlit, par lli, 
l'allËIdeMn àwtNlliiRihhicMfiu.— Le 7 novembre, les dispositions de l'asscm- 
bUe paromit bien moins (avorablus i la motion relative aim ininibirts. sou a 
cause des Intrigues ijue lemmisiÈre aïait ftujouer, soit r*i' nom™! i>arjuioiisre 
lie n n d h b n m 

l'admission d.-. niiiii-tiv. ilaii- l'Éi.srailili-, r.iirijiiiiNii- [iiii|in^;i qnil fiil ,i,viv{i : 



A mil! loiinmn^ inaiicndnedela discussion. .1111: mi ['ikii'h 1:1 [ ^-.im-^. 

I g q e rigoureuse 

j p on en en am ad 

seul. Cette forme ironique déplut peiii-fire a 1 !l^•■^llll^l^■L r\ ,1 1 [n, \,\:, .hum 1,. 

succès de son adversaire. La molioii m i.aiii 1 i.' ■ .h.'h' "nim 

sition. A pari l'inierft particulier qi M 

cdte cirronslaiice Était non-seulcmeni uangercuse nour le. miii\i>ir i-nwn. 111:1 
('i>nlrairi' il tous Ir"; priiiciiies des gouverpemcntseonsmuuDniui.s irifiiNiM'iiiiiiii;.. 

Eu tmiiiii^iiil res observations, nous devons faire meiilloii lic deii\ notes 
écrites de la in:iiii de Miraiivaii et sans daie. que nous Joignons a la eorrespoit- 
daoce : elles contiennent les lisles de dcni diffôrcnts minisieies qu on avaii pro- 
POSÉ de former a l'époque dont nous nous occnpons, Elies ne peuvent évluem- 
ment se rapporter qu'it cette époque, puisoue dansdiaenneseirourentlesnonis 
de memiires de l'Assemblée nationale. 



H octobre 1789 — L'ëvêque d'Autiin a été hier encore fort 
au-dessous de ce que vous m'en aviez dit. Si le plan de La Sorde, 
QUI eat cdini de ^ojd, n'a pu plus de succès, ch bien I nous voil^, 

> Dhm la léOBU da l'isaemUfe mUonala du 10 octobre ITSO, H. l'ét fqne d'Antun 
e»p09R ta laUeau des besoins présents de rÉIal et de ceux que <let ohangemente ne- 
ceniléiparimerégénCnnion «llslenl faire naître encore; il examina lis msoureei 
employiei on propoites, et, nconnaiiunl leur insulIlsaDec pour HUibllr l'ordre 
dam 1« financta el la splendeur dn royaume, il cberclia à en deceuvrlr do aouvcUeit, 
II conelDl m propotiuit [pu la nalion s'appropritt les biens du eommuniinlris reli- 
gteoNa a auppilmer, eo usa nul la mbeialaDce du iadividUB qui lis composent 1 
aecondeateni, qa^ s'eniporat des binéSce» mu fituctions j tHrtiiemamnit, qa'eUe 
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comme je l'ai toujours attendu, à celui de Nccker pour loutc 
nourriture. A mon avis , l'étdque , hier trcs-près du niiiiiitèrc, 
en est aujourd'hui plus loin que jamais. Mais en (tes-votis plus 
près pour cela ? c'est ce que je voudrais savoir. Qu'en pensez- 
vous ? • 

Je me suis dlabli voire Kccker, et je veux vous mieux servir 
qu'il ne sert le roi ; tela n'est \ws (liflïcile. J'nî su nu fiimeuï duc ' 
2(K),00U livres : iuissitùL j'iii ]ieiit.é qu'il les doit prêter au Luxem- 
(joury |iuuL' qu'ils vuus rcvieiini'ul par lii. A|iprmivcï-vous 7 — 
Si li] piiliejici; |)eut Mtus niieu\ .ser\ir que l'!q>pi'lili!e l'impossible, 
ou seulement ilu ilillieile , je lirns inoiiri en pi ixiirer k"; nioiens. 
.le siiii^ liien que c'est sue ci- poiul que iidu-' iliUceons; er[ieniliint 
ee n'est ([u'inec vous que j'en eoui ieu,-, Itoujini]', cher eoinlo, je 
tenterai de vous Iruut er dier. vuus dans la suiiée , de six à neuf. 

M. T>i.an XV coMTR m la tmcK. 

A[ardi midi , 15 oetobre 1789. — Je suis forc^ de sortir une 
partie de la journée pour l'olyet ijui vous occupe ainsi que moi. 
i.c nionicnt est eliiiud; lolre redoutable conile ne s:iit pas tout, 
et a trappe il une porte qui n'eiit pns lit meilleure. Je ser.ii à l'O- 
péra , dans mn loge, dejiuis sept heures jusqu'il Ja fin du Siiec- 
taelc, que je rentrerai elieit moi où je VOUS attendrai, et nous 
îruRS)^ vous le voulez, cliez b pr^at. 

Le temps presse rurieuscmeul; Q ne sera pcut-âtrc plus leiD^ 
dans trois fois vingt-quatre Leurcs. 

Paris \a voir sortir un grand personnage, Putdon d'être obscur 
comme un oracle. 

Itecevcs les nouvelles assuranceg d'une confiance aussi vraie 
que mou dévouement est absolu. 

H. Talm, gui wtdait ttre laSé k la Dégodatlon entreprin alors entre Mira- 
beau, LaFa}'ettBel le garde des steaiix, avait découTcrl qu'il y euataltune 
aatl^ cntro Uiraïvan et Mmiieur, comte dR Provence : c'est ce qu'il appelle- 

aviiir Ti'appi^ h une \'m\e i|ui n'est pas la nicilkiirc. 

I. f! nriiiid pirmiinw <\uv l'uris va vuii- surlir est iM. k' liuc d'OrWaas, qai 

iHiibi est M. lie Cici', an'licvfi]uc ilc Uoniraiix r\ g^rilc des sceaux. 




1,1 inoltii>, iiui te Foin|Kiiiit des ruri>s, reeM lin Iraitcmcnl loilivldael d'au moins 
1, 3011 fhiuea, uni T MHDfirsndn le logaBenl. (JfuiflHr Unittrul.) 

' > Ilow iBmroM de qMi (Idc il «it Ici i{a«>ii<ni. 
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Mardi 1 3 octobre i 789.— LeducdcLévîs ne vous a pas tout dit, 
parce qu'il o comprisque vous ne lui disiez pas fout. Ils cherchent 
quelqu'un à envoyer en Piémont poiîr décommander le complot. 
— 11 y eo ovail donc un ; et comme ils sont moins résignés que 
jamais, je dis qu'il y eu a un autre, non pas un complot sj^Ié- 
matique (où sont ceux en étot de le concevoir?) — mais l'inco- 
hërente agitation du dépit impatient, — RévczA ceci : le moyen 
d'avoir, ressemblés en huit jours, sur on point donné, dans une 
circonférence de l!i lieues, dix mille hommes. Vous entendez 
bien nia topographie. Itèvez h cela le plus tùt possible. — Je n'aî 
pas trouvé La Fayette ; je lui ai écrit une lettre obligeante, mais 
sévère; je ne suis pas le maitre de l'inrornicr de la plirase sou- 
lignée. 

Mardi 13 octobre t78!l. — Ce qui se passe aux Pays-Bas auto- 
rise sur Jios frontières, Arr:is, l,il!c, [Imiai, Cambrai, etc., ctr,, 
des disiinsilions qui ne tioiiiifr;iicn( -.iimm ombnige. Ue ces dispo- 
sitions rrsiiIlcrjuiTil [a |mssihilil(', lii larililiMic nisscmbicr 10,000 
hommes, orgiioisi'S l'it cmps , sur un prisqui; e^^ilcilicnt 

près de 20 à y:i lii iics di' Hoi.cii et ,iv P;iris. 

Ce que vous ii\ fi. siiulii;u(; loiifoniKi à ti' que ji' sais par le 
duc de Lcvis. Après avoir hositc, ilit-il, un s'est diTidé a ne pas 
user d'un tel mojcn, et on vniiilnut l'an'clcr. Il m'a aussi parlé 
de la Suisse. 

Vous liiilcs bien de ganlrr jmtir nous i;c i|ue vous avez soidi- 
gné, — On m'a dit hii-r au soir qu'oii croyait que I.n Favellj; 
voulait un nouveau ministère, et s'orcupait de la manière qui le 
rendrait possible. — Monsieur a dit, riipété qu'il n'y entrerait 
pas avec l'cvfiquc d'Autun. 

Nous nous verrons à dincr, et nous achèverons tout ceci. 

I'. S. J'oublie de vous dire que Monsieur et la reine voient 
avec jieine que vous n'allez pas au comité militaire. Ils voas de- 
mandent de surveiller cette partie ; je vois eii cela de la confiance 
sur un point important. 

La conSdeace (la duc de Liivia se ruppurtait i aa complot qu'on supposait 
que le comte d'Artois, d'accord avec le roi, traînait ii Turin pour rentrer eu 
France à aiain armée, et débarrasser le roi de l'Assemblée nationale. 

Les rens^iinenients que Uirabeaa demande sur le moyen de jnslifler le rax- 
sHnliteinciit de 10,000 banuMS iia tm point donné) dnaient lui sarrir pour la 
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rMaeuon de son mémairc remis le I» nrinbre h Htmiiear fvniph ri'fin..ipi«v— 
Dans ce mémoire on ïcn-a mni rpnnnsc (mo le iw se relire a Rouen. M qu'nn 
Édielonne lO.OOO nomniOS sur l;i HiUl,: nuin- l';jrH cl WmK-ii. 
N p ro 

eiplique ii sa niçcrn lu pt.siti-111 on i.liilùi |ii ..j.'ls <lu Mirabeau li Mlle Èiioguc: . 



Mmreâi 14 octobre 178'J. — Je ferni l'impossible pour me 
rendre ehez vous. Si je ne suis pus arrive avHDt neuf heures, ne 
m'attendez pns. Ub ai grand talent inspire toujours un vérilBble 
intérêt, et, quoique je ne le connaisse pas, je voas assure que pour 
lui, poiir la chose publique, je fais des vœux pour qu'il devienne' 
raisonnable. 11 devrait être nien content de sa position. A-t-il 
jamiiis pu cspdrer ce qui lui arrive? Avec beaucoup d'eqtrit, je 
crois beaucoup île jugement, il va faire une grande sottise. (Test 
à votre amitié pour lui k le lui faire sentir. 

Agréez rhnmniagc d'un double sentiment, estime, amitié bien 
vraies. Vous croyez, j'espère, k ma franchise. 

Tout ce billet se rapporte au comte de Hlrabtau, dont H. Talon ne St connais- 
- sitnce qu'à cette époque. 



Mercredi a octobre 1789. — M. de Biron ' sort de chez moi ; 
< H.dsDiron, duo de Lumu, coniprDiiili dam lu éviénenients de Vmailleades 
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il ne jwrt |iui]il ; il refuse parce qu'il ,1 de l'iionneiir. Je ne 
sais pFis (.■iicin'c s i! l'st liii'ii >i'ir iHie k:i iiulres parliroiit. Le 
|iiinvrp yiciiirr ' l'^t iriiri i'. un inil le jiMi-aîli e, p^ir I" espoir rie 
coiiuliirc I:i quu(lni]ile ^illi^iucc. Il i -1 i liiirt;^ d"iiiie Ictlce du roi 
pour le 11)1 d'Aii};lefeiie. Il ii\ :i [iéi-. iiiu- pji'uve ediilre lui; et 
i|uuiul il y en aurait, il n'y en a piis.Cei i devient trop impudent. 
Je vous l'ai déj!i dit, cher comlu, je ne courberai jamais la t£lo 
que sous le despotisme du géiiic *. A demain, dans l'Assembléo 
nationale. Yale et me ama. 



Fait par Ir canlr dl Ifirabeaa, epra Icê «o(n™"i<j dtiliil Sotlabre iTSS.rlTmii 
à Monsieur, comle dt Proi-ciiM, frère du roi. le iS oi-Mrr, jiar le eomie de 
ta Marck. 

Le roi n'a pas été libre de ne pas venir à l'iiris; eU'oil ijue 
l'Assemblée nationale ait eu ou ii'itil pus eu hi Whn-lé de le suivre, 
elle n'a pas eu du moins le pouvoir de le relonie. 

Le roi cst-il libre ù Paris? 11 l'est dans ce sens qu'aueune 
volontti litrangèrc ne prend la plaec de la sienne ; niais il n'est 
eei'laîiiement pas libre du quitter l'uris ; il ne l'est jias <le eboisir 
les gardes de sa personne^ il n'a pas même une aetion directe sur 
la milice !< laquelle su sùrct<i est eonfiée. 

L'Assemblée nationale est libre à Paris dans ses délibérations; 
mats elle n'aurait pas le pouvoir de se plaecr dans une autre 
ville du rojaunic; elle n'a pas niêiiie eelui de garantir au délé- 
gué de In nation plus de liberté qu'il n'en a. 

La position du roi nuit évideiiimcul au suetès de la révulu- 
lion. L'état des elioses n'est point tel que les détretâ de l'Assenl- 
blée et la sunelioii on l'uceeplaliun du monarque, qui eu sont 
indivisibles, puissent être regardés comme l'eircldc lu tontrainlc, 
ainsi que les ennemis (ie la révolution ne cessent de le répéter 
aux peuples. Stais ecli'Ial de elioses >ri'Uii' prélexle a la dt'sobéis- 

fournit des moyens de séiluire les l ilim'u-. le-. iiiit'ii\ iiilcnlion- 

5El6ocLol]rcl7S!l,gUim!ir. .\v\..i fiiu'l ^iLil h.ilIil, .i celle i.™i,ion, fui™ |Wrlir 

' J1.lt ilui: irOrlC.uis.i'gjilrinriii cunipi-niiiis iliirii li>fl én'nemeate de« Sel 6 octo- 
bre, cl ilont 11. dp 1,0 KaycllP n iilurs le ilcjiarl [loiir l'.tnglclcrrs.Cepriace hil 
(rbargt! il'iinv prÉIcnduc mh^ioii ilIploniBliqui! qui ii'a^ail aucnno rialitÏ!. (Tul â 
l'ulde An celle prélenduo niisBion qu'on le décida uu di>parl, el qncM dépari, qui 
éldt un vérilable exil, tul explique dans le piibiie. 

* ITeslàH. deliK FaïellequeienpiKirioeepisSaeie,' 
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n^, et peut servir de TOile ans entreprises des parlements tit de 
la noblcseo. Deux protcslations sont déjà connnes, le yœu de 
quelques provinces est incertain, l'obéissance de qiidijaes chefe 
de Irdupes est douteuse. C'en est assez pour montrer combien il 
importe au salut de l'État que nulle excuse ne puisse être laissée 
aux malintentionnés, si l'on veut que la révolution soit paisible- 
ment consommée. ' 

Le roi aura-t-n du moins b Paris la sûreté personnelle la plus 
complète? Placé comme il l'est, les moindres catastrophes pour- 
raient compromettre cette sârele I Elle est menacée mr les mtm- 
vemenU du dehors, les commotions du dedans, les divisions des 
partis, les fautes du zôlc, celtes do l'impatience, et surtout par 
la violente collision do la capitale et des provinces. 

Si Paris a nne gronde force, il renferme aussi de grandes 
causes d^ffervesccDce. Sa populace agitée est irrésistible : l'hiver 
approche, les subsistances peuvent manqner; la banqueroute 
peut éclater, que sera Paris dans trois mois? Certainement un 
hôpital, peut-être un théâtre d'horrenrs. Est-ce Ik que le dief de 
la nation doit mettre en dépAt son existence et tout notre espoir? 

Les ministres sont sans moyots. Un seul, qui loi^joms eut 
plutôt des enthousiastes qu'un parti, a encore de la popularité. 
Mats ses ressources sont connues, îl vient de se montrer tout 
entier. Sa l^tc vérilnblement vide n'a osé entreprendre que 
d'i'laycr ijnelqucs iiarlii» d'un édifice qui s'écroule de toutes 
parts; il veut proluiigcr I agonie jusqu'il l'instant qu'il a marqué 
pour sn retraite politique, et où, comme en 1781, il croit laisser 
un prétendu niveau entre la recette et la dépense, et quelques 
millions dans le trésor royal. Que son moyen réussisse ou qu'il 
échoue, le succès ne s'étendra pas au deU de quelques mois, et 
ce financier destructenr ne laisse un souffle h Paris qu'en rui- 
nant le royaume. Ce n'est pas là une conjecture; c'est un résul- 
tat que l'on peut réduire à une démonstration arithmétique. 

Que deviendra la nation après cette inutile tentative qui rend 
la banqueronlo inévitable? Nous ne sommes aujourd'hui que las 
et découragés; c'est le moment du désespoir qu'il Tant redouter. 

Les provinces ne sont pas démembrées, mais elles s'observent 
lia unes les antres; une division sourde annonce des orages. 
Los communications pour les subsistances s'interrompent de plus 
CQ plus. Le nombre des mécontents augmente par reflet inévi- 
table des décrets les plus justes de rAsscroblce. Une nation n'est, 
en résultat, que ce qu'est son trayuil. La notion est désaccou- 
tumée du travail. La force publique n'est que dans l'opinion et 
les revenus de l'Êlat : tous les liens de l'opinion sont dissous, 
et l'on ne paye plus, et même incomplètement, que les impêts 
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directs, tandis que la moitié de nos impots sont indïre<ds. Il fiia- 
dïvit plusieurs années pour remplacer ce que six mois viennent 
de détruire, et l'impaticDce des peuples, stiinuKc par leur mi- 
sère, se numifeste de tous càlés. 

Un événement plus fnneste eneore se préparc : l'Asscnibiée na- 
tionale, si mal combinée dans son principe, composée de parties 
si peu lioino(;cne3 et si laborieusement réuni es, voit tous les jours 
dinitiiiicr la confiance dans ses travaux. Les meilleures inten- - 
liun^ ncsauvcnt pss des Cireurs; elle est entratndc hors de ses pro- 
prcs principes par la funeste irrévocsbilité qu'elle a donnée à ses 
premiers décrets, et, n'osant ni se contredire ni revenir sur ses 
pas, clic s'est fait un obstacle de plus de sa propre puîssanee. 
te respect qu'insiiircnt un grand titre et une grande révolution 
vue de loin, l'cspcraiice ai nécessaire aux peuples la soutiennent 
encore; mais chaque jour une purlïou de l'opinion piAlique se 
détache de cette grande ciiuse qui cxij^cail le coucouiy le plus 
individuel de louica les parties de rcuipirc. On ne dévoile au 
peuplequc Icscrreursprcsqucinévitablcsd'un corps législatif trop ' 
nombreux, dont les nas sont mal affermis, dont l'apprentissage 
n'est pas f^t, au heu de lui montrer combien ces erreurs seront 
%iles h ^grtT par la prochaine lég^ature. Une soutde com- 
n^Qll^l^dÉ^IW^t'C'^ peut faire pradre en un jour le fruit des 
DjoB js^^^^'^^i le corps politique tombe en dissolution ; il 
M^ài^i^^v^ pour le régénérer; il lui laot une translbsion de 
sang nouveau. 

Le seul moyen de sauver l'État et la Constitution naissante, est- 
de placer le rot dans une position qui lui permette de se eoali- 
tionncr a I instant arec ses peuples. 

Paris eiigloulit depuis looRtenips Ions les impùfs du royaume. 
Paris est te siège du l'ugime fiscal ahliurré des provimws ; Paris a 
créé la dette; Pans, par son. fnneste agiotage, a perdu le erAlit 
piiblic et compromis l'honneur do la nation. Faut-il aussi quel'As- 
semblée nationale ne voie queeetle ville et perde pour die tout le- 
royaume? Plusieurs provinces redoutent qu'elle .ne domine 
l'assemblée, qu'elle ne dirige ses travaux. Paris ne demande que 
des opérations financières i les provinces ne considârant que 
l'agrieullure et le commerce. Paris n'en veut qu'à l'aient*, les 
provinces demandent des lois, tes dissensions entre Paris et les 
provinces sont connues; nu moindre év^ement on les verra 
éclater. ,ir,> 

Quel ^arti resle-l-il donc h prendre? Le roi est-il libre? Sa 
liberté n'est pas entière: elle n'est pasTeconnue. 

roi esl-il en sûreté? Je ne le crois nas, Paris mâme peut-il 
4e..aauYer tout seul? Nçn : Paris est perdu sî on ne le ram&ie pas - 
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àl'oTdte, si on nelecMttrafntpiisii la modération. Ses conaom- 
mitions le mettent h la merci du reste du royaume, et sa perte 
inévitable serait dans la prolongation de sa lyrannique anarëhïe, 
b laquelle n'ont d'intérêt que ses ehefa tanmpës ou irompeors, 
<sl jetés loin de toute meanre par Icura propres excès.' 

L'Assemblée nationnlo terminera-t'dle sa session sans élre 
troublée par les commoUons que mille érénements nous pré- 
parent? Il serait bien téfnéraire celui qui s'en porterait caution 1 
. Si l'on ne parvient pas à donner une autre direction à l'opinion 
publique, à éclairer les peuples sur leurs véritables intérêts, t 
préparer, par des iustruo^ons données aux commettants, l'esprit 
do la procbaine législature, l'état recouvreni-t-il lapais? l'ar- 
mée sa forée? le pouvoir exécutif sou aotion? le monarque ses 
Tcrilablea droits, cenx dont l'escrcicB est indispensable à la 
liberté publique? Ou la monarchie scra-telle ébranlée dans ses 
fondements, et très-probablement démembrée, c'est-à-dire dis- 
soute ? U est Ëicile de prévoir par ce qui s'est fait tout ce que Toit 
peut redouter. 

Il faut donc prendre d'autres mesures ; toutes les données 
conduisait h ce résultat. 

Plusieurs moyens se prcstntcnl, mais il en est qui dcrliaînc- 
raient les maux les plus effroyables, et qiK: je ne nip^jclle que 
pour en déloonicr lo roi, cimiine de sa pprle inévitable. 

Si; ri^tirer il Ml'(ï ou sur touti: autre ïroiiLière, serait déelarer 
lu i;iu!ri'e à la iialion et abdiquer le trùiic, Vu roi qui est la seule 
sain'ogurdc de son peuple, ne fuit point devant son peuple ; il le 
prctid pour juge de sa conduite et de ses principes, mais il' ne 
brhe pas d'un seul coup tous les liens qui l'unissent à lut, il 
n'exi'iiepas contre lui touteslesdéfiances,,ilnese met pas dans la 

Eosition de ne |iouvoir renânr au sein de ses États que les armes 
la main, ou d'être réduit ^mendier des secours étrangers. 
Et qui peut calvulcrjusqu'où l'exaltation de la nation française 
pourrait se porter, si elle voyait son roi l'obandonucr pour se 
joindre il des proscrits rïle devenir lui-même; jusqu'à quel point 
elle pourrait se préparer à la résistance et braver les forces qu'il 
irait recueillir? Moi-même, après un tel événement, je dénonce- 
rais le monarque. 

Se retirer dans l'inlêrienr du royaume, et en convoquer toute 
la noblesse, serait un parti non moins dan^crcn>i. 

'Justement ou non, la nation entière, (fui dans son iginoraace 
confond 1b noblesse et l^; patriciat, legardrra pendant longtemps 
les eeutilshomnies en masse comme ses plus implacables ennemis, 
l'abolition du ^tème féodal était une expiation due à dix siielcs 
de délire. On aurait pu diminuer la commotion, mais il n'est [dus 
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temps, et l'arrêt est ipré\-ocable. Se réunir h la noblesse serait 
pire que de se jeter dans une armée étrangère et ennemie ; ce 
serait opter cotre un grand peuple et quelques individus, entre 
Ja pai;! et la guerre civile à forces excessivement inégales. 

Où serait, dans un tel parti, la sûreté du rai? Un corps de 
noblesse n'est point une armée qui puisse oonibaltre; ce n'est 
point nne province qui puisse se retrancher. M^me avant In 
réunion, la plus grande partie de eette iiublesi^e jie serait-elle pas 
détruite, égoi^de? Ses possessions ne scraicnt-eilcs pas anéan- 
ties? Ne l'appelât-on ijiie pour la faire couscnlir au\ plus grands 
sacrifices, le coup mortel serai! porté avant qu'on pût s'expliquer 
et s'entendre; et si roii \<jiiliiil lui «mscner tout ce qne l'opinion 
universelle, tout ce ipr'uiie >aison plus éclairée a détruit de ses 
exemptions, de ses jiri* lièges, iruil-ou que la paix, que les impûts 
jiuasciil. s'établir dans nne nation à qui, par cela seul, l'on ai'ra- 
cbcrait In |iliis rbère et la plus juste de ses espérances? 

Se retirer |hiui' rcioiiirer ta liberté, pour dénoncer i'assem- 
Méc aux peuples, cl roni|)re tout lien avec elle, serait une mesure 
moins violente que ces deux premières, mais non pas moins 
périlleuse ; elle exposerait la sûreté du roi ; elle ouvrirait éple- 
mcnl la guerre civile, parce qu'une grande partie des iirovînees 
veul soutenir les décrets de l'assemblée : parce que, dans ses 
fautes nombreuses, il y a plus d'erreurs d'administration que 
d'erreurs do principes, et que les peuples ne peuvent pas douter 
qn'au fond l'assemblée ne leur soit tr£s-salutaire ; parce que la 
partie éclairée de eette nation sait qu'il faut obéir jtroviso ire ment, 
même aux erreurs d'un eorps législatif, sans quoi nulle sorte de 
Constitution ne serait jamais établie. Le roi n'aurait alors pour lui 
ni la noblesse dont il n'épouserait pas la passion, ni son peuple 
dont il n'adopterait pas les projets ; ou plutôt celle première 
mesure, ne pouvant pas subsister par elle-même, entraînerait à 
beaucoup d'autres, et l'on tomberait dans une des i hiinres désas- 
treuses dont Je viens d'indiquer le danjîer, 

H est terl,iîn, d'ailleurs, qu'il faut une i;nuide ri'vfiluLion pour 
sauver le royaiinie, (pie la nalion a des droits, qu'elle est en 
eheniin de les reciRurcr tous, et qu'il faut non-seulement les 
rétablir, mais les cDupolidcr: qu'une convention nationale peut 
seule réjjcnérer la i'^rann- ; i^iie l'assemblée a déjà fnït ]ihisicurs 
lois qu'il est indispensable d'adopter, et qu'il n'y a de sûreté pour 
le roi et pour l'Etat que dans la coalition la ])lub étroite entre le 
prince et le peuple. 

Tous les moyens que je viens de prévoir étant donc écartés, 
Toici ce que je pense du dernier que l'on propose, et qui n'est 
certainement pu sans danger; maia.Une fimt pas s'imaginer pou' 
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voir sortir d'an nrand péril sans ii& péril, et tontes les Torces des 
hommes d'État dorrenl être employées maintenant à préparer, 
'tempérer, diriger et limiter 1b crise, et non à empêcher qu'il n'y 
en ait une, ce qnî est entièrement impossible, ni même à la re- 
culer, ee qui ne servirait qu'i la rendre plus violente. 

Ce dernier parti est exécutable par des moyens simples. Ces 
mb^ens- seraient sans donle préparés presque dans leurs plus 
petits détails. On ne les communiqDerait, à ceux qui devraient 
les employer, que dans l'instant où la résolulîon serait prise. Le 
ministère n'est pas assez bienintentionné, ou du moins pas assez 
présumé tel, pour qu'on puisse s'ouvrir ii lut. Il s'agit d'une der- 
nière ressource pour le bonheur nublic el pour le propre salut 
du roi. Tout serait perdu si des inoiscrétions dévoilaient un plan 
que l'ignorance de son but et de ses résultats pourrait faire re- 
garder- comme une conspiration; lorsque le salut de l'État en est 
nmiqu'e obj^; il ne faudrait donc admettre d'autres confidents 
dit projet que ceux qui seraient directement chargés de l'esécuter. 
Cne fois les chefk déterminés, 0' faudrait d'aillenrs carte blandie 
sur les moyens et sur le choix des autres agents : et véritablement 
notre malheur est tel, qall faut employer le même n^stère pour 
Mre le bien, que les ennemis de la patrie en mettent a lui nuire. 

Voici les principaux résultats : 

Le départ du roi serait préparé, et l'opinion des provinces déjà 
fixée en partie j)iu' di?s iHéncmcnts qu'il est facile de prévoir. 

II est impossibk que le défaut de liberté du roi, s'il veut en 
ftire usage, ne soit pas conslalé par des refus ou par des précau- 
tions injurieuses, 

n est impossible que la milice de Paris ne sorte pas de ses vé- 
ritables fondions, si on veut les borner ii ce qu'elles doivent être. 

Il est impossible que, si l'on tentait de concilier la liberté en- 
tière du roi, même avec son séjour dans la capitale, et s'il récla- 
mait l'appui du corps législatif, la véritable position du roi ne fût 
aussitôt dévoilée, et que l'Assemblée nationale ne vit au sein de 
Paris sa propre sûreté, sa propre existence compromises. Ce ne 
serait point là foire naître un nouvel ordre de choses, ce serait 
constater ce qui est. 

II n'est pas dtflîcilc non plus de prévoir que, dans le délai quel- 
conque qu'exigera le départ du roi , on verra mdtre de nonrelles 
protestations des parlemente, ou d^ vUles, ou des oorps, dont les 
mauvaises intentions seconderont en un sens la eause publique, 
el montreront de plus en ^nS' la nécessité de changer la position 
du roi. 

le motif du départ du roi serait donc sufiEsamment pr^paé ; le 
salut publie en ferait une loi. 
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Plusieurs moyens eeFÊient tm^layés pour que la snrelë du 
AépaH ne Tiil |ihb même incertaine. 

Ses gonlcs suraîcnt systématiquement dispersée. 

On a mille préte\lc^ <lc ménager l'oi^anisation soudaine d'un 
corps de dix raille hummcs, uniquement composé de régiments 
nationaux que l'on porterait en trois jours sur un point presque 
également près de 20 à 2S lieues de Rouen et de Paris. 

Si les provinces, ce qu'il est presque impossible do croire, pre- 
naient le change sur une démardic dont dépend le soltit commun, 
des cheft sûrs et fidèles seraient prêts k fonner une seconde ligne 
capable de contenir les mécontents, et d'intercaler la communi- 
Cttion des cantons suspects. Cette précaution donnerait le temps 
d'^dairer les peuples, et ro]^ni«n publique serait bientôt la vé- 
ritable armée. 

Il serait très-fiicile de faire ces opérations sans le concours des 
ministres, et par des influences particulières sur les urnisons. 

Ces précautions prises, le roi pourrait jiarlir en plein jour du 
ch&teau, et se replier sur Rouen. 

11 choisit celte ville ou ses environs, parce qu'elle est tu 
centre du royaume, parce qu'unu position militaire, prise respec- 
tivement h ce point, eoniiniindu une navi^tlou immense,.disp06e 
des c Mi^^ ^te du seul Toycr de résistance qui soit vraiment à 
e^^^M^pp* changerai l celte résistance en bénédictions, si la 
bjdrawwdu roi, si ses eObrts, si ses sacrifices personnds par- 
^^SÊSfSf^y porter l'abondance; il faut encore Ronen, parce 
i^^n tel choix annonce qu'on n'a aucun projet de foit^ et qu'on 
veut uniquement se rapprocher des provinces, parce que la Hor- 
mandie est très-forte en population, et que ses habitants ont plus 
de ténacité que les autres Français; parce qu'enfin il est très- 
fiicile de eoalitionncr cette province avec la Brctaj^e et l'Anjou, 
ce qui formerait déjà une force irrésistible. 

Avant le départ du roi , on- tiendrait prête une proclamation 
adressée à tontes les provinces, dans laqueUe le roi dirait,' entre 
antres choses : qu'Q se jette duis les bras de son praple, qu'on lui 
a fait violence à Versailles ; qu'il était en quelque sorte gardé à 
vue à Paris, qu'il n'avait pas la liberté d'aller et venir qn'a et doit 
avoir tout citoyen, et il en rapporterait les preuves; qu'il a sa 

Sue cette position servait de prâexte aux mécontents pour refuser 
'obéir aux décrets de l'Assemblée nationale et à la sanctiim par 
lui donnée à ces déerels, ce qnl pmivait compromettre one révo- 
lution i laquelle il prend autant d'jnlérèt que le* plus ardents 
amis de la liberté ; 

Qu'il vent éljre inséparable de son peuple, et que le timx qu'il 
a bit dé Rouen le prouve sans réplique ; 
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Qu'il est le premier des rois de sa rtioc f|ui nil formiî le dessein 
d'investir la nation de tous ses droils, et qii'd h jiei'aiblé dans ce 
dessdn malgré srs ministres cl conseils qui coi'i'oinpenL les 
princes; 

Qu'il a adopk: y.ins rtserve tels el Icis tléerels de l'Assemblcc 
■ nationale, (|u'il rL'uouvdic ta sanclion et son adhciioii, el que ses 
sentimcn[s il vcl, ('i;aril seroiil inviirialilcs; 

Que tels :uilrrs dik'rels ni) iui paraisscul. nicme pas aisfï iinui- 
lageii\ à son j)Cii|)ie, qiio lels aiitn's ii'onl \',fi i-ii: |unil-i.'lry assez 
rolléeliis, et i|u'il dé.-iee à cet l'ijard que la niiliiiii ieviejiiie libre- 

laisser iiartcr aueuiie alleii)le à roliinisani'c pj'ovinuire ; 

Qu'il Ml appeler auprès de lui rAsseuililef nulionaie pour con- 
tinuée ses ti'avau.\ , m;iis qu'il uonvoi)ucra Lioiilot une luunelle 
coineuliou pour Juger, conliruice, modiliei' et rnlilicr les opéra- 
lions de la in'i'uui'i'c fLs-eiui>lce ; 

Qu'il (Icsii'e yi;iul tiiul qui' la dette publique soit sarrée, que 
ce point est un de ceux sui' lcsi]Uels, s'agissanl di: l'iionneur na- 
tional, el par conséquent du sien, il ne peut transiger; 

Qu'il ne eroit pas pouvoir transiger non plus sur l'existence d«.-s 
parlements qu'il a toujoui^ regardés comme le plus grand fliïau 
de SCS peuples, et que l'Assemlilée nationale a sans doute tardiS 
trop longtemps à dclruire; 

Qu'il est temps d'appcendre à la nation que ces corps, qui pré- 
tendent n'avoir jamais été qu'une barrière contre les rois, ne sont 
pas moins les ennemis de la nation que du monarque; que leur 
mtérét et leur amfiilion n'oiif Jamais été que îe prétexte de leur 
apparente sui vcillaucc ; que leur vérilahlc di'a?tin, manifesté par 
leur coaliliou avec la noblesse, a\ec lous les niceonicnis, avec 
tous les cnDcmis de la CEUist^ |uibli<[uc, est lii: l'ondcr leur puis- 
sance sue l anareliie, de détruire les liens de l'obéissimee, pour 
dimiinier l'autorité du l'oi; de seconder au besoin celte anluHui 
pour s'o|ipos<T à celle de bi nation, et de ménager, par cet équi- 
libre et par ees combats, Tavistoeratie judieiaire, qui, de foules 
les formes d'un f;ouvei'ncriient cûrromi)u , serait cvidenimont la 

Qu'il se siiunicLIrii |icr~niiu('llnnrn( aiii [ilii-. j;rands sacrifices, 
qu'il ne s'aj^il plu- de jnojucilri' Je;- l'coiuuuies sans les réaliser, 
qu'il vivra tinuuie un siuipk' parlieulier, qu'un million lui audit 
pour sa dé^wnse d lionniu: el de père de liiiuillc, qu'i! ne denunide 
rien de plus, qu'il ne leul qu'une seule table piun' lui et pour les 
siens, que tout le luxe du Irone doit être port* dans le peri'eclion- 
ncmenl du (gouvernement uivil et dan$ la sage magniûccnG» des 
ddpenses vraim^l qatioiiaies ; 

». 
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Que les créanciers de l'État ne seront plus leurrés de vaines 
promesses; <[ue, forcé dp résijjner à des alcrmoiemcuts, il 
demande qu'a» moini on leur doiinp, ]ioiir gage tout ce que la 
nation a àc dj-ponililc ; que, pour sortir du dédale inextricable 
des finances, il va ordonner l'appel de (ous les créanciers de l'Élnl 
aâii de connaître la totalité de la dette et le syndicat de ces mômes 
créanciers pour traiter avec eus , et leur présenter autre chose 
que des opérations incertaines , ruineuses , et qui ne peuvent 
qu'alarmer de plus en plus la nation ; 

Que, rësolu personnelle me ni à tous les saeritîces, il ne croit pas 
que la même économie puisse sp porter sur tous les irailemenls 
accordés depuis longtemps à une foule cJe citoyens qui n'ont au- 
jourd'hui que celte ressource pour exister, et qu'il prie la nation 
de considérer que ce il'esl pas en ruinant, en poussant au déses- 
]M)ir tant de milliers d'individus, que l'on panient à rétablir la 
paix publique. Qu'au reste, il prend à témoin son peuple de la 
conduite personnelie qu'il a luujours eue, qu'il le conqucri-a non 
par les armes , mais par son amour ; qu'il confie son honneur et 
sa sûreté à la loyauté française ; qu'il ne veut que le bonheur des 
citoyens, et qu'il n'est lui-nicmc rien de plus. 

Celle déclaration d'un bon roi , ce manifeste de paix , très- 
ferme, mais très-populaire, serait porté pardes courriers extraor- 
dinaires dans toutes les provinces, et tous les con]mandanl:i se- 
raient avertis de se tenir sur leurs gardes. 

Une autre proclamation serait portée h l'Assemblée nationale, 
pour annoncer le déprt du roi, le choix du lieu où il se rend, 
et lui demander de délibérer si elle ne doit pas s'y rendre elle- 
même. Il exposerait dans sa lettre k l'asseniMée les motifs qu'il a 
eus de quitter Paris. 

B L'assemblée se rendrait indubitablement au lieu indiqué par 
le roi, si elle clait libre de s'y rendre. Si, après l'avoir délibéré, 
elle n'en avait pas la liberté , la session serait par cela seul ter- 
minée de droit, sinon de fait. 

SU'assemblée continuait k délibérer après que son défaut de 
liberté serait constaté, ses délibérations ultérieures porteraient 
toutes l'empreinte de la même violence. 

Si l'assemblée délibérait de conlinucr ses séances a Paris, 
malgré le décret par lequel elle s'est déclarée inséparable du 
monaroue, une telle décision ne serait délerminéc que par la peur 
et le défaut de liberté. Hais, dès lors, cette même cause, influant 
sur toutes les délibérations subséquentes, serait hicnl^t dévoilée 
et comiDB des prorinces; la contrainte serait constalée par des 
aveux individuels des membres de l'assemblée, par leur conrcs- 
pondanee, par les démorcbes hostiles de Paris, et il y aurait liea 
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& la ooimmUon d'âne Hgislature. Dans tons les cas, le vA, soit 
parsan ministère actuel, soit par celui qu'il choisirait immédiate- 
ment, prendrait de uouvcUeE mesures. 

Les proolamations se succéderaieot les unes aux autres, et le 
roi instruirait ses peuples de leurs véritables intérêts. 

Les oréanoiers étant appelés et syndiqués , il serait fecile de 
prendre areo eux des mesures très-atiles. 

L'eqirit actuel de l'Assemblée natioasle chaînerait nécessaire- 
ment eu partie par le changement de l'opinion publiipie dans les 
provinces. 

Si quelques cantons offraient de la réristance, le pouvoir exé- 
cutif, avtorisë par l'Assemblée nationale, déploierait toutes ses 
fi»ces. 

Partout les bons dU^^ens se coalitionneraient avec le roi, et 
l'on verrait bientdt ce que peuvent sur une nation fidèle et géné- 
reuse le respect et rattachement pour un bon prince qui n'a jamais 
voulu que le bien, et qui est lui-même plus malheureux que ses 
peuples. 

Voilà les idées jetées ft la hAtc, mais prorond éroent réfléchies, 
que la connaissance de la véritable siciiiition du royaume m'a 
suggérées. Il est encore nue réflexion bien im|iortan[e. 

Quel moment faut^il choisir pour exécuter le plao de salut 
public que l'on vient de discuter? Est-ce l'iutervalle qui pourra 
s'écouler entre cette législature et la seconde, ou bien l'occurrence 
actuelle, et pour ainsi dire ehaquc instant ? 

La Constitution qui émanera de la présente session n'étant que 
provisoire, puisqiiu riisscNiiblce a exercé lés droits d'une con- 
vention, et qiu: nullo i.'unM.'iilion ne peut être ratificatrice d'elle- 
même; les li)i^ )i:irtii:iilici'cs de l'assemblée ne pouvant être non 
plus que pcûïisoiccs , puiMiuc les circonstances seules ont forcé 
l'assemblée à rciniir Ir^ fondions d'unr li'gisl^ilare à ecUes d'un 
corps COnsfilii^iiit,iin ï. i'\piiM'niil sans moins de difficultés, 

si, pour écb^ii'ci' les jieujjks, si, puur dij'L|^i<r rupinjon publique, 
on attendait que l'Asscmblcc nalionalc eùl Icnniné la session. . 

Mais, outre que la diversité d'opinions sur l,i position du roi, et 
les conséquences que les molvcillauts en lircnf, iicun-nl pousser 
et les méconlcnls et l'assemidnî cllc-mf'mt' i'i di s [surfis extrêmes ; 
outre que mille événement.-! peuvent aiiicLii'i' dca or.igcs milieu 
desquels i^i sûreté personnelle du roi sv\-iiil iom|ir<iriiisc, il est 
encore !< craindre que rassemblée ne di'crcir qu'il n'y aura aucun 
intervalle entre In session actuelle et ci'llr du la prociiaiiic légis- 
lature. Les représimtants de la volonté générole seraient alors 
remplacés ; mais l'esprit public resterait le même , et, comme on 
s'écarte des vêritsÛes principes qui doivent .conûlier la libertd 
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natîmale et la monaMhie, connne on ne cherche pas h former 
cette coalilion entre le pouvoir executif et le pouvoir législatif, 
sans laquelle un Etal Ici que la France ne peut diirei', sans la- 

Suelle une liberté toujours orn^cust ne liiiascriiit que l'alternative 
u dcspotisini; ou de l'anarehie, i! est évident que le moment 
actuel, quoique plus périlleux, du moins pour les premières 
heures, est. cependant le seul dont ou puisse attendre quelque 
BUCcès. 

Quel instant but-i! enooie choisir? Tous, et aucun d'ase ma- 
nière précise. 

Les grandes révolations ont presque tAmours éohoué par la 
précipiiution et l'impatience. On a ^yn plusieura év&irâients 
pi'épnr.iloire.s du d^rt: on a indiqué dautres précautions k 
prendre lorsque ces événemenls auront fourni de nouveaux 
moyens de fixer l'opinion publique; le moment où tous ces élé- 
ments paraîtront complets aux yeux de la raison et de la sagessc, 
aero celui du départ. - 

C'est donc aujourd'hui même que le plan doit ôtre exécuté, 
c'cst-ï-dirc que, dès ce moment, il faut en faire lentement les 
apprêts. Le défaut de liberté du roi, le défaut de pouvoir dans 
l'Assemblée nationale |)our lui garantir cette liberté mieux con- 
statés, les intentions de la milice de Paris mieux déterminées, les 
prétextes que les ennemis de In cause publique veulent tirer de la 
posilion du roi mieux connus, voilà des préparatifs qui ne dépen- 
dent que des événements, et dont l'attente doit précéder toute 
décision ultérieure sur le moment du départ. 

Les premières données se combineront avec les préparatils du 
ce départ en lui-même : les ordres h donner ms\ Ironlièrcs, le 
rassemblement et In disposition de la petite amée, l;i dispersion 
des gnnlcs, la rédaction des proclamations à iuhcsser aux pro- 
vinces cl .'i rA-iK'iiibléi;. 

l<- .cil poiiil MM' ieijiu l II' roi Joit tH c inlkwiblc, t'est de se 
rdiisri' n tout piiijcl, a'uura \i:iS puiu' objet unique lii («lix et le 
biilul de j'KtjLl, et l'indivisibililc du monarque et ihi peuple. Celle 
indivisihilite est dons le cœur de tous les Frunfais ; il faut qu'elle 
existe dans l'action et le pouvoir. 

I.B COMTE DK «IHilBEAU «D tOHTE DK LA MIRCK. 

Vendredi 10 octubre 17811 '. — Je suis sensible à votre repro- 

< CelM leUrn, qui répoiul au iicwl-Kriplum du tiiltul du cumlc do Ln Ifnrck ilu 
li oeubre, « été évUempwai licriis par Hinbeiu pour itre mooirte t MmtiiuT et 
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dic, mon trô^-elior, parce qu'il a ses radncs iluns l.i convidion 
qut le stiilmVTit ili' niw devoirs (rimmme yiuMh: iloîl rU-c k 

poiiit 'ilu li'iiviiil ilii tomili' uiililniri; ikiul, ir<\r ji: m Jiiis quelle 
bizarrerie, un a jiigi' 11 propos ili; mi: meHi e, laculis que je n'clais 

J'ai vil, iti''s 1(1 premier pas, que soi) travail ne portait pas sur 
lo léritiitili: objet de huii iiislltiilian , el qu'il cmbrat^salt tout ce 
itoiit il ne devait se mêler. J'ai vu qu'au lieu de détermiiier 
les rapports des uiiliees uiiliunales ei des troupes rdgices, et nîci- 
pioqutment, ainsi que les r.ipports des unes et des autres nvcc 
i'Iîtat cl son rlief, il devenait un eonseil de In guerre, un bureau 
d'admiiiistraliiin, et qu'il ne tendait qu'a faire ce que le ministère 
seul doit diileriuiui't' soits le poids de su responsabililé ; cautioQ 
étemelle et sullismiie d»us une bonne eonslitutioa,uori du suceés, 
mais lin fidiMe eni|]loi des moyens. J'ai vu enfin que eette confu- 
sion d'idées nous conduirait n la dissolution entière de l'armce, 
iaquelle, à dire vrai, depuis qu'elle a appi'ii.Ie droit public, n'est 

Or, mon cber, lorsque des eireonslaures qui vous sont très- 
toniiues ont, dans l'Assendilte oaliou^de, ],rhè d'iiifUienee eeuv 
qui ont raison, .m |)lLilitt donne l'influenee à rei(\ qui ont tort, je 

ce qui dévierait de mes principes, puisque l'espoir d'appliquer im 
bien public le sacrifiée, même de mon opinion, ne me leslaîl 
plus, et que je ne tirerais «uenu piolit pour la vérité de tes 
échanges d'opinions et de conjplalsuiees publiques, dont un 
bommc d'État est si souvent ûbli};c de se contcnlei', et qui sont les 
véritables élcracDts de l'influence dont je viens tle parler. 

J'ai donc été entièrement étranger nu travail du comité, maie, 
plus désireux encore de l'empéchcr do nuire et de dater mon 
oiiinion ijue de rester étranger à ses erreurs, je soutiendrai contre 
lui dans l'assemblée mes principes; j'y soutiendrai surtout i]ue 
si, dans cette miitiére cqmmc dans plusieurs autres, nous ne con- 
sultons que l'esprit du moment; si nous IransporLons les mé- 
fiances, liées dons un temps où il n'y avait aucune manière sûre 
de gouverner, dans la Constitution, de laquelle nous devons faire 
résulter un régime tout à fait différent, et, pour le définir en un 
mot, la prospérité publique, nfius arriverons infailliblement k la 
plus irrémédiable dos anardiies> Le roi, dans un gouvernement 
monarchique, est l'exéeuleur supréniei nous l'aTona ainsi déclaré ; 
si la force militaire n'est pas tout entière dans sa main, il n'y a 
plus d'exécattear-euprâme, il 7 a deux, il y a dix, il 7 a cent, il y a 
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plnsieiirs miltiers de chefs de l'exécution, et bientôt l'Ètal est la 

Sroie da gouvernement militaire, c'est-ii-dire du plus intolérable 
es brigandages. U ne fendrait que cela ponr nous achever. 

M. TU«> AU CmTB in u MABCK. 

Vendredi 16 oc(o6re 1789. — On attend votre ami (jmis-je 
dire le nâtrc?) ce soir aprcs le comiti^ ; et dans le cas ou il n'y 
aurait pas de comité, on se rendra toujours au bureiiu pour le voir 
et causer avec un abandon absolu et une franchise ijui doit être 
la base de toute réunion. On est enchanté de n'avoir h traiter 
qii'avcc vous et lui. Il faudra seulnnent convenir des jours et 
heures ou. nous pourrons nous voir. Le mattre sera instruit de 
tout. 

Secret, fidélité et Ihinchtse; avec ces trois engagements, je 
crois que la chose publique v gagnera beaucoup. 

Je vous embrasse, mon cher comte, et suis bien pour la vie 
tout à vous. 

Daas ce blMil s'agit d'une réonioa'cliw le gardedes sceaux, oiideraient sa 
Iranver KM. de La Harek et de Mirabeau. On eomprend qoe : Le tjuàtre qui 
ieta itattiM de leU csl le roi. 



Samedi malin \7 octobre 1789. — L'affaire est chnudc, et La 
F.iyotlc décidé autant qu'il peut l'Élrc à lui seul. Il me mène ce 
mntin chez le Montmorin. Seckcr n'a voulu me voir, d'abord, 
<|uc seul ; c'est pour cinq heures. Il est excessivement peiné de 
la chose, mais il est poussé h bout, vu les subsistanecs cl l'état des 
finances, et il commence à voir que s'il n'y prend s^.nde, on sera 
réduit h. accepter son départ. Il faut déciiicr L;( Fayette elTrnyé 
des subsistances cl inquiet des provinces. Je suis résolu moi' 
même k supporter la commotion du départ de Neckcr,tant je suis 
convaincu que tout périt. Voyons-nous pour les détails qui sont 

Eiquants. Alais voici qui importe : que j'aie l'état exact, et des 
esoins de Paris , et de la situation journalière des subsistances, 
et des inquiétudes quotidiennes du peuple sur cet objet. VtUe et 
me orna. — Vous fidles un coup de partie n vous m'obt^iez ces 
édaircissements-lli. 

Samedi anr 17 oçfoir» 1769. — J'ai vu longtemps le petit et 
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- le sous-grand homme Celui-ci m'a prié ilc vous engager à 
passer chez lui bientôt. Si (lemaia ne vous coiilrariail pas trop, 
j'opinerais pour demain. il:m j'ai, miii, à vuiis |}arlw à fnud et 
avec toute )a coiilîoncc que miIvc aininble franeliiso a provoquée. 
— Vous pouvez en ee moment beaucoup pour celui qui woit qu'on 
ne vaut, dans la partie exceiitive de la vie humaine, que par le 
caractère, et ^ui, par cela, vous dit assez ce qu'il pense de voue 
et ce qu'il est prêt à faire pour tous. J'ai été vous àierdier chex 
vous et à l'Assemblée nationale; mais en vain. Ville et me oma. 

Samedi 17 octobre 178!). — Ah ! quel homme' ! vous le savea, 
(nais arrivons vile iui point où je l'ai laissé. — Pourquoi avcï- 
vous dit que lundi vous parlcricî; de l'embarras de vos affaires? 
— Cela in'îi géué. Je n'ai pus pu paraitre aussi lier, et je veux 
toujours i'étre pour vous et [)ar vous. Au reste j'ai prouvé qu'il 
valait mieux qu'on allilt au-devant. D'aprÈs quoi, il doit eommen- 
cer,la première fois que vous le verrez, par vous oirrir!iO,OOOfr. ; 
j'ai demandé si je pouvais vous l'annoncer ; il n'a pas dit non , 
mais il a montré désirer que vous sussiez seulement qu'il vous 
préparait un grand secours pour lundi. Cela reçu, vous n'aurez 
rien reçu. Bien entendu cependant que je l'ai toujours considéré 
eomme un traitement pur mois. On en est eonvcnu. Il a proposé, 
répété qu'il aurait un engagement par éerit pour une jp-nudc am- 
bassade, Hollande, Angleterre. Pour Constantin ople, c'était bon il 
va huit mois. J'ai tout rejeté. Le pressant est d'^re dégagé; alors 
je ne sais plus sur quel olijet fonB ne serei pas le pins fort. Oui, 
fort sur ce point, vous rend doublement fort sor tout le. teste; 
surtout quand c'est par une source pure. 

Je passerai chez voua b six et & iieuf heures, pour vous dire 
ses petites vuu sur son ministère. $i je vons manque ces deux 
fois, je completoujourssarTous& dîner demain. 

Voie et tM ama. 

Vous m'avez oublié; je n'ai pas vu H. PeUenc; je l'attendrai 
demain i neuf heures. 

w. rioMii AU GMnu n kumik. 

Dimanche 18 oelobre 1 789. — Nous avtms tu la Fayette. Tout 
le monde est révolté de la sagesse de Hirabeau. H faut absolument 

<H. NcckerctlcciBakdcllantiBoria. 
>ll.d«UP*relte. 
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qu'il prenne son parti. LoFayctte ne varie pas doDE son omit lé. Si le 
eumte<ieMirRlicnu aime mieux vivre iinjourque cent ans ilnns l'his- 
toire , et (|iic le public prononce contre lui un jugement scvcrc, il 
lui proposera alors r»mbassaclc île Turquie et le Iraitenient qu'il 
dî-sirtni. — Si, an contraire, il se prononce comme il !e doit, alors 
ks aLTaiigdiionts Joiil nous avons parlé sont convenus,, cl il vous 
aUi'iul, non (Iciiialii malin, mais aprcs-demain mardi , avec Sé- 
iiiiiiiville. La confiance co vous m'ii paru entière. Vous pensez 
l)i<'iii|iLrji;iiO!{niïnullujncnt ctonné de voir lafrancliisc qu'inspire 
\ litre 1(1) aillé. Oui, monsieur le comte, je vous offre tout ce (pi'un 
vrai i;ci'i id'ui',^ un ami zélé peut iirésenler : dévoucmeul absolu, 

La Fayette m'a paru décidé pour M. de Scgur, 
Il faut ijQc notre cher comte ' risque une petite saignée; ellj 
lui servira de pulsation. 
Tout à vous pour k ne. 



Dhiiaiiche noir 18 nclohre 178!). — Je n'ai pas vu La Fayette, 
mais j'ai fait plus. — J'ai il vous dire le ]ioinl ou je me suis arrêté, 
t'( Je ne vois |ias La Fayette demain malin, afin de vous avoir vil 
aiipai'ayant pour être plus fixé sur les eUosesque je peus terminer 

Votre niraire avec M, Coclierel ' fiiit du bruit; on voudrait 
bien s'en servir contre vous; mais il y a un moyen, je pense, de 
faire un bon replâtrage, ie peux être demain matin chez vous k 
buit heures. 



Lundi 11) ncUihrfi 178'J. — J'ai rerais pour vous ù Sémonville 
la vci'itaMe adresse do Thommc qui parait élrc un des cbcfs de 
file du l'intrigue, laquelle va toujours en craissaut. J'espère 
aussi que M. de Doiuville se sera occupé de Snint-Génié. Je ne 
perdrai aucun trait de mes ébauches en fait de découvertes, et, 
quoi qu'il arrive, je serai viJtre jusqu'à la fin, parce que vos 

5 rondes qualités m'ont fortement attiré, et qu'il m'est impossible 
6 cesser de prendre un intérêt très-vif & une destinée si belle 
et si étrehement liée & la rérolution qui «Kiduit la nation à la 
liberté. 



1 HinbuD. 

* PropriMaiN au lia, qni anit voula u Inllrc btn Ilir«tMau. 



— 2fi!» - 

Mnis Ei vous nven n'fit'dii sur la perliilc collusion des ministres 
awf l'orgueil brulu! ou pliili'il, vraiment diilirant du méprisable 
chnrliilnn ' qui .1 mis le ti'ânc et la France à deux doigts de leur 
pci'lc, et s'olislinp a la ronsommer plutài qu'il s'avouer à soi- 
mi'iLic son ineniiariti!, vous nu croyez pIuB que je puisse le moine 
du iiLonde cire leur auxiliaire. 

lis m'ont insuKé, df^signc; ils oui vonhi dënoncer, nulnnl qu'il 
éLiîl en eux, mon iimbition fl les diflicultës qoe je leur susdtais ; 
ils ne [loorraienl me désarmer qu'en opérant le bien publie , ci 
le muuvais génie de l'espùte humaine n'cii est pus plus loin 
qu'eux. Pennetto. donc que je vous supplie de ne plus exiger de 
moi onciin ménagement pour eus, et que, me rcsei'vaut pour 

.un moment où, ne souffrant plus qu'on vous cache des démnrehes 
si dérisivrs, et qu'on déjoue et décrie vos amis les plus ferveuls, 
vosa(li<lés li's })lu.; utiles, je niflle l'iiliii la nation à même déjuger 
si c'est le iiiiiiiilrn' actuel qui <->l ju'opre :i sauver l'ÉlJst. 

î,e ini')jri5 lUDutré à noire decirt, la défaveur jetée sur nous, 
m'y ]nwo<niciil; la chose puhlique, votre intérêt et mon pen- 

.ebiiiil m'y eonvîeiU; et comme il ne fjiul ]iai que. vous ignoriez 

sous-œuvi'e hi réponse des iniDlstrcs, et munti'eral qui, dans eettc 
cireouslancc, a raison ou Uirl d'eux ou de l'Assemblée nalionale. 
Quant k vous, mon clicr marquis, je conçois bien votre [wli- 
lique de vouloir n'être pas responsable des subsistances , mais 
cependant vous l'êtes lelicmeni par le fait, que je n'enfiMids pas 
comment vous avez pu néijli^cr Ic^; offrca que je von-i :ii a|ii>or- 
tëes de YAn^etevre, 

M. (le Doinvîlle, roenlionnÈ ilans ct'lli; lelire, (lait im aille ik' csmp île M. de 
l.a Pnjellc, qu'il envoya li Londres à la suite de H. le duc d'Orléans, au mois 
il'oclubi'c I789i pour surveiller les démarcbes du duc el celles des émigrés. On 
Irauve daas les Mimifes deM.de La Fagelle, tonte II, page iW, la copie des 
inslj'uclious qu'il doaaa i. U. de Bolnville, au moiaent de son départ pour U>n- 

Uirabeau, dont les ni'gocialious avec M. Kccter n'avaient abouti i. rieo, an- 
nonce qu'il l'altariuera le lendemain dana l'assemblée. En effet, dans la séance 
du 20 ocliibre II rt-pruetiii auï Diinïsli'es de n'avoij' pas ti'aiisnils dans les ])ro- 
vlnces les déei'els de raiseinblcii, eliiit ensuite : . Jedi [ii;MHli' aiik ndi iiinil, 
I et vu les circonslances particulières que je ne crois iiiii ].i luIi ]]1 il iipoMT, 
> que l'asseniblce nonmie dans sou sein une commit, siuii puiic ^'m^uiaicr ika 
• subslslaoces, et noUatment de celles de la capitale. «—Cet ameudemcni n'eut 
pas de suite. 

I U. Necker. 

I. n 
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Lundi 19 oeUAre i789. — Il est Jiflieilc que je vous écnve 
hiea en détail sumne lettre que je ne cannais pas ; et Je n'ai pas 
l>e8oiD de vous dire combien je désapprouve le peu que j'en sais. 
Hsig comme nous dînons ensemble, j'en causerai avec vous, et. 
Bans bien demander le sacriQce d'une réponse que vous tous de- 
vez, je vous prierai de ne pas abandonnemn rdanquenousdevons 
àlacbosc publique. M. Doumerc sortait de chez moi lorsque votre 
lettre est arrivée. Je vous parlerai sur celle de H. DuRovcrai,— 
Ne croyez pas que j'évite aucune responsabilité-: et comme le dé»- 
lionneur n'entre pas dans mes calciûs, je ne considère d'alterna- 
tive que la révolution ou ma tête. — Au plaisir de vous voir & 

I.B COHTK DE Xia«BHar AU COMTB DE LA «HCH. 

Lvndi 19 octobre 1789. — Hier on me fit faire toutes sortes ilf 
propositions conciliatoircs ; et comme on voulait garder d'abord, 
de la mesure, A laquelle je n'opposai que de la hauteur, on fmit 
par eonvenir que j'étais indispensablcment nécessaire et que l'on 
se livrait aveuglément. Je raillai le dictateur ' à qui Kl. de Mont- 
morin, au moment où je vous parle, n'a pas encore montré sa 
pitoyable lettre, que je connais , moi. Je proposai une rédaction 
moins mauvaise que la sicoiic de son mauvais décret, et j'envoie 
ce matin une critique très-ficrc de celui-ci, que je vous montrerai 
à la première vue, c'est-ù-dirc le plus tùt possible. L'autre côté 
vous parlera aujourd'hui. J'ai dit nettement que l'on vous trouve- 
rait instruit de tout, parée que je vous disais loiit. Vous n'aurez 
d'autre intermédiaire que Paluud lui-même. Valc et iiic av\a. 

Mardi 20 odohre 1789. — Je m'estime heureux, monsieur, 
d'avoir une occasion de vous prouver et ma ronfiance eiilicre et 
mon abandon pour la réunion que nous avons ûiilc eliez vous. 
C'est une vraie jouissanee pour moi de la croire .lussi sincère de 
la part du comte de Mirabeau que de la mienne. Quant à vous, 
monsieur le comie, votre loyauté ne nie permet même pas une 
réflexion sur cet article. 

A peine venais-Je de vous quitter, que j'ai été repris par deux 
personnes que je n'ai pas besoin de vous nommer ; vous les de- 

1 M. da U F*j>«M«. - 
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yinet. J'ai été emmenë dm» on grand mystère. Prë parez-vous ii 
on peu dléioDnemeiit. 

nous avoDB changé de marche et de projet, m'a-t-il été dit. 
Nous ne songeons plus au ministère pour nous. Aucun de nos 
membres n'y entrera, pas même Mirabeau. Nous sommes surs de 
notre fidt. pe plus, le ministère va changer, et, quoiqu'on nous 
croie sur le cdlé, c'est nous qui le composerons. Nous sommes 
chargés de tous faire une proposition. Le garde des sceaux sera 
diassé; touIci-toub accepter? — Voua le remplacerez. J'ai voulu 
tourner une aussi étrange propositiou eu plaisanterie. Nous par- 
lons sérieusement, m'a-t-on répondu, et ce qu'on vous propose 
est le résultat d'une conférence tenue ce matin chez H. de La 
Tomvdu-Pïn. On vous donne jusqu'à demain au soir i huit heures, 
et l'on vous attend tel endroit pour avoir voire réponse. 

Je n'ai pas L<:soin, je crois, de vous faire sentir le ridicule 
d'une pareille ])ri)i)Osilioii, — mon %e, — '» peine reçu dans 
une place importanlc. Je n'ui pas licsoin non plus de vous assurer 
que je suis incapable de dépouiller un ami, celui h qui je dois 
reconnaissance, attachement. Je me plais à croire que vous êtes 
persuadé de tout ce que je pense sur cet article; malgré cela je 
signe ma lettre. Je vous prie de la garder. Je croîs le devoir & la 
franchise qui unît notre coalition. 

Un doute me reste : doîs-je paraître me prêter In proposi- 
tion, pouc savoir le résultai de leurs projets? Dois-jc trancher 
toute espèce de communication par un refus bien prononcé? — 
Vous en causerez h l'assemblée avec Mirabeau qui est ucluelle- 
mcnt chez La Fayette, et vous me dicterez ma réponse, Envojez- 
la cbez moi; on saura où me trouver. 

La Fayette vous attendra à cinq heures précises. 

Il parait que l'on a des projets même contre lui. Ainsi il faut 
quelo général, d'après ce que l'on m'a montré, se réunisse avec 
gens en état de le soutenir. 

Pour la vie tout & vous. 

Talon, 

La veille du juur oii ce tiiUet fat écrit, H. Talon s'était renumlré pdur la fn- 
mire fois avec le eocato de Mirabeau, cbu le comtedeLaMarck. — laiem 
fertoanet qui l'ont pris à part nous sont incoimues. 

LE C«MTJ> PB MIBABBIitr «Il COHTB DB LA lUMX. 

MardiSO octobre i 789 . — Avantseptheures, moucher comte, car 
il faut que je sois à celte heure-là chez La Fayett«, et k huit ce 
cardinal de Bohan m'a demandé un rendez-votK, je ne sais pour- 



Digilizedliy Google 



qooi. Oni, çirdien, je Tans tufs pnfimd^i 
TOUS crois bien dupe, si vous- ne les menez p 



3/ercrerf( 21 oc(o6rel789,M((i(m. — DitPs,jevous prie, àPellenc 
qu'il termine sans plus de délai te qu'il m'a promis, cl je l'atten- 
drai <lemaiD dansia matinée. — J'ai passé eliez vous liierdeux fois, 
sans vous trouver. Avez-vous été conleul de La Fayctteî — Je 
suppose qui! le eardinoi de Sohan o désiré vous parler sur les 
ntFuires d'AIsncc, elles bicDS ecclésiastiques et leseliapilres de 
celle province; mais avec un homme tdlement dans la fange 
que cclui-lù, il ne faut pas que voua ayez beaucoup de correspoiH 

Il me tni'dr bien Je vous savoir pour longtemps siius ties em- 
barras siibnllui JH.'K , cl ])iii,s le nslc (iuit imniainniiililiiiiicnt 
arriver. Ailipu. Valc. 

il y a des colons disposés h vous ilonncr un dîner, et qui ré~ 
pareront tes grossièretés Cecherel. 



Mercredi 21 octobre 1789. — L'cxplicalion d'hier au soir, 
très-forte cl môme Irès-vive de ma part, dans son carrosse au 
cdntrâlc général, parce qu'il avait fnit reculer mon rcndca-vous, 
a été très-bien reçue. Il u refusé dé<^Idcmuiil de reprendre ses 
paroles, vous a ulleslé que ânm si uoiivcr.suiion il n'y iivait (las 
eu un mal qui ne fût oblipaiiL ]iuur moi, et a imputii tout le 
reste h son misérable cnroctcL'C. Au iIl'uicui'luiI, il me semble avoir 
vu que eertnincmcnt nous cnlÔMTious un yiij,'e, ut cela tout de 
suile; enr on m'a bcniiciiup prcs.é de, i'iieccptcr. J'ai rejeté iivec 
toulr la lii'rtc mpiisi' l^nil <t lyui a Irait à lie l'argciit. J'avoue 
cepcniliiJil, (le vuu-. .'i luoi, <|U(î vuiii'i le |n>iul eriliquc de mon 
affaire. Le paas^ise est i.tiu'1, je suis éloulfé d'cuibarrus subal- 
ternes qui dans leur iiiiisso focl une asàcï grande résistance, et, 
le plus indépendant des mortels, une fois mes affaires apurées, 
je ne voudrai être que l'boiiuiLe de la nature, résolution que 
toutes les minules je ])reuil['ais avec joie. Je suis trés-gOnc dans 
mes rapports .s<jeian\, et pLuei> que je m; puis regarder h mes 
itfiaires, et parée que, t^iiil. que j'ai de;, projets d'ambition, je no 
puis pas dissoiEdre in(m atelier. I n grand secours, je ne puis 
l'acecptcr sans une place qui le légitime; un petit me compro- 
mettrait ^atuilement; là est le nœud, là j'ai d'autant plusb^ta 
de votre sagesse qu'elle est plus de ce monde que la mienne. 
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Je sais pourquoi l'dvcque d'Aatun y n tîlc; ce n'est que de l'in- 
Iriguc. Il m'u tout dit, sauf 1b négotialion de Sémocivillc. Tâchez 
de savoir de celui-ci le très-vérital)i(; clfet de l'entrevue d'hier, 
et poussez celui-ei eu m'averlissaiit pour ma gouverne. Quand 
nous retrouvons-nous? 

Tout c« billet se rapporte au mari]ius lie In FaycUtf. 



Men reih âl orfo/ii-e 1781), li (ciik Imtres. — J ai ctc vaine- 
ment vous chercher a 1 assemblée. J ai vil ce iiiatm Semonvjlie 
qui quittait La l'avelte. Je sens I embarras de voire position ; 
mais, entre 1 ineouvénicnl de recevoir et celui qui résulterait de 
ne pas prendre, il doit v avoir des moyens; il s agit seulement 
d'y ])ensi'r. \;n attendant, pimr le eoiinint disposez dc moi ; j ai 
toliLoors (rois ccnl-; louis a votre «l'i-vice pour maintenir votre 
indépendance. Au reste, i iii ;i \oiis |u'0|ioser un arrangement 
qui, en elablissiinl votre mdependuiice. vous rendra aussi fort 
que voilai devcï I être. 

r.ii fM\etle se ressentait < e malin de votre conversation, mais 
bientôt iijires il retoinliu. Scinon ville e^-l Innt pont' vous, et vous 
scnfcz punripioi. il ultcnd lic:uu'iiu|i de l uvette. et ce pulron 
Ile pourra rien si vous u elcs p^is .i [lorlec (l;i-.5urer celle ineon- 
cevuble exi.slcnce. 

Je dois revoir ce KOir Siîmonville. m.n^. attpuraviinl il faut que 
le vous aie parli'. — Disposer île iiiiii : e esl. m oMij^er. 

.IiiM|n :( heures, voik pniuey, nie iMire dii-e chc/ mot ec ipie 

dre - ■ Si <1 ii;i la Miiii, Me me l:ulcs ncii dire, ic |):i-,sei'ai thez 
vous .t 4i\ heures et demie, et ensuite a huit, si je uc vous ai pas 
trouvé lu première fois. 



.Ii'mli ''-l orlul'rr 178!). — iSons sorlitiies si lard hier, tri-àce à 
ee Kiiiiidil dei'rci île lUineii. que je ii elius pas l'entre de dîner 
lorsque vous iiat'.aic- rlic/ niu). tl luiil M en a |iri-, car le hoile 

Hier le vis tard l.a l'ii\etfe; il iol Iiet. parla du 1 r.iitejiient, et de 
la place, — |daee dclernunee a (.oii^laiiliiioplc. et reluice. On 
aime mieu'i la promesse écrite dc la première grande amhasiiudc, 
—écrite à lui oii a I uilcresse ; voila la dillieulle. J aimerais mieux. 
Il l'intéressé^ comme vous pouvez croire. Une portion du traite- 
ment sera remise defflun. II est mquiet du duc d'Orléans, qui 
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veut ou ne veut pas revenir, mais qu'il croit vouloir revenir. 11 
m'iniporic, voyez-vous, mon cher comte, de lui donner des nou- 
i elles, des nouvelles anecdotes; il donne à cela plus do prix qu'à 
un bon conseil ! — Y a-l-il quelque chose devrai à vos succès 
brabançons? — Éles-vons rassure sur votre famille! — Vous 
verrai-je? — Où, quand? — Kc perdez-vous pas de vue une 
certaine conférence? — Adieu, cher comte. 

Cejeudià trois heures, 22 oc(o5re 1789.— II nem'apas étépos- 
siblc d'aller ce matin a rasserablée. J'ai ét^relenu par différentes 
affaires; mais parlons ù présent des vôtres. Je sais que le garde 
des sceaux s'aperçoit qu'il ne vous a guère vu depuis plusieurs 
jours, qu'il vous a accéléré dans le chemin que vous avez fait, Si 
les apparences n'annon(;aient pas des évcuemcnls qui peuvent 
tout renverser, j'attendrais avec contentement le moment où vous 
êtes assuré d'entrer dans le ministère. D'un autre càtéj si je ne 
croyais pasque c'est voua rendre responsable de ceux qui survien- 
drtnit SI vous y entrez à présent, je me plaindrais du moindre 
retard. Encore une fois, ne risquez pas trop, sans jouer il fiiut 
que vous parveniez. 

Quant aux détaBs dont je vous ai parlë, j'entrevois qu'ils ne 
rencontreront aucune difficulté. 11 vous suffira de m'indiquer ce 
qui peut convenir à votre position. Cela sera fait, et sans vous 
compromettre. Je passerai dans la soirée chez vous, mais avec 
l'incertitude de vous trouver ; ainsi, pour nous joindre, je peux 
aller vous prendre demain matin chez vous, pour vous mener îi 
l'assemblée. Aprè»demain soyez libre pour dîner cbei moî avec 
Sémonville et Talon. La Fayette m'a laissé voir qu'il a dans le 
premier autant de conGance qu'il en accorde & la ftiis. - 

Vote m me ama. 

Peut-être j'irai ce soir vers onze heures chez le garde des 




Jeudi 22 octobre 1789. — Comment voulez-vous que je voie le 
garde des sceaux? Je mène une vie de cheval. La Fayette me 
prend la moilié de mes nuits. Il fiiul que je travaille (par paren- 
thèse j'aurai demain une belle journée). Ma correspondance est 
immense, et tout le monde me viole. Cependant remettez-moi avec 
le garde des sceaux, dans la mesure ou je suis et vmx être avec 
lui : la conviction de ma fidélité. 



- jW - 

La ohoBfl ptMque est entibement perdue, s'ils ne se décident 
pas. J'en ai enfin la démonstration, et je défie qu'on y réponde. 

Si mille louis tous paraissent indiscrets, ne les demandez pas. 
Mais telle serait mon urgente nécessité. Il ne me convient ni 
d'êlre aiide, ni d'èlre dupe. Je garde trois hommes du premier 
ordre, dont deux, si je ne les gardais pas, seraient déjà retournés 
en Angleterre. Or, eertoinemcnt je me dérange en pure perte, 
si c'est pour rien qucje les garde; et d'autant que je ne suis pas, 
et que je ne puis pas être en jouissance de ma fortune personnelle. 
Si je dois Être placé, ce sont des hommes d'or que ces gens-là; et 
l'on ne saurait Iropse dire qu'un gouvernement n'ira jamais que 
par les souÉ-ordres. 

Vous devez comprendre que les Pays-Bas, eto,, entrent dans 
la combinaison de notre homme; ainsi je suis et je serai ft vos 
ordres. 

Je vous attendrai demain pour aller !i l'assemblée, cependant 
venez de LouDc lieurc un peu. Pour ee soir, vous me serez de 
bon augure, si vous me rencontrez encore. Je sm's après-demain 
des vôtres, et h jamais vôtre. — Yale et me ama. 

On letronvo dans ces denx billets les traces do la n^^tlon cpil conUnnEat 
tntreHH. deLaFajvUeet de Mirabeau par reniteniise du comte de La Hard. 



Jeudi iioetolm 1789. — Je vous attends h neuf iieures, et 
causerai avec vous sur beaucoup d'objets. J'ai bien regretté de 
ne pas m'étre trouvé hier, lorsque vous êtes venu. Il y a daus ce 
que vous m'envoyez une réunion rare de bétiscs et d'atrocité. 



Jem/t 22 oc(o6r« 1789. — Je n'ai pu m'occupcr liier de ce dont 
nous avons parlé. C'est pour ce malin que je vais préparer , afin 
de ne compromettre en rien la position de l'homme auquel nous 
nous intéressons '. 

Ma journée a été remplie au mouvement de noire surveillance: 
vous savee que l'on a arrélé l'homme qui a pendule boulanger*. 
11 vient d'être condanmé celte nuit , et il sera exécuté ce matin 
en grand appareil. Voilà entînun exemple. Nous sommes à cher- 
cher le soldat national qui a coupé la tâe au boulanger. 



< Le csnic de Mirabciu. 

■ Il l'agi! de l'uBsouIn du boubnger FraRfaff . 
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se joindre BTee Sànmrille elMirabena, 
r aux moyens de terminer. 



Samedi à sejjl heures et demie, 24 octobre 1789. — La FavellP 
est honteux de n'avoir pas élé prévenu delà (iéiiiunlio mi- 
nistres, (M'sl-à-dirc; qu'il est près d'eu élrc in-ité : il ne lui eu 
manque que la résolution. 

Si TOUS iiouvei trouver un moyen di' d.iiionecr que M. Kerkcr 
n'a pas corrcsiiorulu aveo la miiniciiialité i:l le coinniaudaul gé- 
mirai de l'aris, sur le ML des subsislaures, La l'ayelli; sera prcl 
il vous !i))pu} er et à venir même le déelui'er à la barre. 

Voilà la disposition où il est : avisez si clic peut vous être 
itiilc. An surjdus, 11 est tout il fait à vous, et il le serait cllicace' 
nient s'il savait, non pas être décidé, mais conserver la décision 
dans laipielle II est laissé chaque fois qu'on lui a parlé de vous 

J'ai voulu que vous sachiez d'avnnce le degré où vons devez 
trouver La l'ayette, afin d'Être préparé et d'aller plus vile dans 
votre eonféronce avec lui. 

Je vous le répète encore, il est des tempêtes auxquelles cède 
l'art du plus grand pilote. Cette réflexion mo convient, mais la 
décision voua appartient, et je n'ai pins rien il dire , sinon que je 
suis tout b vous pour la vie. 



Samedi 2^- oetubre 17811. — J'ai bien rêvé la position , mon " 
cher comte, et je vous démonlrcrai maintenant quand vons vou- 
drez qu'elle est fort Iionne, pourvu <[u'il n'y ail |iiis <lo souirranee 
subalterne, et que l'on tienne i)arole Inndi. .Miiu plan <!e<'aiupngiie 
est l'ai!, et pour toutes les suppositions. .Souieuez-vous de me 

Lu Faycllo par Séi'nonviUe, et |iar ious-mème, que l ou louetfj; 

xoii ]>iuii'. Souvenez-vous de (out < e tpu; voii-: savez mieux 

que uLoi; mais, pardicu ! [ie me eroyez pas battu, ear je ne le suis, 
ni uc le serai, pourvu que..,.. Je ne sais si je dincrui aujourd'hui 
avec vous. Vate et me ama. 



Dimanche 25 octobre 17811. — Uiec il minuit, un cBYaller m'ap- 
porta lé billet que voici : 
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« J'ovflis cliiii'gc Mniibourg de vous proposer un rendei-vous 
Il pour rp soie. Il ne vous -.i jins trouvé. Vouleï-yous bien que ce 
>i soit imur ilflll:iill ;i htiiirs? 

Je suis f;'ii'lié ilt le revoir awiul vous, car vous auriez tiré plus 
de pnrti qm; moi de mon ju-ile mécontentement. Ce qu'il faut, 
mon ami , c'est le vïntiquc ei. le déplfieement. Vous sentez que, 
pour un ecrinin ordre de ehoses, il fiiul n'avoir besoin de frapper 

Mes [liées sont éelaireies , el je tiens iivd parlie d'éeliees, N'esl- 
ec pas (iejiiuin que \ous douneu à dhnT au dut de Liautourt ? II 
nous fiiiit i;onecrter celle eonvcrsation-liL d'avance, afin que, .sans 
nou.s mener plus loin que; nous ne voidons , clic ait l'air de l'a- 
liandon, Si l'on peut ou violer la volonté de l'homme, ou obtenir 
de lui un secret, en vérité il n'y a plusi ien de diflieile dans votre 
mnrelie. 

Le tiillct inlci'culi: ilaas celui-ci est ilu marquis de La Fayette il .Mirabeau. La 
passage suivaat des Mémoirei de M. de La Fayette, âcrl tt éclaircir le dernier 
pvagrajdic du billet de Mirabeau, * 

< La ronarque de Llancourl ne m'élonne pas : depuis quelques jours il est eu 

■ pourparlers avec H. l'évique d'Autmi et Mirabeau, pour dianger le ministère, 

■ oii ilB conserveralenl H. de Saiut-Priesl et l'a rcli évoque de fiorileaux, Mira- 

■ beau roooneo b y entrer, peiinu qu'il ; iiiUiic, et lursque SI. >cckcr sera 
• ébranlé, OD doitmeprésenliT i-i' iiLin, ini kw [iiv,-.ï;mt d'v cianniinr. J'iais((inc 

■ que c'est pour me presscini[ qri'iin ;i |i;irli) di^iiial miIIi. Au [l'.'ili;, eu; iiiyaat 
1 inlimemeiit aucun parti à l'assemblée, Je duis perilje toute influeccc. > {3lé- 
mtira âu génital La Fa^Ue,i.U, f.iS±) 



Dimanche 23 octobrt 1780. -— Je l'avais prévu, le garde des 
sceaux sortait comme j'arrivais : le roi icnail de le maiLder. 
J'ai pris mon parti ; je lui ai détaillé <)ajis une lettre de trois 
pages ce dont nous soinuies eont eniis cii^eiuble, et je la lui ^li fait 
porter eliez le roi, en lui deniandiint de la lui tonnuuiiiqiLcr, et 
de nie faire dire ce .-^oir h quelle bcure nous pourrions le i oir de- 
main matin. J'ai erii que cette nuin be insj)iri'rail [dus de con- 
(iimee à Mirabeau , e( prouveriiit !iu |ii'éb(t ' la loi au té que vous 
ïonleï y inellre. Si je ne reeois pas de réponse ce soir, ec sera 
pour votre retour de Versailles ; et vous pourrez toujours ju'éve- 
nir le fameux comte, que ma lettre explique tout : bulletin 
de ce que l'on désire que vous licrirez vous-même^ cl réponse cl 

1 Llr^eriqtie ds BordMui, H. dt CM. 
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demande <lu comle^ promesse de lui donner dont vous serez 
garant. Je l'ai prié , je le répète, de communiquer ma lettre au 
roi. 

Agréez confiance, dérouement, amillë, trois sentiments réunis 
que Tons sBTcz inspirer. 

-Bimant^ 35 octobre 1789. — Je n'ai pas été elh^yédu non- 
8UCC& d'hier, et j'ai d'abord pensé qu'il suffirait d'éearter tont 
embarras subalterne, pour tous Uîsserl'usage libre de vos forées; 
elles sont grandes. 

Si demain vous ne terminez pas avec La Fayette, je vons offri- 
rai ce qne je pourrai. 

Ii'abbé «le Hontesquiou, Sémonville dinent chez moi. Je tiens 
beaucoup à ce que vous les voyiez , ainsi tâchez de venir. Je ne 
vous parle pas de mon désïr pûticulier ; il vous est connu et ne 
variera jamais. 

Je vedlerai autant qu'il sera 'en moi aux objets que vous 
m'indiquez. 

Lundi 26 octobre 1789. — On m'o pi ojiosé de me nommer à 
l'ambassade de la Hollande ou de l'Angleterre, iiujourd'tiuiméme, 
le tout pour ne pas y aller, mats pour djc décorer, et me rendre 
digne el capable du suprême honneur de serrer dans ma puclie 
on bon du roi, qui m'assure d'flrc ministre au mois de mai. 
C'est H. de Hontmorin qui a porte a La Vayettc cette pompeuse 
proposition. Celui-ci ne parle que ec matin à la reine, mais, à 
vrni dire, il m'a paru moins décidé que jamais et succombant 
sous la falalilé de son indécision. Pour moi, je rentre dans la 
lic«, bien décidé & n'y pas perdre une ligne de terrain, ce qui 
importe à eux-mêmes s'il est vrai qu'ils me croient nécessaire, et 
convaincu que tont croulera d'id a la fin du mois prochain , au 
très-plus tûd. ' . 

Vale et me ama; k ce matin. 



Lundi 26 octobre 1789. — Cela serait h accepter, si , comme 
vous le prévoyez avec fortes raisons, tout cela ne devait pas 
.crouler avant la fin ds mois prochain. A présent je crob qu'il 
serait bien que je visse La Fayette. A juger ce qu'il iierait-par les 
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rBdoat Oserait entouré, il est bon que je lui apporte ane .dose 
lécîsîon. En attendant, vous allez gagner une partie du têr- 
iBÏn qu'ils vont perdre, 

■ Adieu, je suis le jilus fidèle ami de votre excellence, ■ 

On dît qii'(i[i rései've au Saint-Priest l'ambassade d'Espagne, 
doift on rappelle La Vauguyon, 

Lvndi^G octobre 1781». ~ .le viens <iVrrirc au g.wle des 
seeaux; il nous recevra quand nous voudrons. Mais ]i' diisii'f ]>iLr- 
ler à Mirabeau avant que d'aller chez le jirélat. Il îiiul ijlie fûis 
les uns des autres, et s'f\pliquur Im-n nettement. Je serai eJiez 
vous dès l'instant que vous me le ferez dire; je ne sortirai qu'à 
six heures et demie, cl j'attends que vous m'envoyiez chercher. 

Je l'iiis des vœux |)Our que Mirniican soit de bonne foi. Ce sera 
liRul-èlre la preniièri; l'ois de sa vie; mais il j a commencement 
a tout. Au surplus, il fait hicn, carnous ne sommes pas si faibles 
qu'il pense, 

Zwnrfî2Cocfo6rel780.— La Fayette vous remettra !iO,OOOfr., 
fit vous montrera un projet (le lettre du roi. Acceptez tout cela. 
Nous ne serons pas emharrassés de faire valoir (elle choseeomme 
un dêdommojçement de ee que, dans ce momenl-ei, vous ne 
pouvez pas entrer au ministère. Vos ennemis on compteront da- 
vantage avec vous. — Vos affaires ne vous laisseront plus d'em- 
barras subalternes ; alors vous serez tout entier ce que vous 
valez, c'est-à-dire supérieur à tous. 

Je dois voir ce soir le garde des sceauit , et puis j'ai «ne ré- 
ponse à faire passer à Monsù'ui-. SI nous ne pouvons pas dtner 
ensemble, h quelle heure faut-il que je pusse chez vous? — Je 
voudrais bicntât l'objet dont Pcllenc s'est chargii. 

Mercredi 28 octobrei7S9. — Par quelle fatalité ne nous 
sommes-nous pas rencontrés aujourd'hui? 11 fallait que j'allasse 
au comité La Rochefoucauld, parce <l"c Jb n'avais pas trouvé hier 
La Fayette. J'étais déjb fort arriéré d'heure lorsque vous avez 
envoyé chez moi. J'ai trouvé l'homme soucieux, mécontent , dé- 
couragé. La sottise sur Rouen a été folte malgré lui. On le con- 
trarie sur tout, nommément sur votre pays, M il n'y a pas 
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jusqn'i l'animalcule Montmorin qui le Bululternise. A peine 
ro'a-t-il elQcurtî, moi. Je lui ai parlé de la lettre. Il a fait ce matin 
un envoi rïtlieule el sans mour, qui ne fournit seulement pas de 
quoi se ilégiigcr envvrs vous. A quoi cela sert-il ? — P.is mùmc 
as déplawnieiil, qui csl d'étroite nécessité et de tlét^encc rigoii^ 

rousc Quel homme! quelle destinée! — Je crains, au reste, 

qu'il ne file bien vite un mauvais cAble. Il me semble que nous 
avons à causer immédiatement sur des faits récents que je sais 
des Tuileries. Bonjour, cher comte. 

Jeudi mal iit 29 odohTe 1789. — En plusieurs endroits, hier 
DU soir, j'ai entendu parler d'un nouveau ministère. Est-lI encore 
possible qu'on songe à La Coste'7I>enx personnes l'ont nommé. 
Si nous n'y prenons garde, Q pourrait nous arriver smiirisu. Je 
suis fAehé de ne vous avoir pas vu liicr au soir ; je u'a^ ais pus pu 
sortir en mémo temps quevous do chez l'arche viique d'Aix; j'avais 
sa voix b demander pour un altéré de l'Acodcmie '. 

fenière que vous aures renvoyé les 211,000 fr.; après eela^ 
dans deux jours, ce sera les 300 louis. — Mats, mon cher comte, 
pensez beaucoup plus h vous remettre en position indépendante 
qu'à combattre pour le ministère. Cette position ne peut pas 
manquer de vous y conduire , et le non-succès de l'autre entre- 
prise vous reculerait trop. Je sais bien que TOiis allez ine dire que 
vous les générez, eh bien , oui; maïs si vous l'êtes encore plus, 
qu'aurez-vous gagné? — 11 faut que nous reparlions à fond sur 
cet objet. — Je ne suis pas loin de l'assemblée; avant que d'y 
aller, passez chez moi, si vous le pouvez, 

Sonjour , cher comte, on ne vous est plus vraiment dévoué 
que moi, ni plus occupé de vos vrais inMréls, 

Est-il vrai que Sainle-Foix a éf^ arrêté hier dans sa maison de 
Neuilly, Pourquoi? 

nars db >.'iiGBiit'BB du cohtb bb mauBic. 

H. Necker, premier ministre, parce qu'il faut le rendre aussi 
inipuiasant qu'il est incapable, et cependant conserver sa popula- 
rité au roi. 

L'archevêque de Bordeaux, chancelier, choisissant avecna 
jtrand soin ses rédacteurs. 

'IjM>«fqiilidcL«Coil«,iianitreJtl'AM«nbUBiitlbidfa. 
*ll.d*a«pir. 



Digilized by Google 



— 281 — 



Le duc de. Liafieourl n In guerre, parce qu'il a de l'iionnour, 
lie In l'omieti; et de rnlTeiitiim personnelle pour le roi, ce qui lui 
donnera de la séeurili;. 

Le duc de Ln lliipiicroupiiiild , maison du roi, ville de Paris 
(Thourel .v.x lui). 

Le ■oiuiLle de Lii JLirek à k marirte ,.|)aeee qu'il ne peut pns 
avoii' !a guerre el qu'il a fidélité, earaetère H exéeution (Ln Pré- 

L'évèqiic d'Aulun , iiiinisfre des finnnccs. Sn mofioii du clergé 
lui a conquis eclle place, où pei'soiine ne les servirait plus (Ln 
Borde avec lui}. 

Le comte de Mtmbcnu nu conseil du roi, sans département. 
Les petits scrupules du respect humain ne sont plus de saison. Le 
gouvernement doit allicliei' tout haut que ses premiers auxiliaires 
seront désormais les bons principes, le caractère et te talent, 

Tai^ct, maire de Paris (que lu basoche eonduira toujours), 

La Fuyelte au conseil , maréchal de Franee. — GéDeralissîme 
li Icrmi pour refaire l'armée. 

M. de Montmorin, gouverneur, due et pair, ses dettes payées, 

M. de Scgur, de Russie, aux a fTaires étrangères. 

M. Meunier, la Hibliothèqueduroi. 

M. CîiajH'Her les bâtiments, 

V.elli^ niilf lin rnaitc ili: Mirabuu est nécessairement antérienre au T novem- 
bre ITKO, rui.'xiiii', ]uiriiiiicsDeiiH'qiilïflEnTail,.s«nlee(K(leidii9ieuraDiNn- 

bvcs lie l'asseEiLliif. 




" Part de Lu Fayette. : 
Ministre de la justice, — Le duc de La RociicfoueituUI, 
Ministre des afeiircs étrangères. — L'évéque d'Autun. 

Ministre des financeB. — ^"^^^jciavièrcs 
Ministre do la marine. — 

Port (fe la reine i 
Ministre de la Euerre. — La Harck, 

Chff du conseild'instmction et d'éducation publique.— L'abhé 

Siom. 

Garde dn sceait privé du roi. — 
Hâow (AtemUoa qna peur la nota ptcMenie. 




Jeudi ^'i otfo/jre d78!t. — Voulez -vous bipii viiiis dùpâclicr 
d'uller à l'iissemblén pour qui; Von m: nielle |ias de sulliiics dnns 
le [irocùs-vcrbul? — Qi/e lîirieî-vom si M. JVecker menaçait de 
s'en aller dans le eus où Mirabeau arriveivit? Pensez-y. Je vous 
ferai demander un moment pendant rassemblée, et j'irai ehes 
vous en en sortant. Confiance réciproque et amitié : voïlii ce que 
je donne et espère. 

Jeudi 29 octobre 1789. — J'ai reçu iiier fort tniti un billet Je 
La Fayette, qui m'engageait îi faire eanlinuerla surveillaitcc. 11 
me poralt mécontent du Genevois car il m'annonce positive- 
ment que la roue tournera aujourd'hui : il en a vu lu nécessité 
par une petite feuille que je lui ai envoyée ee matin, résultat de 
la nuit. J'ai supposé que le petit mot vif qu'il m'a écrit ù minuit 
était le produit de sa conférence ovec Mirabeau. Je lui ai fnil sen- 
tir ce matin, ainsi qu'au garde des sceaux, qu'il fallait enfin 
terminer , et ouvrir lu porte au seul homme qui peut seul les 
rendre matlre de leur appartement 

Je passerai chez vous à cinq heures précises, et c'est avec bien 
du plaisir que j'accepte l'offre aimable que vous me faites. De 
mon côté, mon amitié et ma confiance sont aussi vraies que mon 
dévouement est absolu ; sentiments que je vous ai consacrés pour 
la vie. 

Vendredi 50 octobre 1789. — Avez-vous été content de La 
Fayette? Je n'en doute pas. Sémonville l'a tu tous ces jours-ci , 
et lui a tait sentir la nécessité de prendre enfin un parti. Sémon- 
ville a été voir certain prélat ', et il a pris les mêmes notions que 
TOUS. Nous sommes convenus hier de l'emploi de la surveillance, 
mais comme il faut se voir, je vous propose, et j'espère que votre 
amitié ne s'y refusera pas , de venir dîner avec moi , dimanche. 
Nous ferons un quatuor, vous, Mirabeau et SéminivUle. Je 
saurai bien sûrement quelles sont les dernières intentions du 
père Nccker. 

■M-Nccker. 

■ Le comte de Hlrabean, qai huI féal la rendra nultrea do mintstèn. 
• UfrOu Ml tonjonn kfudedea KMiix. 
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Voulez-vous vous charger d'avertir notre comte? 
Je croîs très'i m portant que nous puissions causer et arrêter 
□os idées. 
Tout h vous pour la vie. 



JUia^i sûir 5 novembre 1789. — Il est prouvé, mon cher 
comte, que Le Pelletier a ët^ soufflé, endoctriné, soldé, etn.,^., 
piir le garde des sceaux, qui sera trêa-compromîs dans celte af- 
faire. (Ce Le Pelliitier est l'outcur du Domine sahiim.) Compré- 
nei d'après cela Ih confiance que je puis avoir dans ce maître 
Gonin. Voyez La Fayette, je vous en priv. Dites-lui que vous ne 
concevez pas ma bonhomie, qu'il m'a ddsarmé, et ne m'a pas 
donné on scnl gage, que vous craignez que la perfidie des autres 
ne le cranpromette et le réveille, ete., etc., etc. Je vous assure 
que cette démarche me fera grand bien, ne fût-ce qu'en vous 
mettant k même de découvrir ce que eA homme a dans l'âme. 



Mercredis novembre 1789. — Je sors de chez La Fayette. Il est 
onze heures, et j'y étais depuis neuf. Vous sentez qu'il me faut du 
temps pour que vous sachiez tout ce qui s'est dit. — One conversa- 
tion dans la chambre ici à câtc serait à'op longue, et peut-être trop 
marquante. Je dînerai chez moi, si vous voulez y venir : nous 
serons absolument seuls. La Fayette vous verra ce soir à neuf 
heures, et m'a demandé d'être chez lui demain mstin b huit. 

J'altoids votre réponse, car je youdrais aller aux nouvelles des 
Pays-Bas. 

Ce billet était écrit pendant une séance de l'assemblée. 



Jeudi H novemlire 1789; — Je rentre à l'instant, et suis bien 
fâche lie vous avoir manque. Je pars pour aller chez La Fnj cttc; 
nous allons l'aire riuipossiblo pour le déterminer. Les projets 
sont dirigés contre Mirabeau et contre lui. J'aï reçu un billet de 
Mirabeau, qui me demande de lui envoyer quelqu'un, dont il a 
si mal écrit le nom i^u'il a fallu chercher à le deviner. Je crois 
que c'est M. Doumerc. Je ne le connois pas, mais je viens d'écrire 
au procureur du roi , pour lui dire d'envoyer chez lui , et lui 
faire dire qu'il so rende demain de très-bonne heure chez le 
comte. 

Toat à vous pour k vie. 
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Od forme , je le pâpâtfi, une cabalo terrible éasg rassemblée 

contre Mirabeau. 



./(iifli ;i iwveiiihre 1789. — Vous iivcz tu l'homme tel (|u'il 
esl, l'^îili'iiii'iil iiirqinlilc lio inanqucr lir, loi, et de tenir [inpolc nrf 

IHiitmiil <'l. Il un l'irlMiii |Hjiiil, Miudiiiil Loiil. U'^iboixl il [inrluit 
|ieiL. Pui^. i|m;iiii1 j<' lui ^i munlré que j'en saviiis au moina autant 
(|ui^ il s'est liàlé tic luiil dire. — ■ Trcs-nct, et mime délicat 
sur les lifsnins el lii néeessité de |)nrer nu\ éclats. J'iii eonsCDti 
sDus <.'<■ ra|i)iorl. — Tnut ii rel i^ard nlîerl, et faeile, et sans bor- 
iK-s. — On veut l'aire |ininleltre ])ar érrit une aiiilinssiide. — 
S(iLivene/-vu\is <)ue non , non , non ; r'ril duinier et l'eCnsi^', je 
ne ui'en dé]>iu'lir;ii paN. 1,;( bonilie ifi' mes eniieinis doit édattr 
lundi, ainsi tfudieï d'avoir (lui i|ueli]nc diuse pour lundi. Dites- 
lui que vous élc^ Ibrl ju'cswnt sin' i-da , parée (jTie \ous savez 
'|UP je reeulc hnijinir^, el snis anx aboi.s, i)i!e.i-lui (ie demander 
à Neekei' de me ]v|"i!idi'i|, sons peine de voir mettre snus les 

ne donne pas un teii lundi , el que demain ees nn'.s.sienrs soient 

je lu' sais jdus ipu'l miriK le les leniil visre... .\lle:i , mon eber 
eonite, et lailes h lolrr lèle, ear vous en savez |pIu,s r|ue nloï, et 
votre jufjeme ni c.\ijuis vaut mieux que toute la verve de l'imagi- 
iiation, ou les <Uans de lu sensibilUé toujours trop mobile. — 
Vale et me ama. 
Il prend visiblement, chaque jour, plus de confiance en vous. 

Toiii hillel eiiiiieirir los ictaliDas ili' Mirabi'au n\ec. ].A PayrUe, quoique 

« le ilriiil de s'as^euii' p;irnii nous, cic, , rie., . se rapiwile aux miDistrcs. Lo 
tcudrcdi. G novembre, Mirabeau fil à l'AsscmblËe jiaiionalc udb motion en. trois 
articles, dwil un avait pour batde Taire «UcréUrqueles ministres du roi seraient 
prtols au délibérations de rassemblée. 



Vendredi C iiuveiiibre 178i), — Avant-bicr il élait furieux 
couli'e les ministres ; hier il n'éUlt pus rentré ù minuit '. Les mi- 
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iiislrcs avaient eu un cujnilt' ditz iui. Il est impossible d'êlro 
|iUis conipiélemciil joué qu'il ne l'est. Vous le voyez ce malin. 
Scn'Cï-ïOiiH de mn bataille gogncc Lier coiilrc les ministres pour 
lii Provence, et, sans vous expliquer, de la gronde bataille dont 
je commenre aujourd'hui la première attaque, par une simple 
évolution de tactique. Dites-lui que maintenant ii ne lui reste de 
ressource qu'un ministère ili' permière force, et où il ne se glisse 
pas la moindre lolcrancc; qu'il faut que ce ministère reçoive la 
commotion du renvoi de Ncrker ; que si je lui en présente un, 
dont il alloue les talents et la consishinec, et qui prenne cet en- 
gagement, il doit me donner carie blanche pour la composition ; 
que c'est dès lundi que le ministère n'aura pas un écu , et dès 
mercredi que l'explosion commencera ; que pouvant, grAce k ma 
FtDËLiTË iNDivmDBLLE, 86 donncT to mérite de la présentation 
d'un tel ministère^ il faut qu'il se garde d'oublier qu'au joJr de 

la bagarre, ce ministère pourrait bien Brriveraanslai, etc., cte 

Je vous dirai te reste de bouche, cher comte. Si, de la main & 
la main , on pouvait avoir un secours un peu considérable, qui 
sauvât de tout ebut au\ jambes subalterne , et même la grande 
place ï refuser, je croii'ais la partie sùrc. Elle a marché, depuis 
biér matin, à pas de géant. Convenons de notre itinéraire, et 
voyons-nous plusieurs fois aujourd'hui. De bonne heure aux 
États *. 




inniion roiiurnoni ; 1° kdiscUcdu niiin><i'aii'0( 2° Lu ili^iiv j>ub]i<|ui' ri l'di.ibli»e- 
Dicnl d'uno caisse nationile i S> Tudmissiiiq des ministres dons raoscmblée. — La 
deui premiers |Kdii1i de cetU motion Aaient dirigés conlreH. Ifeeker el Incapacité 
que HînbHQ Inî ittriliUBli en pniKre ite flnuicea. — Quant li celui qui concerrail 
l'adinicsiondts mlnlslres dam l'asscmblie, et dont le principe <lalt en tm d'une 
l^nmdcsngi^ssi', nn rruly vDir[elDn ne fi trompait [ins)que Hirabean se préparall par 
[il l'cnlrfe nii iriiiiihifTe. — Aussi, dnns l.i diecu^siiin, H. LaqiDinaii s'écria : « Un 
;/cnii eioi/'inil iriii'ciilrninecl roiissubjugiir.rt jacne fcrall-il pai l'îl était ni- 
- nisire! • — Ccllf apostrophe fal applaudie. — Le dipoU Blin,enlruit dut> le< 
imyines rues, préscnla l'odmissiou des ministres comme dangerenso pour les déllbi- 
rallons el comme rirorlmul l^ambiUoo des dépulés qui porlcraieut leurs Tnesjas- 
na'aa mliditére. Il du une aplMon dans t« mtnia lens, tnîit i une autre oceashm 
parMinbwu.etlemitainiI en oppmiUonavK'laJ-mtme.Il proposa de décréter: 



Digilizedliy Google 




Mardi d deux heures, 10 novembre 1789, — J'ai écrit k 
La Fayette, pour être assuré de le voir ce soir vers neuf heures. 
Si TOUS devez y aller, que ec soit un peu plus tard, et arrivez in- 
dépendamment de moi. 

Voici cependant de quelle manière je me dispose h lui parler : 
L'archevêque a désire, avec chaleur en apparence, votre coali- 
tion avec La Fayette. Elle a eu lieu; dès lors, noD-seulemcnt 
rien ne devait se faire que de concert avce vous trois, mais aussi 
il devait avertir de ses observations sur les vues des autres mi- 
nistres. 

Dans ce temps-là, La Fayette avait une puissance contre-balan- 
cée par rien. 

Alors les ministres individuellonent étaient sans iforces. Le 
seul Nccker n'avait plos d'appui que dans les opinions des pro- 
vinces. 

Donc, rien n'était plus facile à votre coalition que le démoli- 
lion prompte, mais non tout (l iin couji, de ce ministère incapa- 
ble autant que désuni. 

La FayetI* a perdu peut-ùlrc ilii temps. 

L'archevêque probiibicnient !\ viuié dans sh marche; où en 

Jesuppose que les ministres, rlYraj rs ilii ii(iuM)ii' que LaFavctle 
avait acquis par la |iciu' du roi rt dp la reine, mil tliiTelii; à lui 
opposer une difiirullé dauj^ereusc. 

Ne se seront-ils |>as engagés ù rester tous uuscuible, uu bien ;i 
quitter tous à la foi.s? 

Ils ont facilement jugé qu'on redouterait celle commotion. 

ceue prnposilion dVlrp^lrniisform^e rn loi ilaii. la séaiice du lEuai™in, 7 iio- 

. \ Digiiloui, iiicssicuri, riiniturluiucnl qut jcvous propose : c'eBl ilc iMffncrl'fli- 

• clusion dpiDDniléc ii ^1. lic Hirabeau, df|>a[é des ooramiiiies de la Bcaccbaussée 
«d'Ail. 

• Jamecroini ftirlheUmiKi, au prix de numexeladon. Je pub conserver ftuclle 

• UMoAléa l'espéranee de vidrpliuicunimanbrei, di|piesdel<>uleiinconflinecel* 

• de tint mon reipect, devenir In conseillers iniines de la nallon el du toi, que Je 

• ne cogérai dere prder comme indiviBiblea. > 

Son irei^ icbaw comme ion éloquence : h loi fol adoptie, el l'amendcDieiit 
rejeU. 
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Si cela est, La Fayette est loiie. Inrchcvcquc est mBdele. 

Que faiit-jl faire? C est a vous, mon elier tonite, a indiquer le 
plan (11! rainpagnc. J entreprends d animei' La Fnvctlc, (ii; 1 ef- 
frayer, jiar la perle totale de sa gloire, de lui donner tout* con- 

M.11S dans quelle ferre allc7,-vous avoir a semer? — Ainicî- 
TOus mieu\ attendre? — fai mes moyens pnrtieulicrs vous en 
offrent quelques fiieititcs de plus, sachez encore une fois que je 

Il est bien certain que si La Fayette est indécis et perd eneore 
(lu temps, il deviendra a rien. Les ministres, pour être coalises, 
nen seront pas plus capables; ils nous conduiront au bord du 
prceipice, et nous v tomberons avec Iriicas, Est-ce la le seul es- 
poir qu'il y ait de voir recourir à votre talent? — G est a lui que 
je SUIS dëroué, et i tous que je suis tendremeat (c'esl-à-dire 
pour mai), fidèlement attaché. 

Mes inquiétudes redoublent pour le maihenreux secrétaire. 

Ce iiilict fut *i;i-it tr"is jniii-s "pris le Aitrel in 7 Dovembre qui inUrdisait 
rt'iitUL' du miaibti^i'f mniitnv,-. lie rassOnil'It'e, et qui ainsi mettait Ba àl'es- 
|K)ii' niH' MinliL'iui :i'.!iii fil d'y L-n(i>^r, — L';irdicïÈqne dont il est (àl mention 

Mirabeau : le tumic ilo L" Miirck lui |i!'(>]wsf il'alli^aili'u, tl JMi cii ruarnit Icsi 
nioycDS enolîraiU de cmiliaticr a lui |iràtcrdi' l'iirLiaii, 

Le nialhetirciis secrdairc. dant il csi ijaeslwa dans le p-isl-srrii>l"iii l'iail 
M. Conips, sceriïlLilrc de MiT^tinai, t|iii liluil dans l:i IrTii-iir dïlre luis .1 ia l»a- 
lerue pour avoir copliï k iiaiiuolri^ nueMirabeaaa^ait railreineUrF lu i'6 octobi'c â 
JUeiuUUT, comie de l>roveiice, htre du roi. Dana sa frayeur, Conips avait ïouiii 
aller donoer coniials^aure de rcl écrit ï l'ABsemblie nalloiule, espérant alors 
s'en fairit un uiérile. C'est ce qui r^ullerait d'une note qut noos trouvons écrite 
par te comte de 1^ Marck. 

U coma BB MIMIIBIUI] Air IHABQI'Ill DK LA fATETTt. 

Umtii 1" rieeenifcrc 17811. — M. <le Sémonville m'a fait un 
récit de votre conversation relalivement ù moi, monsiejur le mar- 
quis ; il en résulte 1° que vous croj ez mes dispositions el mes 
rapports changés envers vous ; que vous me supposez d'autres 
liaisons politiques; S" que vous mo donnez tm avertissement 
très-ëaigmatique auquel je n'ai rien compris. 

Quant aux rapporU, monsieur le marqufs, vous seul pourez 
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savoir ce qui en est, eL j'acccplc votre réponse quelle qu'elle soit. 
Pour mes disposilio/is, elles sont et elles seront, juaqu'^ un lort 
doul je vous crois incapable, les mêmes pour vous. Fidélité et 
dérouemcot individuel ; éloignement nbsolu d'ailleurs d'un parti 
qui eu fond n'exble pas, ou n'a de bases que des prétentions 
Irès-cxagérées et des espérances tous les jours plus dérnisonnii- 
blcs. Improbation profonde, mais en général tacite, de mesures 
inutiles si ce n'est périlleuses pour \a chose publique, et dont 
l 'irrésistible tcuduncc nous porte vers un ccueil où, h mon avis 
du moins, vous Borez le premier brisé. 

Vous mo croyez d'autres liaisons politiques, monsieur le mar- 
quis, vous vous trompcK. Je n'ai que des liaisons de causerie ou 
(i'nmitié. Les circonstances sont bien grandes, maïs les liommcs 
sont Lien petits, cl j'npernois moins que jamais ceux avec qui je 
voudrais m'enibiinpier. Mais je ne vous voisplus. Non. Eli ! qu'il 
me soit permis de vous le demander : n'iii-je pas dû ne plus vous 
voir, puisque ce n'est que d'aujourd'hui que vous vous apcreevez 
que je ne vous vois plus, et que vous n'avez tenu aucun des cn- 
gagemcnts volontoires que vous nviei pris avec moi? Je vous 
diiiii sans -arrière-pensée, et avec la loyautiï qui nous convient, 
que vous me paraissez me devoir quelque bienveillance pour 
t'cmbnrrasqueje vous aï sauvé, en vous épargnant mes soucieuses 
observations (quand j'ai compris qu'elles éteiwil profondément 
inutiles), après avoir eu longtemps le coiiragc de risquer de vous 
déplaire pour vous servir. 

Vous voyez, M. le marquis, que mon langage n'est pas amxt 
iJiangè que vous l'avcï assuré à H. de Se mon ville. Eh! dans quel 
temps nu vous ai-je pas dit que l'étourdissemenl de votre posi- 
tion et la fatalité de voirc indécision personnelle vous avcugbiicnt 
sur l'impossibilitiJ de rendre permanent un état de choses que le 
sucrés seul peut absoudre? Dans quel temps, en rendant hom- 
mage il vos qualités, ne vous ui-jcpas déclaré que votre goût pour 
les hounnus médiocres et votre faiblesse pour vos goûts feraient 
avorter In |)lus belle destinée et compromctlraicul, eu vous pci"- 
dnnt, la rliose publique? — Je vous l'ai dit cent' fois, monsieur 
lo marquis, cl; nuls autres que vous et un trcs-pclil nombre 
d'amis particuliers n'ont eu la conlideucc de mon opinion. 

Il me reste à ajouter un mot sur ce qui m'est personnel. C'est 
viniment unc énigme que ce que vous m'avez fait dire. Vous 
m'aviez parlé à moi d'un sculpteur et de sa femme, et je vous 
avais dit que cela n'avait pas même un prétexte, — D'un domes- 
tique non payé cl battu, et je vous ai dit que c'était là une des 
mille enlomnics subalternes avec lesquelles on essayait la sensi- 
bilité de mon talent. Maintenant on me parle de Vincenues, de 
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M. Dd Bat de Loogcbamps, de M. le garde des sceaux. Si voQb 
vouiez TécUementque je sache quelque chose, veuillez m'en ftire 
dire plus, car sur moa honneur je n'y taitends rien. J'ai beait- 
coDp de dettes, qui en rnssBO- ne fiint pas une somme énorme. 
J'ai beaucoup de dettes, et c'est Jb meillenre réponse que les 
érénemeats paisseat'&ire aux confabulotions des calomniateurs. 
Hais il n'est pas une action dans ma vie, et même parmi mes 
torts, que jo ne puisse établir de manière h faire mourir de honte 
mes ennemis, s'ils savaient rougir. — Croyez-moi, monsieur le 
marquis, si ce n'est qu'ainsi qu'on veut m'orrêter, ma course 
n'est pas finie, car je suis ennuyé plutôt que las, et lus plut6t que 
décourage ou blessé ; et si l'on continue à4nc nier le mouvement, 
pour-toute réponse je marcherai, 

Voulei-vous bien me permettre, monsieur, de profiter de 
celle occasion pour vous prier de me renvoyer enfin une malle 
dont sans doute on a eu le Icmps de faire l'inventaire, lequel ne 
rendra pas plus contre moi que tant de stériles agitations dont on 
vous a fatigué Ii cet égard depuis quelques mois. 

Agréex mon hommage? 

Mardi décembre i 789. — Je vais aller chez La Fayette. Je 
lui parlerai d'.iburd et longtemps des affaires des Pays-Ris, pour 
le voir venir sur les vôtres. — Votre lettre est forte et peut î'hu- 
miliér. Slais s'il s'ensuit de roinprt; avec vons, la vérité vous aura 
brouillés. C'est lui qui aura lurt. Curder. la copie de cette lettre. 

Je reconnais le portrait nous c]dujiiliiuj''c, je savais même 
tout cela. 

Je saurai si on a parlé n Mcillian, mais je vous le disais hier, 
qu'un nouveau ministère se croyait très nu moment d'arriver. — 
Je passerai clicz vous a six heures, et puis entre huit et neuf 
heures pour être sâf de vous voir. 

N'envoyez votre lettre chez La Fayette que vers midi. 

M. ruMV »v c*wrK be i.*. iiucii. 

Vendredi H décembre 1789. — Ne vous donne;; pas la peine, 
mon cher comte, de passer chez moi. Vous êtes sur votre dt^part, 
et vous avez sûrement bien des affaires. Demain matin il me sera 
impossible de vous aller voir; je prends encore une médecine. 
Si dimanche matin tous n'êtes pas parti, j'irai, mon cher comte, 
TOUS renouveler l'assurance d'un dévouement qui ne finira qu'a- 
Tec moi. 
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Noua sommes plus tranquiUes ; et si l'on veut bien véritable- 
ment suivre la route populaire, coramc on y parait décidé, ma 
' foi, je vous le répète, mon ciicr comte, ou peut se passer de tout 
le monde. 

Le comte de La Uarck quitla Paris le 15 dé^mbre 1769 ponr se rendre en 
Selgiqne, d'oti il ne revint qu'au mois dVril ITOO. 

M»f du «mtc rfe Klnltau, à Iq/cihhc de eitui-ci, madamê ta conlcMC de .Hirabeaa. 

Fin de 1 789. — J'ai tardé à repondre h votre lettre du 

ma très-elière sœur, parce que, tout aimable quesoil cette lettre, 
' elle est encore plus raisonnable et réfléchie, et que j'ai voulu, 
avant de vous écrire, non-seulement avoir vu mon Mre, mais 
avoir oatusë à fond avec lui ; et dans le torrent qui l'entraîne , 
avec la meilleure volonté du monde, il ne peut jamais disposer, 
avec certitude, d'une heure ponr lui-même. Su lïitigue, sa santé, 
ses peines, ses foti^es de tout genre vous feraient, également 
compassion. Enfin^ je l'ai, je ne sas cominent, entraîné à dîner 
chez ma fi&e ', et j'ai causé avec lui ; voici les résultats : 

u La lettre de HP* de Mirabeau est d'un très-bon esprit, d'un 
K esprit même étendu, et pleine de la raison que j'aime, <^est-6- 
« dbe assaisounée de grâce et de trait. Hais elle ne sait pas tout, . 
u et, faute d'avoir tous les ëlémeots de la question, elle ne peut 
u pas tout à fait la résoudre. Elle me croit ambitieux ; elle se 
« trompe, du moins dans l'acception vul);aire. Je n'ai janiais 
u connu rambitiotf des départements, des cordons, des dignités. 
H J'ai voulu préparer j accélérer, déterminer peut-être une grande 
<i révolution dans les choses humaines au proGt de rcspccc; et, 
u secondé par l'espnt du siêde et des circonstances inconce- 
K Tables, i'y ai réussi à un certain point, et plus que ne devait 
« espérer un mortel ordinaire, b qui ses tantes et cdies des aub^» 
li avaient (fUBcité tant d'obstades. Provoqué si atrocement par la 
•I noblesse de Provence^ ii est assez naturel que l'on eroie que 
u j'ai porté dans ma condm'te quelque esprit de vengeance. On 
« se trompe, L'impëritie et la perfidie au gouvernement d'un 
•I cdté, l'imbécillité et la maladresse du parti ennemi de la révo- 
i< lulîon de l'autre, m'ont entraîné plus d'une fois hors de mes 
" propres mesures; mais je n'ai jamais déserlé le principe, lors 
u même que j'ai été forcé d'en exagérer l'application, et j'ai tou- 
u jours désire rester ou revenir au juste milieu. La liberté nalio- 

1 H» d'AMEOD. 
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'I nalc iivait trni= ennemis : le clergé, la noblesse et les parle- 
11 mollis. Le [U'emiei- n'est [ilus de ce sicdc, et la triste siluutioii 
n lie nos llnniiuts nou^ ntirait suJii |joiii' !e tuci'. La noblesse est 
'I lie tous fes siècles, il faut donc composer avec elle. On ne peut 
Il tujiipnser avec clic qu'en la contenant, on ne peut la eonlciiir 

qu'en c^oalitionnant le peuple avec l'aiitoritc royale, L'aiitorilé 
« royale ne se coalitionnera jamais de bonne foi avec Je peuple, 

t^nt iji)e)es|Kirlenicnts subsisteront. Us lui conBeFvent, ainsi qu'à 

la noblesse, l:i fatale et décevante espérance de rétablir i'nncien 
'1 ordre de elioses. Il faut donc encore iinedestruclion. Davantage 
'■■ serait trop. Voilà toute ma politique. Voilîi tons messecrcts. Que 
1. restc-t-il à faire ensuite? — liavivcr le pouvoir executif; réyé- 
" iiércr l'autorité royale, et la eoucilier ^uee I,i liberté nationale. 

Cela ne se fera pas sans un iioincau luiuistèie, et cette cntrc- 
" prise est assez, belle et difficile pour dcsii cr d'eu être. Jlais un 
" nouveau ministère sera toujours nKil l'omposc, tant que les uii- 

nistres ne seront pa> nieml)rcs ik; l;i Icjji-^ialurc. Il f;uit doue 

" 011 la révolution ne sera jamais i^onsolidéc. Voilà le que I on 
reeouiiaitra quand le règne du eliarlalaii sera tout à fait dé- 
" truit. L'écliee que M"'" de Mirabeau a très-bien jugé ' n'est que 
" le fruit de ses complots. Il m'a plus fûché pour la eiiose que 
« pour moi, car il y a longtemps que j'ai dit s Malkevr, nxilhmy 
« aux peuples Teconmmanla! Mais il n'a pas autant cbmij^é ma 
« position qu'on pourrait le croire de loin. En général, je ne puis 
K et ne veux arriver que par la nécessité des clioscs ; si la ncecs- 
« stté n'y est pas, il est tout simple que je n ari'ivc pas. Quand 
« elle y sera, il faut que tout obéisse à la nécessité, .\ussi n'ai-jc 
•1 pas voulu composer et ne composcrai-je jias. Au reste, j'ap- 
« proche du soir de la vie, je ne suis pas découragé, mais je suis 
« las. Les circonstances m'ont isole, j'aspire plus au repos qu'on 
Il ne croit, et je l'embrasserai le jour où je le pourrai avec lion- 
■I neur et sécurité. Alors, si je me trouve assez de fortune, je 
Il tdcheraî d'être heurcus, fût-ce en jouant aux quilles, et voilà 
u tout. Si je n'en ai pas assez, je crois qu'il est difficile que je ne 
Il sois pas toujours en mesure d'avoir une ambassade, et ce me 
Il sera une retraite Iionorable et douce. Mais il faut commencer 
u par foire et finir son métier, et je suis convaincu que ce serait 
« le déserter et non le finir, que d'entrer an conseil avec des 
Il hommes auxquels il est devenu imposable de faire le bien. » 
Voilà, ma ehère steur, ce qui m'a pant la 1]rès-e»icte analyse 

* IlestiddnlàliUBiiiiellinbent parla ki du d^orsl da 7 novembre l7S!l,qiniiii- 
lerdtt BU d^léa l'untrit au miiiItUre. 
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d'une conyersation oA il a mis aotant de bonne Toi que de con- 
naissance des choseE, des hommes et du pays. J'ajouterai un seul 
mot ponri'entier acquit de la confiance que vous me montrez. Il 
est certainement las, comme il me l'a dit;, mais je croîs avoir 
compris qu'il ne serait pas ausri insouciant s'il avait conservé 
l'espoir d'une fiuniUe directe. 0 mon amie! compient ce qui pou- 
Tait faire pour vous l'objet do lent de gloire et de jouissances , 
n'est-il devenu qu'une sourco d'inquiétudes? — Et rien ne ponr- 
rait-il changer ce triste arrêt du sort? — N'aurez-vous jamais 
qu'une dcmi-conriance dans la plus lendrç des steurs, qui res- 
pecterait assez votre secret pour le cacher, mémo ii son fi'<:rc, 
vous le désiriez? 

CeUe letire ilont nous avons la imniile de la innin de Mu^tlii'^ni , n Hé cci'iIiî 
sana doute & son iiisiiuiiiLinj . .na su'in'. M"" du ïaïUunU en rqK>iisc a une 
lettre da H°"laïoniU's^f lir .HÊi;ibi^;i(i, l:lU\'rt]iDkrjit ludiiiiitf tclloéjtoÇue 
BUnbeaa a™t eu le de^r ^i; iiir lU' limiiii; ; u» luiit cas elle est 

trèS-hOlloraMepoUrlui,e[ [a\<inm S0U5 un jour iiuuve«ti elcuncus. 



au coailt de La Marek, à Bmaellrt. 

M âéeembre 1789 — 10 février 1790.— La comte de La Uarck ayant quitté 
Pwlsie IS décembre 1786 (toir lintraducllon). une correspondance très-adive 
s'établit entre lui et leromtede Miriibcau. pendant les premiers mois de 1 ab- 
sence de U, de La Slarck, qui s elsil rendu [l aboi-il a sa lei ri' de RaJSiiiL'i. 
près de Valéncienncs , puis m l!eli;i^ue. Uiturresiieudjuci' -aii vi iivi-m- 
compiète; plusieurs lettres de Miiiibeau et luutes c^elles iIei ioiijIi; di: L;i JI.Liik, 
moins une, manquent, on a relr^mctic des lettres ici piibliws ce <]m fdneûinnit 
la rivolte des Pays-Bas cl qui n uv^it ii.is tr.ut ilireeteiiieni .-lu\ albiires île 

Ces lettres dn comte de Mirabeau si; r;i[iii" L ient iiriucLiialeaieul m pruji't qu'il 
avait ai de mire organiser un nuiiistL>Le mh,!- I:i |i loi lie nie de J/oimfiir . iioitUc 
de ProTeeee. A mesure que ses cli^iii'u~ i;e ii.'u-.;]i' de l-j l'ùie diiuiiniciit. uu re- 
marquera que sa correspondaiiee iniiil t„!;,u:LLe iilii.ivil d;iii^reur conire 
les bonuaes et les cboses. Celle di^iinHiiun ne -;i j :\n a\.iit impatiente lecouile 
de La Blardc, qui le lui mail kmei^iie. A11.-.M la 1 (>i'i'i''i]ii>iid:iiH-e bJlL■ul>^^nlt . itt 
leurs relaUom étaient stu* le point, non de .'^e rem|iii'. eiitiù renie ut. mus île se 
ralentir, lorsque, vers le milieu du mois d':ivnl nmi. le cuiiilede 1.» Miirek fut 
rappdé tt Paris par le canne de Mci ev-ArËcnieau, auiluiiadeur île ruiupereur 
d'jUleiiiagneprËslBeourde France , et a la demande du roi et de la mnii, qui 
s'étaient décidés ti établir des rapports avec lecorole do Mirabeau, par rentre- 
mise de Kl deLa Haidt (toIi l'introduclian). 
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Paris, le IG décembre 178'J. — .... La jouniéc n'a eu qu'un 
(l'Iiisoile fiklitiix pour Ctdibaii-Mirulmiu '. Il a à\.è moins sobre 
aujoiiririiiii ijn'ii rorJiiwiro et plus indi5d|iliné. 11 ii offensé lo 
pr&iilenl ; riissi'mbloe il jii is piirli; nprès de trcs-loiigs et très- 
(ir'l)ii(s, il ;i i ciiMiri;, et menlion tn sera fiùtr, sur 
le prorès-verbiil. . — Ce iiiiitiii oji a militarisé, el i.iancourl n'a 
point mal parlii contre 1» coascriptioa militaire, laquelle, je crois, 
ne passera pas. 

Vous aurez tons les jours de mes nonrelles. Je suméroterai 
toules mes lettres ; iaites-en de même des vôtres. 

Pari», le 18 décembre 1789. — Jo ne vous écrivis pas hier au 
matin, d'abord parce qu'il n'y avait pas sujet, ensuite parce que 
Celibaa ayant eu la sottise de spadassiocr avec ce grand lévrier de 
La TouT-Maubourg il a reçu un coup d'dpée asScz vigoureux, et 

Su'il fallut y aller avant l'assemblée, OÙ les finances appelaient 
ebonne heure.... 

Rien de nouveau ici que la palÎQgdnësiedeeepIandeNecker, 
qui nous mine tout droit à tout ce qu'on peut faire de banque- 
route. C'est une étrange destinée que celle du mortel qui s'avanee 
à ia gloire sur la double béquille de la famine et du papier^moo- 
naie! Vous croyez bien, au reste, que les candidats du nouveau 
ministère se trouvent tiiut consolés de n'être rien, à l'approclie 
d'une telle bagarre. — Adieu, eher comte. 

Paris, i\> décembre I7H3. — Vous serez bien affligé de l'indi- 
cible balourdise du premier ministre des finances (M. Necker) 
qui nous fuit décréter la vente de 40U millions de biens liu clergé, 
(iuus les ei l'eu lis tu nées aetuellcs, pour servir de base ii la caissè 
d'escompte, et prolonger de quelques semaines la banqueroute; 
car il y marclic tout droit, autant du moins qu'il est au pouvoir 
des bommes de la faire. L'assemblée est tellement pratiquée et 
lasse d'incertitodes, qu'il a été impossible à qui que ce soit d'en- 

■ Par CaIf6an-Jfinit(Mi, Ib comte indique ict 9on frère, te vIcDmle, qnl, diiuia 
tisioct lit l^asMoiblée do ISdëcenbreaa salr,erli 1 Htdwiplern, an mllIeadesoD 
iliBcours; ffoH.etlàn'nffNitvroi/ Le lumnllcdunpll» d'une heure, ipris quoi II 
fatdicrétè que mention serait bile au procèa-rerbal de l'asaemblie de ee manque 
dg respect. Le duel dont il èit qaeilion dima la lettre saiTaats fat la «Dit* de celte 

* M. de La Tourilanbon^ jtdl membre de l'AuembUe naUonoIe. ' 
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rayer la Mibéralion, et qu'aussitôt que Montesquidu, qui attaqua 
le.plan du comitd, eut parlâ, non sous être hué, on décréta par 
acdamotion ^ue l'on n'entendrait plus aucun plan, et que l'on 
prendrait nujniird'liui uci plus lard une résolution sur lej^an du 
comitc. Cazalès éteint pnrvcnii avec beaucoup do peine h »ire'en- 
tcndre que cette prétendue besogne du comité De lui avoil él^ 
communiquée qu'une heure avant d'être apportée â l'assemblée , 
devinez ]a réponse presse unanime.... Tinr hieuxI Assurément 
le trait est caractéristique du temps et de la nation. 

Bonsoir, mon cher comte, je causais deux fois par jour avec 
vous au moins. VoîUi quatre fois vingt-quatre heures que je n'ai 
vu ni vous, ni votre K^ffonn^c. Je suis très-piessé de savoir ce 
que vous avez trouve, surtout ce que vous augnrcz do là-W, je 
n'ose pas ajouter do tous revoir. Votre ami, le candidot de l'Aca- 
démie ' , mène depuis trois jours absolument les nfTaircs étran- 
gères. 

Pims, le 22 décemhre 1789, — Bien de tris-marquiint iei que 
l'aggravation des symptômes de la dissolution. Le décret des 
iînances a mécontenté leut le monde. Chacun sent que l'agonie 
est prolongée de quelques semaines et que la maladie est incu- 
rablc, du moins par de li'ls médecine, — Au Luxembourg', on 
tremble et on meurt d'enyic de se nieltro en iivanl. Rue de Bour- 
bon ' , on eontinuc a se pci dre ilaou lu subliniilé des détails. — 
Avnnt-liior, quatre mille bomtncs cl six pières de cnnon mur- 
cbérenl contre qu.iriinto l'Oiitrchiiiiditis , et en uctiienl trois. 
Dans l:\ nuit on eliercliii i'i l'orier le CiiAli'U^I , ipii, puuilunl, ne 
l'ait de mal à ]ierioinie. Tous tes plah iiu iik nib ui-'uiipent plus que 
l'état (le lu monari'liie, et n'v el]iiiii;onl rii ii. coiiime ^01JS pouvez 
croire. Au resle , Toulon , qui ri'fiise d oheir li l.i Iclire de 
Sainl-I'riest a nbci iminéitialcnient l'i noire di'erei . — l,o ^'viuii! 
eolosse est done quelque tliose, el tant (pie l'urL iiif.'ii;i|^erii l eld; 

> Lkcoi.iIc I.ouia iIq Si^gur, qui av:iii mmhKù de Fiancef ii Russie, tl qui m fe 
iDOnicDl 4lBit cundidil A l'Acùl'inio fl'onçaiïe. 

■ AaLDXembanrBiOAhBhilsïlJVinufttir, comte de Prorence. 

■ HonstgDonniBliquis'DppIiijiieCGUc indinlkm. 
' Le conile dt S»inl-Priesl, minislrc de rinifrieur. 

' Dcslroubless'iïlati'ntjlcvi^dansla ville de TduIûd. Quelques afBcieraavoienliilé 
einliriiiOTUiéi H In t^utlc d'une t-iuculr. I.e7 décetubre ITH'J. l'asseiutilée rondil un dé- 
rrclquiiuoui'iiil'li ilflilu'ralion principie, Jusqu'au^oincntoil oiiaurall repu de 

toires pour que les officiera fujBoal mis en libcrM, Eoua la slovegaide de ta loi. C'tst 
de te déerel, anquel on obéit b Tooloo, qae pirls Hinbeau. 

■ Le grand colom ert l'assemliMe. 
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illiisidii n|iti(]uc, elle iii'iKliiii'.T i! lieure,u-ii's wilités. M^ii-i ceux qui 
i|Mi; II' di'i'i'i'I (li's finances n'a <:oûlé que deiifi tcnl niillc 
livrts iloiveiil, ilvsns|HTcrde la chose [lubliquc. Je uc vous pnple 
plus do h\ vùln; puisque vous m'en tcneï si clranger ; mais que 
ne sais-je du moins re qui vous intéresse personnel! émeut et de 
vos nouvelles individuelles, soit phjsiqiics, soit morales ! 

Paris, le 25 décembre 1789. — Je ne sais quel laon les tour- 
mente, mais TOUS ne vous figurez pas les n^tUdons que se donne 
le comité des recherches de la ville do Paris, e( mcmeriepuis qi.iel- 
ques jours le Châtelet, pour jne l'aire joEicr un rolc ilanï (oufes 
CCS plus ridicules encore qirodieuscs salurniilcs. 

L'atmosplièrEi du pays est toujours la inènii;. Le iin'jiliili-uiL' de 
rindéeiEtoD et de la fuiblessc, de l'onvie ci de la uiauiai^o foi y 
corrompent, y salissent, y dissolvent tout. Au Luxerabonr!' , on a 
peur d'avoir peur. — Aux Tuileries , le roi est tout aecoulunié; si 
ce n'est pourtant qu'après avoir travaillé dix an'; à se Lien loger 
à Versailles, on trouve maussaded'étre mal logé ici. La reine reste 
dans son retranchement : Je ne me bêle. — Le généi'al " est le 
plus heureux et le plus immobile joueur de ercps qu'il y ait au 
monde. — te duc de la Rochefoucauld est en ce moment dans le 
prurit le plus efTcrvesccrtl de la gale minishîricllc. — Le comte 
de Ségur songerait bien ù quelque chose, s'il n'avait pas son dis- 
cours à faire pour sa réception h l'Académie, cl quelques pièces 
fugitives !i pi^parcr pour le prochain Atmunach des Mases. — 
M, Necker ne sait ni ce qu'il peut, ni ce qu'il veut, ni ce qu'il 
doit. Quelle partie de dupes! Quel noble jeu de l'oie!!!.... 

Au reste, mon ami, l'homiae est toujours le même, et veut que 
vous comptiez sur son dévouement. Certainement vous l'avez 
bien jugé. 

Paris, h 24 décembre 1789. — .... Nous n'avons rien fait que 
lire une première partie de l'ordre judiciaire, qui contient de 
bonnes choses, lesquelles appartiennent au siècle, et un fort maU' 
vais plan qui, lrès-compli(]uc, très-cher, très-impraticable, a, par 
une étrange réunion , le double vice de beaucoup ressembler à 
l'ancien et de mécontenter tout le monde. Je crois que l'on y fera 
tout BU moins de très-grands changements. 

Hier on agita soudainement la question de l'incompatibilité des 

1 Hiralieai] suppose qu'àl'aïdc de cetleioauuE on avait iichBld,dimsrasseinblce, 
du partluni à t« loi <iir les Ododish. 
* Les ilOina do P«ys-Bu, snxqiieUeg slalénsMit lo comte de La Harck. 
■ H.deUF*;elIs. 
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professions et des cultes, dans leur rapport avec l'éligibilité. On 
eut l'esprit d'aborder la question par les juirs et le bourreau , puis 
on ferma la discussion avec la sagesse et le fiegme ordinaires; 

Cuis fausses épreuves, puis appel nominal : on perdit de 5 voix 
i priorité de la bonne rédaction , et je m'attends fi voir perdre ce 
matin la question, si Dieu n'y met la muin. Oh! <]uc jesuis las et 
ennnyél et que vous me seriez nécessaire pour me remonter! — 
Yak et me orna. 

Paris,hW décembrel789. — Jcvousdoisen ce raoraentdeus ré- 
ponses, moacher comte, et certes cela ne in'arrivcra pas souvent; 
mab les événements souterrains d'hier cl jnur ])ri'i'i'dr]il <mt 
été si compliqués, qu'if a fallu avoir l'œil lu l)[uis-ii)]i-, h ki voile 
et au gouvernail, et beaucoup Iravaillci' pour opt'rtr i|Ucl(iiic 
chose de noble et de raisotiiuiblc. Voii i ce que je \>uh vous eerii'c 
du fait : M. de F^ivnis a (■!('■ iirn';li'', lui et sa femnii.', ilans la nuit 
du 24 nu 25 , cl , ;i riuslanl , l'iiris a élc reiiiiili cc\U- notice, 
qu'il avait vouht ioiilevcr li'eufe niillfi lioiniiies |nurr iissas^iner 
M. de La Fayelle cf le ni.iirc de l'aris, cl couper les vivres à la 
capitale, e! <iue Jfouxieiir étail à la téli^ de celle i;ous|iir.itLon, I.c 
eorament nous avons iiKuiœiivré, moi et l'Iiuinme ijris ' soos ma 
conduite, est inutile. Le résultat vous fera deviner tout le reste. 
Monsieur a cuvoré rhcrdier M. de La Fayette et lui a dit devant 
du monde ; " Monsieur de La Tayelte, eu r(-|iinid dans l'aris le 
•I billet que voiei ; ~ Vuiis avez un j^raod ereilit.-i Pio is, monsieur 
>• de La Fayelle; je ne doute pas que vous ne nielliez quelque 
« activité à détruire une, calomnie dont les mceliiiuts discnl que 
" vous profilez. J'irai m'en expliquer ce .soir à la commune de 
Il Paris ; j'espère que vous y serez. " — llillet d'invitation h la 
commune pour une assemblée extraordinaire; déclaration au roi 
qu'on y allait, puis le discours (îonl copie ti-joinlc. — Avanl 
de fermer ma lettre, je vous dirai le résultat. Èlcs-vous con- 
tent? 

L'affaire du petit homme (jrh a été arrêtée, et sera, je crois, 
consommée; mais je n'en tirerai jamais uu grand parti sans 

JToiufeur, conlB do Provence, —tlirabuu aimaîlAilDnncrBlDsidMsobriqacUiih 
phipirt dus personnes donl kg noms SguRnl diniiea telIrcactdiDaM biUcta. 
CMait linUI par dUtrétion, Untdt par imtke iiall employait ca «obriiiiitta. Od en 
relrooTera de fréqnenlseieniirieiilaDB eee lettres. Aioii U us déiipie|imite la reine 
Hari^-Anldnetle que par le pronom £111, et H. deLa ttyaSt est tuMl le diittlear, 
GiUEt-CAor, GSln-ic-Gnmd, lo BénfrtI JapM, le Balafri, pu aliiuioo au dne de 
Gniu,ele.,ele. 
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vous. Je Tons dirai cela quand il en se» temps, si tous ne re- 
venez pos. 

Mnndrz-iniii donc qudque chose pour Sémonville et son am- 
liiiioii \ Il e^i (évident qu'il Tait les deux mains. La FayeUe a 
jHonii é liiiii jours, dans deux ou trois occasions, un esprit 

et miu i^apncilé qu'il n'a sûrement pas, el cela serait trop eslraor- 
dinairu, si eclïi n'elnit pas excessivement naturel, je veux dire 
si l'un des conlidcnts de l'homme gris n iilnit pas l'espion de La 
Fiiyelte. Aussi, ces deux joui's , l'impurtancc du cas m'uyant 
décidé il exiger que I on ne lit que de di'mies ou de fausses con- 
fidences, La FavPtIe a clé coin|jii'tt!nii^nt déjoué, et loule la 
journée d'hier, par e-\cm|jle, il a clé l'url au-dcisous du cheva- 
lier Dubois Le succès du discours ci-joinl qu'encore on a 
gâté, a été énorme. S'il sait suivre cette ligne, il va prendre le 
plus grand ascendant et être premier ministre par le fait. — 
Âdieu, mon très-cher comte, car en voîU bien long. A la vie et 
à la mort. 

Paris, le 29 décembre 1 78fl . — J'ai reçu votre n° 3, el je n'y 
ai pas répondu hier, parce que rien ne prcssiut au prix des agi- 
tations qui nous ballottent. L'enfer a iléi liainé toutes les calom- 
nies et leurs charités sur MtinMi:'.'r cl i~ur tout ce qui lui parait 
attaché. Au fiir et A incsuie de se^ embarras, le ciel ne verse 
pas sur lui ses bénignes iulluences. Il a Ja pureté d'un enfant, 
mais il en a la raîhlcsse, et il est extrêmement difilcile de lui 
faire comprendre que s'il se laissait faire, seulement Tingt-quatro 
heures, il serait un second duc d'Orléans. Hier il écrivait a l'As- 
semblée nationale, pour l'aviser de sa démarche & la commune, 
la lettre incluse '. Elle fut très-bien reçue, et les Lamclh et con- 

1 H. S.'inoiiïille aiail ramhUion lYilre accrddilé comme minislre, près clq 

ilajis Eonprojcl par le due de Livi» «t par le eomM de Mirabeau. C'ax done lulqae 
Jlirabi'nii dcsigne par l'un des conBdenlB da l'homme gda. 
' Le chevalier Dubois élail le eammandant da la garde i pied qu'oo nommai 

I«Si«l. 

' Koua renvoyons, pmr te dbcour» que MoMùar prononça ï ta coDmiiine, an 
Jfalu'fcNroù il Bc trouve insM. Cestb Usailedaeediseounetdel'eSMqa'ilavul 
produit, que Mirabeau se perMudutqaa le prince neponirelt jns manquer fin 
pnmItT minitirtpar h (ùit. 

I Voiol la lelire que tfonnour adreua an président de l'Anemblée nationde, et 
dont nous anmi k minute de la main de Mirabeau : 

■ Moniienr le prëildeBl, la détentien de M. deFatrai ayant éli l'occasion de calom- 
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sorta furent uses habilement déjoués dans le débat, maigre ia 
gaucherie du duc de Lévis, qui, avec un esprit dcllc, fait quel- 
quefois des balourdises. Mais l'intrigue a redoublé d'activité et 
d'indifférence de ini^ens, an point qu'on « trouvé, dans la rue,- 
une sentinelle de la f^rde nationale, assasunée avec cet écrilean : 
•> Va dam l'autrt monde attendre La Fayette. » Or tous noierez 
qu'aujourd'hui cette sentinelle se porte fort bien. Je pourrais 
vous citer mille traita. On s'en sert pour eimécber Montiew 
d'arriver, cl il n'a pas pu encore s'avouer qu'il fiillàit forcer la 
porte. La reine le cajola et le déjoue; le mi niaise et s'abstient ; 
JKomâur mollit et ne se réjouit d'un succès même que comme 
on se félicite d^ine bataille gt^ée qui nécœsite à fiiire un siège 
très-douteux; enfin, tout cela est infiniment néi>uleuz. 11 n'ya 
qu'une chose de claire : c'est mi'ils voudraient bien trouver, 
pour s'en servir, des êtres am^ibics qui, avec le talent d'un 
homme, eussent l'âme d'un iaqUHS. Ce qui les perdra irrémé- 
diablement, c'est d'avoir peur des hommes et de transporter 
toujours les petites répugnances et les frêles attraits d'un autre 
ordre de choses dans celui où ce qu'il y n de plus fort ne l'est pas 
encore assez; où ils seraient très-forts cus-inèincs, qu'ils au- 
raient encore besoin, pour l'opinion, de s'entourer de gens Torls. 

Ce n'est pas une agonie convertie en maladie de langueur, que 
la situation de nos finances; c'est une dissolution absolue; et 
' puîsse-t-elle ne pas gagner tout le corps politique! Puisse te 
révolution ne pas périr par cette maladie honteuse I — Suivez 
voire ligne, mon cher comte. Vale et me ama. 

Paris, le5l décembre 1 789. — Lareine traite Jfonstsiircomme 
un petit poulet qu'on aime bien li caresser ii travers les barreaux 

- nïc9 oA Von B l&ohd de jnMmpliqufr, et 1b comïLé de police de fi ville se Iroamil 

■ ulsl de Mltcadhlre, j'ai pcBsf qn'il me canrenoU de parler ï la eommuno do Paria 

• noe déclamUon qui ne Mait aux honnîtes gens aniiin des Joules dont on cber- 

■ chailï les tiilliBer. Je crois deidr niainleiiDnl informer de cette démarche l'Aa- 

• semblée nalionBle, ]iareei|ac leirtredu roi dollse préserver même d'an «rap^i 

• pans qu'ensuite l'ifliiire de U. de Favias, telle qu'on l'annonct, est trop grave 
> ftar qoe l'usenblée ne s'en occape pas lAt ou lord, et pour que je ns meper- 

■ melle pas de lui oianifester le désir que tons Us ddiails eu soient conous. Je tuUB 
-^crai Irts^liligi' de lire celte lettre du ma part II l'assenibldcrt le discours que je 

■ plus luofoiais. Je vous priel'ul»^^j^■u^lc présidenl, d^élre bien ]*rsuad6f(c mon 

■ alTcclucuseestime. 

' P. S. Je ferai publier ineesianiDitnl l'éUt des payemenls que J'ai A taire en jan- 
' vier et qui ont nieuait^ la négociation d'emprunt que j'ai autorisé 1. de Ferlé 

■ i traiter me H. de Parnt, • ' 
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d'iinR mue, mais que l'on su garde tl'cii liiisser sorlir, ul lui se 
laisse trailor ainsi; i:L le Hue de Lé\is, qui a voulu brusquer 
l'aventure, s'est fail refuser une audience. On lui a répondu 
qu'on l'avertirait. D'un aulre toté, je vous délie ilr vous peindre 
les excès où se porte la licence des propos el de riinareliic. Le 
jour des Larritades ', le héros du jour était loin d'être aussi niai- 
(rc de Paris que La Fayette. Je vous ai [laelé de ia scélérate 
facétie du j;arde national assassiné; il se porle aussi bien que 
vous et moi. l'aris n'en retentit jias moins de rris de fureur et 
de rage sur cet attentat imagiiiaire ou simulé, i l les bandes na- 
tionales disent tout baut que, si leui' i;énéral éjiroiive un iiiallieur 
quelconque, les nobles, les prélats, !e ekT^é, ete., etc., servi- 
ront d'hécatombe ù ectlc grande victime. Vuus vo\ez que cet 
homme, qui du moins a le talent de tenir serf gens en haleine, 
H su se Taire beaucoup de ca|)itaines des gardes. 

Le due de Lévis ne regarde plus eonnne une l'olii; ce tbapllrc 
des Mille et une JVtiils que l'on nous lisait uu jour chez vous. Il 
le regarde bien plutôt comme une dernière re-soui'ee, et voilà 
comme les gons faibles sont toujours voisins des narlis exti-êraes. 
Mais pourtant il est extrêmement possible, eu elfet, qu'ils eu 
soient réduits là; mais je doute qu'ils trouvassent ni les mêmes 
circonstances, ni les mêmes acteurs. Le duc de Lévis éprouve, 
an reste, un besoin que je ne ressens pas moins que lui-même : 
c'est celui de causer avce vous, do vous avoir Ib, de compter sur 
▼DUS, sur voire sagacité, sur votre connaissance des hommes, 
sur votre courage.... Eh quoi ! en nul pays du monde la balte ne 
viendra-t-elle donc au joueur? 

Réellement ne vicndrei-vous pas passer quelques semaines 
ici? — Vos concitoyens belges sont bien peu sages, s'ils regar- 
dent, en tout état de cause, les phases et le système de la Franco 
. comme étrangers à eux et indifférents pour eux. Ils ne cesseront 
jamais d'en éprouver une inlluenec très-immédiate, et j'ai une 
petite idée de vos politiques, s'il n'y a que vos capitalistes qui 
prennent garde à nous. — Adieu. 

Paris, le 2 janvier 1790. — Voilh, mon cher comte, la date 
de l'année changée; mais, entre les grands et immortels événe- 
ments qui ont signalé eetle année mémorable, une circonstance 
bien fugitive pour tout autre et pour vous-mftme ne sortira 
point do mon souvenir; c'est celle qui nous o approchés davan- 
tage l'un de l'autre, et qui s commencé, sur les rapports du 

■ I^nliEui veut ans doule parler du duc de Guise, iprès la Journée itt barri- 
eadei du 13 mai IGB8,oadD turdinal de Reli, Bprla iijouraéedDST BOdt IMS. 



- 300 — 

courage et du eanict^re, une liaison, laquelle, eimentée par l'es* 
time, resserrée chaque jour par votre obligeance et le magné- 
tisme de vos hantes- qnoUEés, 6t par l'habitude, l'amalgame des 
événements, des dangers, des actions hautes et décisives, de l'é- 
tablissement d'un ororc de choses tellement amélioré qu'il en 
paraisse' nouveau, deviendra, j'y compte du moins, l'amitié la 
plus impérissable et la plus dévouée. 



Bruxelles, te 6 janvier 1790. — Sans m'ciiorgueillir, mon 
cher comte, d'un clogc que je dois plus à vnlre nmitic qu'à fout 
autre lilrc, je m'honore, à mes propres yeux d'avoir su m'apjiro- 
thcr de vous cl rendre hommage à vos qualités rares et trop 
souvent nuicouuiics. L'amitié qui m'altaclie à vous trouve un 
attrait de plus dans !a justice que je vous rends, et mon amour- 
propre mémo en est satisfait par cctl« espèce de supériorité que 
t'acquiers sur ceux qui n'ont jpas su vous apprécier, ou qui ne 
l'ont pas voulu, car l'envie existe partout où il y a des hommes, 
et ^e ne s'exerce jamais plus que sur les hommes supérieurs. 

Cest la seule lettre qui w BoH retroinét de celles écrites , b celle épo^ par 
le umle deLa Hirck an «unie de Hinlieau. 



Paris, jmvier 1790. — J'ai bien reçu, mou cher comte, votre 
n°8,sur lequel vous avjezquelqueinquiétude, et eh général milme 
vos cachets paraissent assez respectés, ce qui, comme vous ue 
l'ignorez pas, ne prouve rien du tout. Vous vous plaignez do 
n'avoir personne pour rédiger vos idées. Je vous chercherai 
quelque sujet digne de vous et de vos cbconstances. Hais, bon 
Dieu! qu'ils sont rares! Ce Peltenc dont vous me parlez m'a 
joué deux ou trois mauvais tours, et je suis obligé de m'en gar- 
der} il ne fait plus quoi que ce soit pour moi '. Des deux autres, 
l'un, Dumoiit, relournc en Angleterre, où la reprise de la ses- 
sion prépare de grands orages contre Pitt, desquels son patron 
compte bien profiter *. — Le second, Du Roveray, qui d'adleui-s 

■ Ob vrmbienlAlqac cod n'ëlait pu auel, et que H. Pellenc, canlre lequel Hi- 
raboii «Il de (Téqueuls moiiTeDieiila d'humeur, flait tatijimrs par nlronver se 
conBuKe. 

■ M. Dnmoal retoumiilen inglelerre, cba lord Linsdown, du Hla duquel U ivnli 
éltprtoptfur. * 
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ne ti'iiraillc! point, c^t ntUi'f clan? piitrie, à Genève, pnr la 
belle vicloirii que je lui ai gii^iiee en l'iiisnnt rcriiser le piélendii 
don pBlriotiqiie r.l préjuger ainsi la i^iiraiilie nntionale qui a dé- 
truit leur eonsfiliition, \.f^ anlrei roliidiorali'iiis que de leiii|is ii 
aulre j'emploie, ne sont pas di'^ponilili's l't sont peu lap.'djles. 
Vous vous ferez nne petite idée eu ee içeiirt, quand je vous dirai 
que M, de Monlmorin o pris Saint-Ange ' pour répondre i> i'ou- 
vrngo anti-oulrichioii de l'cyssoncl. C'était, du règne de la litté- 
ratnro d(i cnfc, le plus innocent des poêles de son tcm(is, F.niln, 
je verrai, mais je suis très-embarrassé pour moi-même, depvris 
que la nécessité de me mêler de l'extérieur de rassemblée m'ote 
une grande partie démon temps pour travailler pcrsonnellciiiuiit. 

Jamais noire gouvernement n'a été plus inciipablc et plus mal 
intentionné. Le moment de la reconstnielion du système poli- 
tique de l'Europe est enfin arrivé. Mon plaît est prêt dans tous 
ses détails, et h du moins le mérite d'une pacLfication universelle 
et durable, et d'une extrême simplicité. Mais on n'a ni la capa- 
vilé de le concevoir, ni surtout la ionne foi de i'éeouler. — Votre 
ami Sëgur, qui est au-dessous du plus pidiyable des écrivains 
des charniers, englue de quelques pbrascs dij)lomatiqucs la niflu- 
VBÎsc foi des uns, l'incapacité des autres, et nous voguons à l a- 
venluré sur la mer des événements imprévus, des vieux préjuijes 
et des passions iiaineuses. 

Aa reste, tout peut s'améliorer encore, car nous sommes cn- 
douës, mais non désarçonnés. Faites la guerre à l'œil, mon 
trèsHîher comte; vous êtes bien aimable de dire que je vous 
masque; mais, prdieu! je vous le .rends bien; car vous vous 
formez tous Jes jours, et moi je ne trouve plus d'homme à qui 
pailer. — Vide. 

Paris, le 4 janvier 1790. — Les cartes sont tellement mêlées 
dans ce ûipot-ci , il est si difficile pour un joueur un peu systé- 
matique d y combiner un coup , les sottises de part et d'autre y 
déjouent si complètement tous les calculs , qu'après une déper- 
dition d'esprit et d'activité, dont clinque journée est très -fatiguée, 
on se retrouve au même point, c'est-à-dire an centre d» chaos. 
Cet empire , mon cher comte , se soutient ecicore pni' sa masse; 
mais' il n'a plus de mouvement, et, quoique les principes natu- 
rels de la vie y soient bons peut-être, sans y avoir toulel'énergie 
que l'on dit, il mourra par In décomposition, si l'on ne parvient 
pas à lui rendre ce mouvement. Ona essayé sousdiversesformès. 
— Le duc de La Roclieroucauld l'a essaye & sa manière. Comme 

■ Adicot de la Itadaelloa des MiUmarphatt» d'Ovùb. 
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il s'est persaRdé avoir fiiil icuii', au mois de jiiilkit, le rni i'i l'As- 
semblée nationale, H quv. nlit lu Oiil présideni, il s'rsl iiiia dans 
Ib têtfi que l'y fairi; venir aujoiirtriiiii, à pmpos île h Irslti ^civile 

le ferait ininiiilre, et en tiinsciiueni-c, i\ son ïusn ])ent-èlre 

à La Favelle, qui voit diiii^ les dLVonsl;inc;es , .ivant tout, le 
moyen d'ciartor Miinriieiir, il ii lentii celte nùgociiiliou , et l'on 
s'est moqué de lui. — Dniis le même temps, Monsieur lui dcro- 
Imit, dit-on, line mari'lie, et , dans un Mémoire bien fuit prouvait 
la nécessité de cela et d'autre chose, et demandait à cire le 
pilote nominal d'un nouvel équipage, sans lequel le vaisseau ne 
pouvait plus marcher. De eeiui-ci l'on ne s'est pas moqué, et je 
saurai trop tard les détails de la conversation qui a été le résullit 
de cette dcmnrehc, pour vous les envoyer parce courrier; mais 
elle n'a été rien moins que décisive, et, si l'on n'a pas perdu de 
terrain, l'on n'en a pas gagné, n faut roiraujourd^uï.... mais 
TOUS nous~man^ez bien ea Mut sens. 

Une lettre du B janner 1700 ne contient pas antre ehoee que ranDonce^ 
- U comte de EégDT passera par Bno«^, pour se rendre à VîMUKtoiiuoeun- 
bassadenr. (Cette nouvelle ne se réalisa pas.) 

Piiris, le 10 juiivk-r 1700. ~ Ce dont je puis vous èti-e eau- 
lion , i;*tsl que le due de Li\ is el ses iiilliéi-eiils , viiillent que 
vaillent, sunl à vous. Je ne dis pas qu'un lioiiimc siige |missc 
confier une grande earyaison h un bâtiment si frêle. Deux coups 
de mer peuvent l'asaiiillir encore ; un complot d'aristm iatie , qui 
ne lui a pas pardonné sa démarche à la commune, et qui \ou- 
drail lui massacrer Favras [lour l'impliquer; — un accès de fré- 
nésie du parti populaire qui va nous faire passer La Fayette pour 
empoisonné {car i! piirait que nous sommes à la dernière scène 
de ce drame plus (iii moins hic). — Si Moniticur n'est pas au 
conseil auparavant, l'I qu'il n'ait pas annoncé un système par une 
de ces démarches qui eu imposent au moins par l'attente, il 
peut être très-séricusenient compromis. Que VOuIez-vous que j'y 
lasse? ~ Toujours réduit fi conseiller , ne pouvant jamais agir, 
j'aurai probablement le sort de Cassandre: « Je prédirai toujourg 
<i vrai, et ne serai jamais cru. s 

^Paris, IS j'oninèr 1790, — Déjb ma correspondance était 
intercadente, parce que mes yeux, sensiblement innpirés, ne me 

1 Ondetim biraqaa Hinbean ëlait rauteur dtc«lléi>iolTe,etqiul e^Uûtluiqni 
dirigeait lu dénanlies de Jrsnrinir. 
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permetlaieiitjdepuisinitDze jours, d'écrire précisément qa'h vous, 
et encore d'une maaien! tp^pdnible eL très-douloureusu. Cepen- 
dant l'amélioration de mon état était sensible à la fin de la der- 
nière semaiao; nfBis comme je savais que il"" In duclicsse <1'A- 
renbcrg partait lundi , je me réservais pour une grande dtpÉche 
011 j'épancherais mon esprit cl mon âme en liliiTté, Vemlretli , 
pool' mon niiilliciir, lu cliambio di's riU'iilions di: Urnnos a piiru 
;\ lii ],».Tc, d In .séiiiitc do s[ii!icdi a du ,\M,k'i- knir sort. Ju 
vu)iM-;, et jo vois diMi'C diiii.s cet (■vnii'nii.'iil. i iiniMiitisscmenl 
de ht rovoliilion l'I lo >iynid do hi iit'>iiijoiri-;;ni(i; et de, lanarciiio 
|)Oiir looti'i lis piirlit's ilc IVriiiiiri; , si nous \>c prenions \i:is un 
nol)k; cl déi^isil'. Ji; |Kirlid dom: ot i\ pcn prùs de ma liaiitciii', 
du iiioiii.-; t'ii llJOn^('nltlll cl eu ciici'i^Îl- , allondo i|n*il l'allidl eil' 
trairii'i', ut i|iic ii^ |iarli des magi^iti'als bretons était d'nni; activité 
iii(!Oiii'c\ aille. Je pai lai plus d onc bcurc et demie ; je me mis en 
naf;c', et, pnr on délai Ircvimpolitiqoe , que l'envie <in pisser et 
lie diucr oliliiit de noire pai Li et qui a pensé nous coôler le dé- 
cret, Je pris lin voii\> de vent qui , le soir même, jeta une inllam- 
matioii terrible snr mon œil );uiielie. Le lendcmaii) je ne voulus 
rion faire ; j'avais un ami malade , je sorti-; sans pouvoir ouvrir 
les yeux, ni avoir pu oblenir un moment do l'elàrhe des (iouloura 
les plus intolérables. Dès le dimancbc ao soir, on voulait me 
saigner; le luiiili, la l'aeullé invoqua loiis lis aaiots, mais j'étais 
bien décidé à ue |ias |jerdre la liatuillc des lire[oi}s,et je nie Irans- 
porlai , dans la plus déplorable de^ situations, à l'assemblée , où 
je tins un bandeau sur les yeux jusqu'il Ituit beiircs du soir, et 
où même je parlai quatre ou cinq l'ois. I.e cirartcre peut tout 
contre la douleur, mais il ne peut ]>as eonlrc le mid local , et 
même il l'aggrave. Vous imaginez donc, bien que je suis rentré, 
bmdi. absolument hors de cond)at ; les sangsues, les vésicalolres, 
ic diable, Ln journée d bicr a été alTrcuse ; aujourd'hui il y a du 
mirii\ , mais je suis absolument hors d'état de BUpporter le jour 
quelconque et de m'occupcr. Vi)ilii, mon cher comte, pourquoi 

Nous aïons en ilu bruit bier il l'aris , dont ii est difilcile de 
démêler encore l urigine véril^ible. Le résultai est que deux cents 
et tant d'hommes de la garde soliléc , mais presque tous appar- 
tenant aux déserteurs de l'armée, ont été ecrnés et arrêtés ans 
Chainps-Élysées , où ils se r.isscmbbticnt pour un objet quelcon- 
que, sur lequel les conjectures cl les insinuations varient, Voos 
sentez bien que La Fayette n'a pas manqué d'étaler beaucoup de 
troupes et d'activité. — Les autres donneraient volontiers leur 
part pour se gauTer,taiit8ontdéplorable3etlepByB et les choses, 
n n'en cet pas moins vrai ifoe cens qui concluent do notre état 
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d'anarcliic l'impuissance à ce que nous serons sods ffis-pen de 
temps, si ia révolution prend de l'aplomb [et en vérité il ne faut 
pour la piloter indestructiblemcnt qu'uQ ministère qui ait de la 
Bonne foi et du sens commun) , ceux-là sont de vraies taupes et 
conduisent en aveugles leur pays; mais peut-être ne font-ils pas 
aussi mai nos affaires que vous le croyei, mon cher comte. Vous 
voyez les licigcs en lielgc ; pour moi , qui suis convaincu qu'un 
grand empire ne peut âtrc tolérablement gouvcrnii que lorsqu'il 
est constitué en caoféddratian de petits ÉUils , et qu'ainsi le nâtrc 
se dissoudra ou se constituera ainsi, je ne doulc pas que, si notre 
gouvernement devient sage, et notre Constitulion mùrc, tous les 
r par vos provinces . viendront s y 
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crise liicn réelle, i-'élnliiisscment des assemblées de districts et 
de départf inenls f>l IVjMiqiie ;i laquelle nom atfendenl les luau- 
yais l'itoieri.'; , qui , riV-;]iéi Eiiil plus de Ire- révolution par la 
luei'i', Ji'niit |)as l'eiKMiee à i i lle peiil i>ailro du niéeontente- 
nienl . Ils tnivaillenl lirs-aetii eiiii'iil h ec que l'Alsace, la Franelie- 
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unis -rvonl |ifnir noils. Mjtis, 
r,il , où i:< vriiir iirlérielle du 
riislnilii):igém'riile,sera-t-e|je 
Éii. uiir dircelion uniforme à 
si iliiïéreiilc?— Je l'ignore, 
iiièjue (eoiitre loule vraisera- 
jileeics et des pays environ- 
nants. — l/liomme qui, cnticremeul olrnngcr à la rëvolution du 
mois de juillet, et n'nyaul pas niÈtHe eu le mérite Tulgaire de 
passer aux communes, enlraiiié m;dgré lui-même dons la seconde 
erise, a vu, par son ineujiiteité profonde, elîanger dans ses mains 
la dielnlure suprême en une place subalterne parmi les grandes; 
cet homme qui,sniee à une dcslincc unique, n'en sera pas moins, 
pour le vulgaire, I liDniiue de ia révolution , et, donnant SA dé- 
mission le jour où le rui jurcr.i la Constitution, aura ainsi , an 
milieu de sa carrière, la plus belle cpo<|ue dont il soit donné k 
un mortel de s'honorer; — cet homme n'a pas la forée de com- 
poser un bon ministère, ni le eourage d'en Ibrraer un trop mnu- 
vni.s. Cependant il est seul , et tous les jours plus seul en me- 
sure Que faisons-nous donc? — Nous jouons à colin-maillard , 
et le résultat de la partie me parait entièrement indcvinable. 
Quant moi, je resté immobile aulant que je le puis , parée que 
je me suis dit souvent qu'un fiomme qui, marchant dans la 
nuit, voit éteindre son flambeau, doit s'arrêter jusqu'à ce que la 
lumière revienne. Maiii vous sentez que l'immoltililé ne peut être 
que relative , et qu'il est impossible , dans notre état de choses , 
de'n'étre pas compromis par la seule fiieulté d'esisler, 

1 H. de U VajiM. 
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Adieu, mon clicr comte, revenez doDC folreTun tour ici quancl 
vous le pourrez, ne fut-ce que pour me rapprendre un peu le 
langage et les manières d'un homme. Je suis mieux, quoique je 
dicte encore ; mais l'atliique a été si terrible et la rechute est si 
voisine, que j'aime mieux bégayor quelque tebtps que d'être ar- 
rêté de nouveau. 

Pom, janvier i790. — >(jiis sommos ici tonjimrs liims In 
même léthargie; séricuseinun! i'oiLi(jii)i]iis |jiir lus liiianica, en- 
vironnés de toutes les détrpssi^s que j'ai pi't'dilcs, nous étourdis- 
sant sur le danger, cl ne chercliant pns même un remède. Si 
M. Ncckcr est encore lii un mois, on ne snura pas à Paris ce que 
c'est qu'un écu, on ne lesiiura guère mieux dans le royaume, et 

papier. Je parie pour les liillets de 50 livir.s avant six semaine?. 
Les autres spasmes politiques sont peu de choci; ii\i])rès de 
celui-là. L'assemblée, pour avoir voulu se mêler de juger les con- 
lestnlions particulières sur la division du royaume, perd un 
temps énorme ù des piqûres d'épipgle si ennuyeuses que tout le 
monde s'atisente; et, quant aux provinces, nous n'aurons des 
symptàmes décisifs qu'après les assemblées de districts et do à.6r 
partcnicnts. Pour ce qui est du gouvernement proprement dit, 
il commence k s'occuper de l'idée de faire faire une démarche 
décisive au roi dans l'assemblée, depuis que cette idée court les 
rues, que les savoyards s'y attendent, et que l'assemblée en est 
tellement prévenue que le roi n'y produira aucim effet. J'espère 
que les ministres mettront sérieusement en délibération dans 
quelques mois, si le roi doit se montrera la tfHe de la révolution, 
et à quelle époque, sauf h déposer des protestations clici quelque 
tabellion de village. En attendant, P. ' nous comploie de petits 
crimes, La Fayette de petites évolutions, Montmovin de petites 
intrigues, le Snint-Priest a des velléités plus sérieuses, les Tui- 
leries et le Luxembourg se vainquent tour à toui' en poltron- 
nerie, en insouciance et en versatilité. Jamais enfln des animal- 
cules plus imperceptibles n'essayèrent de jouer un plus grand 
drame sur un plus vaste théâtre. Ce sont des drons qui Imitent 
les combats des géants. Bonjour, mon eber comte. 

Pons, le S"} janvier 1790. — J'ai l*i, depuis trois jours, mon 
cher comte, votre n° 45 qui me prouve qu'aux hommes doués il 
ne faut que des oecasions, et depuis hier seulement votre lettre 
du S5, où vous me donnez une marque d'amitié dont je suis 
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Irès-louché. Je n'ai pas rfpondii k In première, louto siibsfan- 
lii^llv et excdleDte qu'elle soit en tous sens, parue qu'elle s'est 
trnitvée Huns la coupe de l'affaire de Marseille, occasion d'un trn- 
vail immense, que je n'ai fini qu'une domi-heurc avant de monter 
à la tribune, et dont j'ai dû m'eccupcr de toutes les forces de ma 
liHe et (le mon âme : 1° parce qiic la contre- nSvolution est ïh ; 
S" piirte qu'il s'ugit d'asservir ou d'affranchir à jamais lu Pro- 
vence; 5° parce que cette affaire est devenue mon affaire. — Il 
laut montrer à tous ces myrmidons que, malgré leurs cfForts 
réunis, et le parti aristocratique de Marseille secondé d'une 
armée, et la cabale de La Fayette, et la rage du c&li droit de la 
salle, el l'aetivilé des ministres qui ont réuni ici tous leurs moyens . 
de succès el de corruplion, l'Assemblée nationale Tait ce qu'elle 
doit dans les grandes ocrasinns, et qu'alors mon impulsion n'y est 
jamais vaine. J'ai parlé imh heures .ivaiit-hier nu soir (car nous 
avons un ridicule décret île ilis('i|>!iiie qui ne nous permet de 
nous occuper que de Conslilulion le mii(in);ie suis ajourné il ec 
soir pour finir, el j'emporterai probiiblenieiil au moins mes con- 
clusions. Voilà, mun cher rumtc, l'excuse de mon silence (]ul sû- 
rement m'a plus eoiilc qu'à vous. 

Vous êtes, mon cher comte, né liomme d'Éliit, et, réunion 
rare, homme d'esétution I Votre lettre du iâ est un résumé de 
main de maitre, el j'en ai été fier, comme si vuu>i étîeK mon dis- 
ciple, tandis que vous devriez bïcji plulùt èire mon mentor, et 
que je n'ai eu que le mérite, mais que je prise, de vous avoir de- 
viné, au milieu de tous les oisenus-mouehes qui vous entou- 
raient et cTOVHient vous juger. 

La révoluliun est trop avancée, dilcs-vous, pour rétrograder 
il un point redoul.iblc. Cela est vrai dans le sens que le despo- 
tisme systématique et paisible ne reviendra pas. Cela n'est pas 
vrai dans le sens que la monarchie française restera ce qu'elle 
est, et que son gouvernement sera libre et actif sous une Consti- 
tution raisonnable et compacte. Sous ce rapport, nous avons plus 
que jamais des périls à courir. Il est possible, chose douteuse I 
que l'on ait renoncé à une contre-révolution par la force. II est 
certain que l'on en prépaie une par la négociation ; il est certain 
que l'on suscite contre nous les grandes villes, qu'dlcs commen- 
cent k nous régenter, que l'on est pan enu k donncr^ii une grande 
partie de nos commettants une assez vive irapalienèe de ce qu'on 
appelle nos longueurs, qu'enfin notre nation, mobile climpatiente, 
désire la fin.de cette assemblée amphibie, moitié convention, 
moitié législature, quî cerlainement n'a pas donné assez de ra- 
cines h ses opérations pour que la révolution puisse être tenue 
pour consolidée, A elle disparaissait demain. Ot, comme le gou- 
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vernetnent ne gouverne }»iînt, comme il n'y a là ni iin homiiie 

de talent, ni un homme de caractère, ni même un liommc de 
bonne foi, on n'obtiendra point d'intervalle entre les deux légis- 
latures; on l'obtiendrait qu'on n'en profitera pas, on intrifiuera 
nu lieu d administrer, on clierchcra a diviser au lieu de montrer 
finr lu tait l utilitc, h nci^cssite diin pouvoir executif; cl la 
montre, taul bien i|ue iiiiii fabriquée, que nous aurons laissée 
iiviint d y in^^llrc Iv s-nmA rCï^iii'L ne marchera point, ou mar- 
dicra SI irreyiiliercmeiit par le mauvais engrenage et la dispro- 
portion dM piuecs. ijii lîlli; kra du bruit peut-être, mais ne 
marquera ccrtaiiieiiK'iiI jiiis I lioinT. 

Vous nvei; sai.si adniir.iblomcnl I i<h:i: i! on i^raiiil i;iiipirp orga- 
nise eu petits Llab ifilenililh. mi pliilol miiis m liven bien con- 
laincu que vous aviw eu Je \otre totii i:cllc pensëe, non en 
germe, mais en en calculant toutes les ebances, tous les résul- 
tats. Vous trouverez dan.i mon résume et conclusion de lu mo- 
iiartbie prussienne un morceau qui, ic crois, vous plairti, sur 
cette matière envisaiicc sniis Ions bis ^ispects. 

Je SUIS bien aise que vous snveï coulent de Semoiivillc. et lu 
serais faebe que vous vous y liassiez an'ii^lenient. ou iiiciiie que 
vous lui eussiez donne tons vos moiiena. coiimic vous dites, dans 
le sens le plus étendu. >ous nous sommes Ircs-bien aperçus ici 
qu il 11 était pas et qn il ne serait pas a nous. (. est un eiiibau- 
clieur de bonne eonipii^iiie (vous savez bien que e est pour le 
compte de La l'iivctte (ju il Iravaillel. et voda tout. Le La l'avette 
ticvieiit trcs-ncbuleux. l'avras va eire luge, par vu plus ample- 
ment irifrrmi- d iiïi an. tciitint primm. \ ous voyez aussi que c est 
i.'i toiiTours tenir la vijiere en activité jiour niennecr mec-wam- 
lucnt de son dard. \ ous voyez lui.ssi ijue c est évidemment pré- 
férer I intriRiic a la révolution, et des complots a une mafelie 
ferme et décisive. Cet liomme me parait maiiiteiuinl raser une 
grande erreur. Il ne craint pas, et même il desiee a un eerlaiii 
point la guerre civile, qu assu riment il inir:i. Mais, laiite d éten- 
due, il ne voit pas que la guerre eivile, au delà de sou rayon in- 
dividuel, est hors de son inilucnec, et qu a supposer, et ia sup- 
position est assez gigantesque, quil puisse porter sou ariuce 
jusque vers Rouen, tout ce qui se passera au\ frontières, et sur- 
tout aus Ironticres éloignées, est entièrement eontee lui, cut-il 
en capaeilc ce qu li n a pas en inslruincuts, ec qu d n a pas en 
movens d argent, d harmonie et d'ensemble, ee qu it n a pas el ce 
qu.ll n aura jamais. 

Du ebté de la eour, phi quelles balles de colon! quels tilton- 
neurs I quelle pusillanimité 1 quelle insouciance ! quoi assemblage 
grotesque de vieilles idées cl de souvesnx projets, de petites lÉ- 
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pirgnnncof et de. ili'sirs il cnhinls, de volontés et de tiolontès, 
d'iiTiioniS el (le liniLies ;l^nl■lés! — Ce <)iii esl. ai,-dessi)iis de l.oiil., 
eVsl M(,itsi,;>r. huKi^iun <iu<,\t élé jiiMiii'i'i lui d(iiiner de 

leli, iUDieii^ d';u's;erii. i^iie .si \ de eliamlu-e ;iv^n[ h les 

allnr, iî e))li-ei;nl au euiiteil ]nmr |itiL qu'il le louiat, et ce Mon- 

qunnd ils n'niil -.iiiii iiui iin de mes eonseils, prntilé d'aucune de 
mes eaiiquètes, jiiis .\ pndif iiiieuiie de inos o[u>ralions, ils se 
lanieiileiiL, disent i|ue je ii*;ii rieci diiiugé il leur ]iosilioii, qu'on 
lie peul pas liv)) compter sur moi, et le tout, parce que je ne me 
perds pas de gaieté de cœur pour soutenir des avis^ des choses et 
des bomineB dont lé succès les perdrait in&iUiblement, pour être, 
en UD mot, ce qu'ils attendent deDiiret et de Orréze '. Bonjour. 

Paris, le ùi joiivH-r 1700. — Siius doute j'.iî reen voUeivli, 
en date du el vou.s y èle^ morese, mon eber eomte, bien 
qu'avisé et perspicace ii \otiT onliiuiiie. \-À. |iar exemple, vous 
exagérez inlîuiiuent les iiieontéiiieiit^ de hi revidulieii jidui' In 
génération [irésenfc. 'Il n'y :i encore eu d e\e;np]e, dans les 
fastes du monde, d'un pareil bnulexeiseiuenl, ni iTLciue [l'une 
grande seeonsse politique à moins de [nn-. ; cl si l'on \ oulail s'en- 
ttndre et surtout gouverner, la résolution ii'anr:iit de véi'ituldcs 
martyrs qu'un très-petit nombre de satrapes ti-o]i scandalensc- 
ment gorges de jouissiiiiecs exaelriees el oppressives, el l iriévi- 
lable contrariété qu'éprouvent plusieurs uLilliers d'hommes, 
lorsqu'ils sont l'ureés de ebani;er d'opinions el d'iiabiliides, de 
dissimuler leurs préjugés, de les subordonner même et de com- 
mander a leur ambition routinière et h leurs projets individuels 
ou Tausse ronle, ou une roule nouvelle. De ces gcns-là, plus 
contrariés, je le répète, que malheureux, on en porte tous les 
jours en terre, et ec n'est ijue dans les classes sujjérieures et par 
conséquent peu nombreuses de la société, et depuis quarante 
ans jusqu'à la iin de la carrière humaine, qu'il faut les cherclier. 
Les classes popolcuses, les classes industrieuses sont en fermen- 
tation ; la fermentation est si peu un malheur pour l'homme, que 
son premier besoin est d'être remué. Elles travaillent peu7 — 
Ceci est un mal, mais que l'élan vigoureux que donnera la pre- 
mière impulsion de la liberté assise et ealmée réparera avec 
usnre. Elles vont être surchargées? — Elles seront, au contraire, 
fort soulagées si l'on sait faire. 11 faut se dire : Deux choses sont 
iudispensahlemcnt nécessaires à la société; le payement des 
.troupes et celui des inléréls de la detle. Ces deux objets n'em- 

- ■ 81c. 
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portent pas ii bfau(.'mi|) 100 lïiiliions. Oi' c'est une liémencc 
que d'être inquiet sur \os moyens do fiiife pnycr {^nïeini'nt n rc 
royaume 400 millions. Le reste doit être nettement et rapide- 
ment iil^rmoyé un p»pier, renouvehinl le litre et porliml iiiltirèl, 
parce <pi'il faut pa\ er des ïaterèls à ses ( réjoii'iers, loi'sqii'on les 
atermoie. Alors la eoiiliam^e, et le ei'é<iit Hvee elle, reparailroul ; 
alors le numéraire aliluera, ou du moins il ne manqucr.i que 
dnns la proportion que les oliservateurs rroyaient avoir rriiiar- 
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lo révolution, et qui n'y prendront aictun iuîéièt, aius au eou- 
Iraire, s'ils n'y trouvent pas leur siiulagement immédiat et consi- 
dérable. Alors eafin, tous les liens de l'industrie et du commerce 
se relécheront jusqu'à ce qu'ils puissent tomlnu- entièrement, et 
les intiirissabics ressources de l'industrie luim.iine, aliamionnées 
nu seul régime de la liberté, uuM-irunl un ordre de choses dont 
nos )eiix myopes n'apcreoivent [las inhnc l'atmosphère, loin de 
le percer et de voir au tra\ ers. N'accusez donc pas la révolution, 
mou cher coEntc, n'accusez que les linmmcs qui jouent pour le 
compte du gouvernement cette grande partie. 

(Idlecomlede UiralMan propose an comte de Lu Harch nu etUrenie ï 
Valenelames on dans quelque autre « Ule de la ftooUèi'e, puis coatlnna r) 

Là, enfin, vous connaîtrez mon plan de la construction de 
l'empire germanique, lié k un systËme nullement chimérique de 
pacilication et presque de paix universelle. Vous le critiquereE, 
vous vous en pénétrerez, vous en ferez votre chair propre ; noua 
en calculerons les chances. Répondez-moi positivement ji cet 
article, mon cher comte, en tenant compte de? dates de rarrivée 
possible de nos lettres, afin que nous ne nous déplacions ni l'un 
ni l'autre inutilement. 

Arrangez donc la course, mon cher comte, dont je vous parle ; 
elle est capitale sous une multitude de rapports que vous ne 
pouvez pas deviner tous. 

. Sur toutes choses, ne donnez pas votre démission du service 
de France, que -je ne vous aie vu. — Favras est jugé, il sera 
pendu. — fiesenval est renvoyé ii l'audience, — L'affaire de Har- 
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seille, souniisc à un nouvciiii rapport, esl ^ijouriiee ;t jeudi. Je 
vous fais passer par te courrier mon discoui's, qui u eu un pro- 
digieux succès. 

On brûte en Bretagne et en Limonsia. Certainement une nou- 
velte scène s'ouvre. 

Paris, le 6 /erncri 790.— Vous nurensu la (Icmarelie (îu roi ', 
son étrange discours, le serment. In pantomime et le vcrilable 
ciïcl (le fous tes mouvcmenLs. Vous ne les aiiricî; pns sus que vous 
les auriej; devinés. Monsieur s'esl vaïneu liii-niëmc en Mchclé, 
le roi en phrases, le Sain t-l'ri est en astuce; tous les partis ont 
jaiié à qui mieux mienx In comédie, et La Fnycttc lui-mômc 
est pris pour dupe. S'il recueille quelque accroissement de popu- 
larité en éloges artificiels el de tnmmande à Piins, je suis con- 
vaincu qu'il y perd en puissaiii c, c[ je le démontrerais parfaile- 
ment i votre sntisraction . La dcjniin tit, au reste, ne sera point 
sans effet dans les 'provinces, jusqu'au jietit bout d'oreille écliiippé 
par malheur, et il ne se fera pas attendre, car ce qu'on est le 
moins, c'est de bonne foi. lionjour. 

Paris, leiCi février iTiO. — Quanta nous, je soutiens que nous 
soiumes au moment le plus critique de la révolulio]], à celui où 
nous avons a nous delendrc de 1 mipnticnee el de la lassitude de 
la nalioii et de nous-njcmes, et ou i ou profite de notre pente aux 
émotions et a I enlliousi^snic. pour taire de chaque cvciiemcnt, 
petit ou grand, le dcsir, I oi'easiun ou le prétendu besoin de 
renforcer le pouvoir execulil par des moyens provisoires, e es(-a- 
dirc de lui donner tous tes instruments nécessaires pour nous 
empêcher d achever la (.onstilutmn. Or il valait beaucoup mieux 
ne pas la commencer que de la laisser ou elle est, puisque rien 
n en resterait alors que les maux partjcuhcrs qu elle a laits. — 
M. de La Favette conspire pour le royalisme par galanterie ; nos 
virtuoses conspirent pour le rovalisme jiar corruption ; nos dé- 
mocrates conspirent pour le rovnlisnie par leurs divisions et les 
petits tripotages de leurs intérêts particuliers, La guerre des 
élections, la guerre des contrebandiers, la guerre des impôts, la 
guerre de religion sont en germe dans vingt cantons durDjiBume. 
U n encore l'aplomb des grandes masses ; mais il n'a que celuidb, 
et il est impossible de deviner quel sera le résallal de la erisc 
qui commence. Heureux dans toutes leS; cbanees, qui, ayant 

1 Lui lËriicr JT0O, le roi H Rnilil à I^BMmblfc, Dâ,BprtsaToiTl<imiiiiloiig 
discous, ilpmaùtdedficRdrelililKriéoiHutiUitioniivIli, ctc,elc. 
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UD tabernacle, peut en planter un aïlleursl Adieu, mon cher 
comte 



Mereredi, 28 ovriï 1790. — Lorsque la chose publique est en 
pcril, monsieur le marquis, lorsqu'elle ne peutéiresauv^ qu'en 
lui rcdonnanL , par des dr<irls communs, le mouvement qu'elle a 
|)cr<3u, c'I qui! nul poste, pour y concourir, n'est parfoitcmcnt os- 
stgni^, s isoler, même avec des mlenlions pures, de celui qui doit 
en donner le sif^nal, de celui qui peut seul ulilemeiil en relier 
le but, ne seinil qu un acte de mauvais citoyen ; et ennsulkT, 
dans ce rci|i|)roc,iicmeul que commiinde le devoir, irs ji'};cics 
cnnvcDaïK'.Cij qui lient ou séparent les liunimes, sciint une bieci 
TiJÎpire iiiilileasc. 

C est ci: que le me suis dit ii moi-mtmc, lorsque i ni refleelii 
sur nos ]ireniicres liaisons, sur Ire causes qui m ont tenu éloigne 
de vous, sur i i lat ]in'si:nt des niriiircs , et sur vous , monsieur le 
marquis. J c^iitcnds \km- iviim. kiiil it qiu r-;t, IduI ce i|Ui di'- 

riip|iorts. et \uli e pouvoir. 

Ji^ me siijs ckimne de >ou.s, |i;iicl' qui: \m li^iisons poiiliques 
de fd lciii|is 11 eliiieiit digues m de ions m de moi; jwive que 
vous iiliieirz iiuil, w, nt dis |iiis loirc i (iiiIliih c iicrsoniiellf (pour- 
quoi scrtiter les tiEUi's?), mais, si ic puis ni t.\prinier innsi, votre 
eoiili;iiiee juildique, vus moyens, vos esperauces, cl celles do 
I Liât: que lous clierebiez en vnm, en les élevant jusqu à vous, 
a agrandir des pvï;mecs, et qu'au lieu do ces grands hommes 
dhicr, il vous lallait des compagnons d'armes distingués, du 

Ces liiotili il i loit:iipnieiii n e\i^ltut )>lus ; les I)arn;ne, les Du- 
port, les l.iiiiii Lli ne vuiis liifmiiciiL dv irur Éitlnc inaction; 

se/, bons tours in ce des iiiiK-lunrs, on mate, memi' If brnit du ton- 

\ Oll^ \od.i dimc. iiLoii'.iciii- le maj'qiits, y \\f dis isole, mais 
umciueiiKiit l'iiioure de vuiis-ineiiie , de quelques auiis d un tu- 
ryelcrc detide, et, par-dessus tout, de la chose publique. (Ju al- 
lez-vous faire, et quo fcrai-jB moi-mâme? — Jo n'établis ces 

> GVilli dcrniirc ledrcdc In correspooduice de telle (!pii(|iKtCair« Icmnleile 
HirabetnrtleiioiDle de La Harek. Ainsi qu'oui^ m dam nnlradnclMMi, N. de Lr 
Mirek, rappeUde Belgique parle comtedeHere;, arrivai Paris vcra le ISman 
17M, reprit BeareUtioiu joBralUFea Bveo KIralKaa, el c'est alara qull parnnl, 
apriedenimirii deiiéeocIaUDiu,A«UliUrlea nppoTladalllrabe«iiRT«laeoiir. 
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questions que pour Tons rendre compte de mes propres Benli- 
mcnls. 

Lfs vriiis pi'riJs <jiii inciinrcnt l'Élat sont In longue lotte de 
l'nniircliic, riiiluiliiliidc du mpect pour In loi, loutc secoossc qui 
pourrait dtiutmhii'P IVinpirc, loiilc si-ission t\i; l'opiaido publi- 
(Hic, les corniials des miuvcaux corps iutniinislriilils cl, surtout, 
le jujjnncnl <;ut le roviiiioie el TEurope vonl poi'Ier sur l'édilîti; 
de l'ctlc CoiLslitulioii. dont liieulcU iVclinraadngi', qui ne periuet- 
Init pns d'en snipir l'ensrmWc, ilisparniti'n. Ce jugement, mon- 
sieur le itiniquis. scrn In n'i'ilnlilc loi ; rel ornrle cs\ \<U\s siir que 

Au milieu <le U,n[ ,]c diiu^erB, j'oublie le -.fjoid : Inlae- 
lion du seul liiiniiue i\\û puisse les pré\eiiir. mus doute, ee 

n'est |iiis :i ne rien fiiire ([u'est destinée cette dietnturc, déférée 
nu seul citoyen entre les malDs de qui ce pouvoir ne fût pas une 
iiouvenuié, qui ne parût que rester h sa place, <]ui (rouTât dsns 
sou njDo les seules limites qu'une telle autorité, poiir être utile, 
puissp eoinporter. 

Vuusagirczdone, monsieur Icninrquis ; mais, dés lors, que fcrai- 

je moi-même? — llcsier dans l'inaction, même altn de ne pas eon- 
Irnrier des vues que j'ignorerais, de ne pns marcher, sons le sa- 
voir, sans le vouloir, dnns un sens inverse, quoiqu'nii même but, 
serait un parti trop dillitilc jiour un homme nsse/, eonnu par 
l'impaliencc du talent, de In forée cl du eourngc; pour un 
homme qui a aussi sa portion de gloire h recueillir, qui s'est trop 
engagé dnns le comhnt pour rester neutre, que trop de regards 
empêchent de se cncher, et dont le silence même, chose si indif- 
férenle s'il s'agissait de tant d'autres Français, serait regardé 
comme un crime. Agir sans vous? que fcrais-jc, qui ne fût peuL- 
élre uu effort inutile pour In chose puhliqiie, un essai dnngcrcux 
pour moi-même? 

C'est de cctle doolileionvietion, monsieur le marquis, qu'est né 
dansnioirimpérieu\d(<sir demcrnpproeherdcvous, jiourncin'cn 
séparer jamais ; et vos amis el les miens, et ceux qui lisent dans 
mes plus arrière-pensées, peuvent me rendre le témoignage que 

■nulle réscn'c n'entrera dnns ecttc union, pour laquelle l'estime 
que je porte n vos vertus privées est heureusement d'accord avec 
cette fatalité inou'ie qui vous a irrévocablement lié, duns une épo- 
que si mémorable, aux destinées de la France. Personne ne coif- 
natt plus que moi les éléments de crainte et d'espérance qui atti- 
rent vers vous la plus saine part4e do la nation; personne ne sent 
mieux l'importance de vous y attacher plus que jamais, pour 

. former du moins un seul point de ralliement bu milieu des divi- 
sions qui nous décomposent, pour réunir les opinions par les 
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hommes, puisqu'on ne pciU réunir li's Itommes pnr les opinions. 
Sans tloutc, ce ne scrail pa-i vnus romlnittri' que (Ir poursuivre, 

quelques !iiurii;rs ; mais ce nf. sci'ail' pus vous scciiniler, et, pré- 
férant par-dessus tout !e siiliit de I F.tyl, test systômatiquement, 
et pnr d'assez longues l'cQesious, que j'ai rcpousst; toute espé- 
rance d'un SUCCÈS qui ne si^ait pas le votre. — Si cette réunion 
est refusée, je n'aurai parlé qu'à un homme d'honneur, qni 
saura se taire, et qui zne rendra nia lettre. Si elle est acceptée, 
nous mettrons en commun tous les moyens de réussir, tout ce 
qui, dans une liaison politique indissoluble, peut être solidaire 
entre l'un et l'autre '. 

Je regarde, parmi les moyens de réussir, le soulèvement de 
ces ubslucics que mes ennemis m'opposent sans cesse, soit eu 
mettncit d'assez. lo[i(jues erreurs de ma vie privée en opposition 
avec ma conduite publique, soit en tourmentant mon existence 
domestique pour me détourner de mes travaux, soit en ddtachnnt 
de moi la confiance de ces hommes qui ne connaissent d'autres 
vertus que l'ordre et rrcnnouiic. l'en iiii[inrtp, sans doute, si l'on 
ne me croit d aucunc iiitlucutc, ou si I on ni: met aucun prix à 
la seconder, que je suis j;i]is tcbsc dévoré |iar ces vers rongeurs 
qui répandent un si ci'ucl poi.ioii sur ma vie, qui me rendent ic 
moindre succès, la moindre fav<'ur pupiiLiipi', une fois phcs difli- 
cile à ohlcnir qu'à lo\[t aulri-, llan si I on pense qu'il n'est point 
indifférent d'attacher ro]>iriiiiii :i de i L'] t;un^ chefs , pounpioi ne 
chercherai l- on pas à ravir des iH'ctcxlcs à mes ennemis, et à me 
rendre, non pour inoi-mcme, mais pour la patrie en danger, 
toutes mes forces? C'est sons ce rapport seulement que je désire 
que mes dettes soient payées, et qu'un ami, indiqué par moi, 
soit chargé des fonds et des o|)ériilioiis nécessaires pour me li- 
quider. 

Je ne regarde pas comme un nouvel olijet de demande la ré- 
novation du bon que le roi m'a accordé pour la première grande 
ambassade. Si des places, qui imposent de grands devoirs, sont 
encore des grâces, la responsabilité ennoblit du moins la demande 
de celle sorle de faveurs. Tel objet, qu'en d'autres temps j'ai dé- 
daigné, me trouverait moins indifférent aujourd'hui; non que 
mes idées soient rapclissécs , ou mes sentiments moins énergi- 
ques, mais parce que l'horimn politique de l'Europe est.entière- 
ment changé. Si les antiques spuveairs de la Grèce, el de l'Asie 

■ Du» h mimw^il de Hlrabeau, i»moliBiunnlssontriiy&iaet In wnflwKO 
■ peu cemmuin de vous klsasr nafeiil Etcxcniptllsloule équivoque, deloDlom- 
a Ugollé, Toni «en !■ prmler |aga d'ao dévoasmEnl UJindU. ■ 
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et (lu Bosphore, n'iml pns stifli iiiitrefois pour me siiduire, je 
découvre en ccl iiislnnt à Con>:l:iiitino]ile le levier d'une influencB 
cntièi'cmenl inconnue. La nliDuLis^cnl et les barrières qDÏ doi- 
vent pontenir. le Nord, fl les princi|iiinï liens.de tout le com- 
merce de l'univers; lù se IniiivenI peiif-èlre les seuls moyens de 
liàtei', pour la ['rimce, le nlciur île s;i rinisiiléral.ioi! politique, 
sans presque aiLeun emploi ile ses loiri -. VA i|\i;ilhI un |icnse à ce 
qu'il l'a coûte, indepcadammenr des dons de lu niihiir, d'eludes 
et de travaux, pour se rendre utile d.'jn- une .'uissi diflieilc car- 
rière, on doit pardonner de se mellre sur 1rs rangs à reuT qui 
ont Init quelques preuves de talent. 

Monsieur le marquis, il est rare que de pareilles (.onfiili'Lit es se 
fassent par écrit ; mais je suis bien iiisc de vous donner eelte niiir- 
que (ie confiance, et cette lettre a même un autre but, Si jamais 
je viens à violer les lois de l'union politique que je vous offre, 
servei-ïons de eel écrit pour montrer que j'élais un homme laus 
et perfide en vous récrivant. C'est vous dire assez si nmn inten- 
tion n'est pas de vous être fidèle. Hors ce seul cas, celle lettre 
OC sera qu'un dépôt inyiolable eatre vos maïns 

Le comte de Mirabeau. 



bieD clairemcnl du cette leUre, ta eoninirc, qu'au 38 avril IT90, Uirabegu n'unil 
RfD d'iu-gint de pcnnnnc (le eomle de U llu«k exteplé, qui lui fréUH 00 louia par 
raois); qnll «toit gêné du» >e> beaotni «I fmttalé par ses créauekn. GVal, 
comme on le voit, un poinl traparluil eeiutaU. Celte lettre fUI dleUe A Nlrabeau par 
le dtslrdeuura' la ebote publique, eni'usoelaiilàM. deL« Fayette: H ieeoinpra< 
mil danaeelle lelire, alla dlniplrer plui de conOux» ft H. de U Fayette. Celui-d 
repvunu lu ptipiMilieM de Hirabau. (Il l'avoiu lui-même dans m* Mémins, cb 
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Par la raison qu'où n'objecte rien en proposant, on se «roit 
nnssi toaâé & lui faire des demandes, 

l' Que Mirabeau donne nu plnn de la marche qu'il suivra et 
de ce qu'on doit suivre pour le seconder. Le plan deviendra d'une 
part le guide de ceux q^u'on servira, et le gage qu'on ne peut pas 
refuser dans des négociations de cette esj^e. 

3° On sait qu'il ne peut pas être garant du succès, aussi ne 
demande-t-on que constance, activité, loyauté de sa part. 

3° Par la mime raison que le parti h servir a quelques ràga- 
gements et des hommes en campagne pour l'exécution de ses 
projets, il se peut aussi que M. ait un parU et une espace de 
coalition. On lui demande, non de dire son secret, mais de se 
mettre en mesure pour n'âtra pas gând dans sa nouvelle marche. 

4° La refonte des matériaux constitutionnels est un excellent 
moyen , mais dont l'eSet sera nécessairement trop long, et dès 
lors trop peu conforme aux circonstances. 

On ne mettra nulles Immes h ca qui pourra pouTenir k H. 
dans ce qui peut seconder ses besoins, ses vues et ses penekmls 
ambitievx, du moment qu'on croira l'avoir invinciblement ac- 
quis; mais on se persuade diUicilcment que son dcvouemcnt sera 
aussi entier que l'affirme le proposnni. 

6' Il a été déjii question de iloiintM- M. au {lai ti. Cela a été 
mal enfourné. Si quelques rapporli^ i^xtérieurs fruppaieut inopi' 
némcnt les yeux du public, on publioruil un secret aussi essen- 
tiel h un parti qu'il l'nulrc. 

7" On met pour condition que M. n'aura pas* do confident, ni 
de secrétaire, ni coopéni Leurs. Il rcci'vra Jes sommes eoiiveiiiics 
par les mains du proposant, ujusi que les paquets, Icllrcs et mé- 
moires. 

8° 11 n'y aura que deux personnages majeurs dons le secret 

se le irproetianl comme un lorl.) Df9 lors, Hirobenn rccoiiïmilta lilicrlS ilaclion. 
rOr, de Ln h'nycUo iinvail pins 1p Elrnil ilc ïaiitrr île si'TiiTOsLltf cmcrs Jlim- 

mnrrlics ponr'y nrrivér; c'.<sL ti' 4nVliil>lil bi<'n s» kllrc du ^ aJil ITiW: elles 
furcnlrEpouss^par U. ileLaFayctle. Ndub i-errons plus lard que Mirabeau luIliL 
nno guerre nehaméo dans sa corrHpondinwiVcc ^ oaiir ; il en ilonnora lui-mtma 
lea raiiODs, ee qoine remp^HapM cependant do lenteF raooredaïuionlnnfl IblsuD 
mpproohemenlaïceJi.de La Fsyella, tant le conuDura de leurs effiiris lui semblait 
néiëiuire ponr arrïTer an réubliuement de Tordre dans le pifs. » 

' Celle noie ptrall avoir été éerlleen TéponK h des observitioni falles i la cour 
parleconiledellinbeiutiiprèslespnuiiiiraoaverluresqae le coule de La Harok 
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Lundi, 5 «ini 17!)0. — Co que jo vous cDvoie est bien mau- 
vais, mais il mon peu île fadlité , à mos très-courtcs idées, s'est 
joint le Irrè-peu lU; loiiips, Jt; suis l'entfc eliez moi h tmc heure, 
et, aïiint <Ie mr pom licn, j^ii ïoilIii ceiicjuJaiit essayer de faire ee 

l''n vous i|uill;iiil, je n'rti iiiaiii|iii' d'ixi'ire h l'iii'i lievi'quc ; 
je lui ni marqué succiiieteiueLil, mais suliisiimmeul, te qu'il avait 
à faire dire à Sainl-Ctoud. Voici le billet qu'il m'a répondu ; 

Je serni rlicn vous avnnt neuf heures, et si ec que je vous en- 
voie vous indique que je peux y ajouter, vous me le diren. Je ferai 
de mon mieux, el ce n'est pus gr»nd'cliose. 

Plus je pense & In eontrariété doat vous êtes mcoacé, et plus 
je SUIS réïoM. Ah ! mon cher comte , c'est lo propre des grands 
hommes d'avoir de méprïsahles ennemis. 

Bonsoir. ViUeelmeama. 

Lundi 7i mai, li qmih i' lieiirea. — ,1e fccai usai^e de vos idées , 
mou clici' l'umte, elj'en aiinii LiLituiTlle[iiei)( rofi-isiiiii en piir- 

seiuble que le lemps ii'tsL |iaa <'qi.'ui'(.' venu de pL'iisciilei' vos 
idées telles que vous me les avez étrifcs. Il serait dillieile de 
faire iidopter , et pcul-Étre dangereux de proposer celle quia 
Irait a la l'onllanre sniis resecM ,■ il ne faut pas non plus, ce me 
semble, j)arler même indireetement du conseil. Kn un mot, je 
présenterai vos idées tomme je crois qu'elles doivent réussir, 
d'après la eonnoissiiocc que j'ai du local. Je suis aussi convaincu 
que vous que le comte de Mirabeau est l'instrument dont il faut 
se servir dans les circonsUnces présentes ;mais jo crois en mâme 
temps que la manière de le présenter demande quelques précau- 
tions, et peut influer heaucoup sur le parti qu'on en voudra 

Adieu , mon eher comte, je tous embrasse^ 

avoit^ldeliurBéde lui raln.HaiigdoluiODi cette noio lolLe quelle «isle, paitc nirpllc 
«■I curiense comme poipi dadjpnrt des reklions (|ui ullaknt .'^Vi:ililir, 

* Comme on la voit parie Ullct, les négociatloDEenlii; lu caurei \e conilc île Hirii- 
bean n'avllenl point encore abonll t nn riaollat. I.'arcliet«(|uc de Toulouse, qui 
avait renronlré ^iralieBU cliei leunnlede LaHarckilBinalin do jquruail Mtsil 
ce IdUelliMpeanïliMuquIipdt Cureaeeepter parla oonr one conflajM »nt té- 
«mied^HirabeMiiidlldéedeleUreaiIreTliiljaiU'diuiifocmMît. , 
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10 niai {790. — Prorondément louchiï tics angoisses du roi 
qui a le moins mdrité ses mallicurs personnels ; persuadé que s'il 
est, dnns sn situation, un prince à la parole de qui l'on puisse 
se fier, ce prince est Lunis XVI, je suis cependant tellement 
arnii! par les 'hommes et par lus événements contre l'attendrisse- 
ment qui nntL du spectacle des vicissitudes humaines^ <{ue je ré~ 
piigncruis invinciblement h jouer un rdlo dans oe moment de 
partialilds cl de cnnfusion, si je n'étais convaincu que le rétablis- 
sement de Inutorité légitime du roi est le premier besoin de la 
■''rancc et Tunique moyen de la sauver. 

Mais je vois si clairement ijue nous sommes dans l'anarchie, et 
que nous nous y enfonçons tous les jours davantage; je suis si 
indigné de l'idée que je n'aurais contribué qu'à une vastedémoli- 
tion ; et In crointc devoir un autre chef à l'État que le roi , m'est 
si ÎEisupiiortahle , que je me sens impérieusemenl rappelé aui 
affaires dans un moment où, voué fu quelque sorte au silence du 
mépris, je croyais n'iispirci- qu'k hi rctiviilo. 

Dans cette oeciiiTonco, il es! iii.-.é di- i/i'uirc ijuc les dispositions 
actuelles d'un roi bon cl mjdhuurcux, ii qui ses foiisoillers, et 
jusqu'i ses inforlunps,nc fc^^ctil de mppcli'i' qu'il a l'i se plaindre 
demoi, et qui cqieiidiuil ,1 l;i louM-jeuse i-l noble idée do s'y 
conlîer, sont un -MrMl iiuquel je ii'es?;nc[':ii pus du résister. 
Voici donc la prolo^ioii de loi que le roi a désirée; il (iaigucra 
lui-mèuie eu dési^'uce li' dépositaire (car les règles de la prudence 
lui iutcrdi-eul de h garder); et cet écrit restera à jamais mon 
arrêt ou mon témoin. 

Je m'eiif^a^i^ à sei'sir de toute mon ïnllucnce les véritables 
iiitéréls ilu roi ; et pour que cotte assertion ne paraisse pas trop 
vogue, je déclare que je crois une contre-révolution aussi dan- 
gereuse et erimiiiclle , que je trouve eliimérique, en Fronce, 
l'espoir ou le projet d'un gouvernement i)ueicon(|ue, sans un 
chef revêtu du iioiiroir néeessaire pour appliquer toute la force 
publique à l'exéeulion ili; la loi. 

Dans ces principes, je donnerai mon o|)inion éerite sur les 
évéïieiiienls , sui' les moyens de les diriger, de les prévenir s'ils 
sont il craindre", d'y remédier s'ils sont arrivés; je ferai mon 
affaire capitale de mettre h sa place dans la Constitution le pou- 
voir exécutif, dont la plénitude doit être sans restriction et sans 
partage dans la main du roi. 

Il me faut deux mois pour rassembler, ' ou mémè , si je puis 
parler ainu, pour me faire mes moyens, préparer les esprits et 
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conquérir il la raison lus citoyens sngcs, nécessaires bu service du 
roi. J'aurai dans cluiquc département une correspondance in- 
fluente, et j'en donnerai les réfuiliiit'i. Ma marche sera insensible, 
miii-, chiiiiue joui' je feriii lui pii-;. l u empirique promet une 
guéiiMiu suuiùiine iit (ne; un vnii uiédeciu oliservc, agit Bnrtoul 
par lu régime, dose, mesure et {jiiérit ipieliiiiefois. 

Je suis aussi prufondémeut éluigué d'une mnîi'e-rcvolution 
qua des excès auxquels la révolution, remise aux mains des gens 
mallialiiles et pencrs, a coniluït les |ieii|)les. Il ne faudra jamais 
juger ma conduite partiellement, lù ïur un Hiil, ni sur uu dis- 
cours. Ce n'est pas que je retiise d'en eï|i]iquer aucun ; mais on 
ncpeuljuj^er que sur l'ensenible et influer que par l'ensemble. 
H est impossible de sauver TEfat jour il jour. 

Je promets au roi loyauté, zèle, activité, énergie, cUin courage 
dont peut-être on est loin d'avoir une idée. Je lui promets tout, 
en£n, hors le succès, qui ne dépend jamais d'un seul , et qu'une 
présomption Irès-léméraire et Ircs-coupable pourrait garantir 
dans la terrible maladie qui mine l'État et menace son chef. Ce 
serait un homme bien étrange, que celui qui serait indifférent 
ou infidèle & la gloire de sauver l'un et l'aulrc, et je ne suis pas 
cet honune-là 

Le eomlc de Mirabeau. 



MuTCrRiU , li liuil linims, 12 mn! 1790. — Le vicomte de 
Noailles et Lauzun vous proposeront de liiner anjourd'iiui avec 
eux elle/, un restaurateur. Ils veulent vous l'aire parler sur les 
ci reo us tan ces iiolitiqiies où nous met celle rupture qui se pré- 
pare entre i'Espuyne et l'Angltlerre. Ils ne .savent pas que je 
devais diner chez vous. Ainsi vous éles Ubre de leur répondre 
ce que vous nimercï le mieu\, et si vous préfércï causer seul 
avec moi, dans le cas où vous auriez à me communiquer quelque 
chose sur l'olijel dont vous nvavez déjà |iME lé, noire premier ar- 
rangement iiUE'ii lii'ii. Si vou.s aei'.eple; le dim:r de Lyuzuii, nous 

ferez. — Dans les di;u\ cas, je dinerai avec vous, et t'est ce qui 
me convient toujours beaucoup. Pressons au reste la conclusion 
des choses qui vous sont offertes. A mon avis, les circonstances 

' pelle ]sUre,biprcnitreadreiséBaiiral,eileiilIsâ'oùilil«nllBapnsiIèna nla- 
liDna dimlet d« MtrBbna Sïsc ta conr. — Elle ■ d<j& Ht publiée ptr M. Biriisni 
dans aa ODrnge <d1IeuI< : ThMeauà th genre el tThUteSn. Le prince d'Arenbcrg 
lui en tvdl doBoé una copia. 
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TOUS devienneDt plus favornbles; ne les laissons plus l'clinpper 
une seconde fois. Si je puis y être bon, dispnsez du moi, et 
compte! une fois pour toutes sur mon umitté, cumroc sur le 
ddsîp quej'oî de voir en action la supériorité qui vous distingue'. 



iô iiiid I7!t0. — Eh bien! monsieur le marquis, eo que j'avais 
[iiiii [(^JoiiLt cdt arriv(!. Par votre aimable , mais fatale complai- 
saiii'i' |ii)ur vos amis, vous m'avez fait hier beaucoup de mal, cl, 
ce ijui me ti'n hc le plus , vous vous en èlM fait à yoos-mênie. .le 

Irailt-u tuniioi) i-t)Up^il)h!. Mander k h li^u're ses oliieiers n:\Liiiei- 
]jaux, t'élail provoquer le plus dangereux eeliit, i:l rejidre inutile 
toute la sagesse des mesures prises pai' le roi. J'avais i)ulvérisé 
le projet de mandement. Vous liticz eO]i\erti; vous iivicz re- 
noncé à le soutenir , et moi, je n'avais pas renoncé à le coni- 
lialtre. Je ne ions ra|)pellc tes circon^larKcs que pour vous 
nioiitrer combien la fidélité est indispciisiible dans les liaisons 
politiques, Vous avez eu. des suceès , [lourquoi me fureer aussi 
(l'en obtenir contre voos? c'e=t-ii-dire , eu quehiuc sorte, contre 
moi-même. Yoilii ce qui m a virement aQocté; voilà , si nous ne 
prenons pas d'autres mesures , ee qui pei'dia la elio.^e |iubliquc. 

Vous avez ]i:ini cj aindre, d'après ee que m'ont dil vos amis, que 
je nu fusse persoaiiclleiuent blessé de ce c|ui s'étiiil passé, l'n 
tel senlimcuC est fait pour m'obtiger. Non, monsicor le marquis, 
l'incohérence de notre liaison politique est la seule peine que 
j'aie ëpronvdc. Des succès , je le dis pour vous comme pour moi, 
seront des revers, si nous ne marchons au même but; et j'aime- 
rais presque autant avoir eu tOrt que raison, car il nous en serait 
arrivé le même mol. 

Prendrons-nous en commun d'autres mesures sur l'affaire de 

' On trnilii. ù ctUï .■[io.]UC, ii l'.Wr-nititrr iinliDiiiilï, ]:i i|uL sliuii ilo lu ruplurc 

part. Lg9M ]e3<ijuin 1790, »irul>Fnii il'uiiiui a eir ^uj^l ilc» >uiiicils il la culir, ctlc 
Stamllil fllt l'A$»nibl^ DBtiiimilc son rapport sar cctiequeslioa, nu iionidu co- 
milédiplanBliquc, donl il Mit membre. 

Le pOUBgD ! « Pressons an nuls li cnnclnsioa des cbosts qni tous «tnl ofTerlea. A 
V mon avis Ibs eïroonsUnees vons devïemwiit plus favoroblmt ne les laissons plus 
-•ëehspperunesecondiifDÎs,elc.,clc,> sertipporle aux engagemenls qus Hinbcau 
allail prendra iTec la coor. Au mois d'oclobre précMcnl, Es ntgociiUoa enumee 
avait miaqa<, tammt «n Fa m. 



Digilizedby Google 



— 321 — ; ; 

Marseille ? — VcUlerons-nous au rapport qui en sera fait, pour 
concilier ce qu'exigent les principes avec ce que prescrit la né- 
cessité? — C'est ce que je vous prie de dire au porteur de ma 
lettre. Je ne tous l'écris que pour ne pas noue laisser plus long- 
temps ignorer à nous-mêmes que nous n'avons aucun ressenu- 
ment personnel l'oa contre l'autre *. 
Je suis.... 



Jeudi loir, 13 taai 1790. — Dupont, Chapelier, Lanznn, le 
vicomte de KoaiUes, La Fayette, tout cda veut parier, dil>on , 
demain daos le sens du minisl^e : Dupont j peut-être -, parlera 
d'une expédition sur l'Angleterre. 

Entre sept ou huit mille bâtiments de commerce, petits ou 
grands, en^flron dix hommes par bâtiment, l'un dans l'autre 
comptés ; voilà ee que Fitz>Hert)ert eroit, sans cependant, dit-il, 
en avoir une connaissance exacte. 11 ne sait rien , ou n'a pas paru 
savoir ce que je lui ai demandé sur Carthagcne, 

Lundi, S^r et Fitz-llerbert dîneront chez moi; venez-y, 
nous serons très-peu de monde, et j'enverrai mes femmes dîner 
dehors. N'y manquez pas, je vous prie. 

J'ai eu une assez longue conversation avec St'giir ; je l'ai trouvé 
ce que j'avais prévu. Votre attaque à La Fii\ elle le rutii jil diins 
le penchant qu'il a de se coaliser avec vous. 

Le Sainl-Priest (je le sais) continue à piirli't' awc ironie de 
l'assemblée : quelle maladresse! Avec celte disposition, il n'y 
aurait pas grand espoir de succès à se servir de lui. 

Bonsoir, il est tard, et ce que je vous mande ne signiTie pas 
grand'chose. — Trêa-ccrtaincment, cher comte, j'irai vous voir 
samedi matin *. 

> Cette klire, npproobée ds celle iln 38 avril pn^ùdenl, conslolc que MM. Ae 
Lb Fayclte il ds Mirabsiu n'éuicnt nlorij ni amis, ni tolalemcnt diiiséd. ]Uirab«au 
«uye toujours de resserrer leur alliante : si elle n'a jwinldlc! ferineinenlélablie, ee 
n'est point ù lui qu'il lu Tuut iinpiiler. 

* Dane la Eâaiici: du i:iinui IT'JH, ,M.du ]Hontmorinnniinncailàra3aeinbli!B les Ir- 

Uirabeiu dea renscigneuMals sur le nombre des bAlimeulsdo eouiiDcreequlscIron- 
veraient ceipoats, dans la cas d'noe gnerre moriliine avec l'An^alerre. Il loueba 
aussi,- en possoDl, à l^tlaqm que Hlrabeto s'était eni «Aligd de lalni eoolre H. da 
La FajeUe, eldonl llcsl qnation dans leblUel précédent. ' 



». 
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Mermdi, 19 mai 17',)0. — Il csl (lifTicile <jiie vous ii'iiyez pas 
s», moii dit'f coiiilc, ([ue j'ai l'ti" vuiis dn^ivlirr liier chci vous, 
ou salon cl ;ni\ llaliciis; <iuc j'iii passif aujoiirii liui (lcu\ fois thcz 
vous, et pourtant je ne vous ni pas vu. Ce n'ctail ccpcndanlpas 
tellemeDt pour les autres que je vous cherchais, que ce ne Tût 
aussi pour vous. Je voudrais vous voir demain, ou savoir pour- 
quoi je ne vous vois pas. Vale et me orna. 



Jeudi, à liois heures, 20 iiiiii 1790. Voilà une lettre que je 
rei'ois lie l'arclicvèquc. Tachez de la lire, et l'ailcs-inin la réponse 
c|ue vous voulez que je fasse passer. Je dînerai chez yous samedi ; 
à quelle hcuie nous verrons-nous demain? Je serai chez moi 
iliins la nalini'e, si vous dftirez venir; sinon, je sortirai. Fo/e 
et me nmn. 

Reuvmcï-inoi, .sans fmito, wUe lettre île l'aeelievêi^uc; ilme 
,1e laVùU-r, i^t, dans e^is, je le- irud-. 

roni|)ue, et si je ne suis pas le eoiiseil que vous nii; donnez, il 
faut que je vous eim^iuiiqiie des riiisons qui me relienncnl. Avec 
vous, j'enlreprendiiii tant ; sans vous, je ne risquerai qu'avec un 
espoir caieulahic. Ma jjloive et mon ambiliiin se trouveront plus 
à servir le génie et le talent, qu'à courir, pour mon compte, lès 
aventures. 



Jetidi, à deux heures, 20 mai i 790. — - J'ai cherché H. le comte 
de la Harck à l'nssomblde, ayant un grand désir d'avoir l'hon- 
neur do lo voir. Je suis veau passer Ta journée id. Je compte 
retourner ce soir à la campafjne et revenir samedi soir, pour 
rester quelques jour;; de suite ici, JBpricJH, lecomtede LaMarck 
de me l'aire dire si je te trouverai dans la soirée ehez lui. entre 
six et huit heures du soir. J'aurais hien désiré profiter de mon 
petit séjour ici pour voir le comte de-Mirabeau, mais je présume 
qu'il serait liien liillieile de pouvoir arNugcr un rendez-vous. 

Je renouvelle mes hommages à M. le comte de I,a Marck, 

La CDHTB DB MinABBAV HXBgtriB DU L* FAVRTTB. 

l^jumllW. — Vousra'flvieidouaérendez-voushier, monsieur 
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te marqnis, vos afEaires ne vous ont pas peimia 'd'y être fidHe; 
rien de plus Bimple, et je n'en parlerais même pas, d la difficulté 
de TOUS trouver et de vous enb^tenïr hors d'un comité ou, pour 
mille considérations diSérentos, on ne peut pas tout vous dire, ne 
devenait pas trèa-embarrassante. 

Que faiBonE4ious, monsienr te marqnis? — Bien, nous laissons 
ftire. Bt dans quelle époque? avec qads adversaires? — Lorsque 
chaque tourtnllon particulier, appelé dépar^mtntf district, mum- 
cipaUtif s'élance dansnotra^edeme, et que la rapidité dechacun 
deuxestaccéléréechaquejourpardes événements fortuits, par la 
contagion de l'exemple, par la canicule, par les hommes les plus 
actifs, les plus pervers et les [)lus tenaces que recèle ce pays. 

Parmi beaucoup de frères d'urmcs, vous avez quelques amis 
(moins que vous ne croyez] ; parmi beaucoup de salariés, vous 
avez peu de serviteurs; mais je ne vous connais ni un conseil 
sévère, ni un agent distingué. Pasun dvvoG aides de camp de con- 
fiance n'est sans mérite mQitairc ; vobb recommeneeriei une fort 
helle fjuerro d'Amérique avec eux. Pas un de vos amis n'est sans 
valeur et sans vertus : ils honoreront tous votre réputation de 
citofen privé; mais pas un de ceux-là ne connaît les hommes et 
te paj%,pas un de ceux-ci ne connaît les aiTaircs et les choses. 
Monsieur le marquis, noire temps, noire révolution, nos cir- 
eonstanees ne rcsscnililent à rien de ce qui a été; ce n'est ni par 
l'esprit, ni par la utcmoirc, tii par les qualités sociales qnel'on 
peut 80 conduire aujourd'hui ; c'est pur les combinaisons de la 
méditation, l'inspiration ilu génie, la toule-puissancc du carac- 
lère.., Connaisscz-ïous un de vos comités, concevez-vous un 
comité possible, qui soit Ji ce régime?... 

Ici, ce qui me reste, à vous dire deviendrait embarrassant, si 
j'étais, comme tant d'auties, gonQc de respect humain, cette 
ivraie de toute vertu ; car, ce que je pense et veux vous déclarer, 
c'est que je vaux mieux que tout cela, et que, borgne peut-être, 
mais borgne dans le royaume des aveugles, je vous suis plus 
nécessaire que tous vos comités réunis. Kon qu'il ne l'aille des 
comités, mais il diriger, et non à consulter; mais à répandre, pro- 
pager, disperser, et non à transformer en conseil privé; comme 
si l'indécision n'était pas toujours le résultat de la déiibcralion 
de plusieurs, loi-sque ce résultat n'élait p^is la |>rcripilnfion, et 
que la décision ne fût pas notre premier besoin et notre uniijue 
mc^en de salut , Je vous suis plus néccssidre que tuus cCï );ens-là , 
et toutefois, si vous ne vous déGcz pas de mui, au moins ne vous 
y eonfiez-vous pas du tout. Cependant, à quoi pcnscï-vous que 
je puisse vous être bon, tant que vous réserverez mon talent et 
monaetion pour les cas particulier&oà vous vous trouvères embar- 
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rassé, et qu'aussitât sauvé ou non sauvé de cet embarras, perdant 
de vue ses couséquences, la Décessité d'une marche systématique 
dont tous les détails soient en rapport avec un but déterminé, 
auquel tout tende, et non qui se prête à tout, vous me laisserez 
sous la remise, pour ne me provoquer de nouveau que dans une 
crise, dont le calmant sera peul^-étre contradictoire h l'ensemble 
de la conduite que je vous eusse fait tenir, si j'avais été votre 
coBseii habituel, votre ami abandonné, le dictateur enfin, per- 
meltez-moi l'expression, du dictaleuF?,Car je devrais l'ftm, avec 
cette diS&«nce que celui-là doit toiqours être tenu de développer 
et de démontrer, tandis que celui-ci n'est plus rien s'il permet 
au gouvememeat la discussion, l'examen. Ob! H. de La Fayette! 
Hicnelien Ait Bidielïen contre la nation pour la cour, et, quoique 
Ricbelicu ait fait beaucoup do mal à u ]ilie^ publique, H fit 
une assez grande masse de bien à la monarchie. Soyez Bichelien 
sur la cour [lour la nation, et vous referez la monarehie, en 
ugrnnJissant et consolidant la liberté publique. Hais Richdieu 
niait Sun caputin Joscpli ; ayez donc aussi votre éminence grise, 
ou vous vous perdrez, en ne nous sauvnnt pas. Vos grandes 
qualités ont besoin de mon impulsion ; mon impulsion a besoin de 
vos grandes qualités ; et vous en croyez de petits hommes qui, 
|)our de petites considérations, par de petites manœuvres, cl 
dans de petites vues, veulent nous rendre inutiles l'un h l'autre, 
et vous . ne voyez pas qu'il faut que vous m'épousiez, et me 
croyiez, en raison de ce que vos slupides partisans m'ont plus 
décrié, m'ont plue écarté ! — Ah 1 vous forDiitcs k votm destinée! 

Résultat et refrain : rendez-vous très-prochain, où vous soyez 
exact, et vous seul etyous-méme ; o'est-li-dire, mesuré, mais loyal ; 
sage et circonspect, mais décidé à vouloir, puisqu'il faut vouloir 
ou périr '. 



■ l:.'it. ii..ri^"ll<'<l.'iiii.n' Il- Mi['i.t>!Mii.iiL]>i'i'jai>M. de UFnyelle eut lieu uprès 

que k'ï ri'IoUoii. dii ]>r. iiiln- iii luiir luiiiiiil ùli!r«gulièreinenl«labliL>fe. Elle fut 
fiiile, |>uui' ^liiisi >lirt', ;i lu ili'iiiiiiiJi' di' I i<in> \V[,qui compril de quelle ulilîU il 
<lBllqueNH.de l.a l'iii'UiM-v i[i ^lir.il>iMu ienlcudbanl poar aettir IB cdiuc. 
CeUenouvelIclenUliiT ii i iil [ai |ilu'^ ,\r ïucrOsque les prMdinlta, st, pour ta 
éeblrcrlBcauH.nous idldn^ clIi^r ii^ili^ [i:iï'=ai;c dxt M/aairet dtH. it LaFanelIt, 
Bnijuel noDi uvon^ di^jà i>i'i'ci'd<'n]u]i'iii { itiprunid une ellalion. C'est lu meilleure 
ntaniâre de faire jupT an Icrli'iir iiiiparliiil df ([iitlrilé, cnLrccefidïuii lioDunus cé- 
lébrée, onli)li> les iilusKrunili U1rl9.dHus1.tIie di>Uiunsi f^ihdeuu salul <le Li itiu- 
narchiLCI du pays: 

> Depuis ccKcprcuilcreconréi ence (celle ilc fitsy, scpicubre 1760), jusqu'il 

-laF«der>lion(juillcll7»0), Mirabeau vît couvent La Fayclte dcutavec lui dn 
• rapports fréqUBnls,qi]olqae soUTtnt Iroubléa. 

Il LaFajrstte eut des loris aveaMiralMaii, dont l'immoraliU la eboqotll; qiulqiw 
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Afardi, i" juin 170O. — Je vous envoie, mou cher comte qui 
me laisseriez biou nioiirii" snus uie doiiuei' uu signe de vie, les 
deux miîmoircs que j'ui fait pnsacr succcssivemenl ii La Fnyelte, 
et (lonl le |jreniie!' l a fort ému. Je ne sais pas encore ce qu'il dit 



" qui lui éio'u, ï cel l'Ksnl, pcti favorulilc. l.a Koyullc, sans a'opjicucr n ce i]iril fill 

■ présiiicnl dans une autre occasion, aura il sou liai li! pourccllc-ci un palrlolc icr- 
« (Deux, et il ledit franchement 

g Loreqoe Mirabeau fut eoiutllté par la cour, il s'dloigno plus que jamais ds 

■ La Fayelle. CqwnilaDt le roi et la reine proposèrent à eoluï'ci de B'enlendrs avec 

• Mirabeau, mais celle proposlllouéUUfidte d'unloaàUsT^DDii' sur an lonlaulrs 
o pitd que celui de leur comniisuice prdetdenle i e'f lait uns doute an pitge, car, 

■ dans leurs nouveaux projets, L> Faf elle neponvait que leur nuire. Quoi qu'il en 
" soil.il repoussa celle ppemiirc Id^c, étonne lui en porin plus. Il paraît même qno 
- le i-oi n'osa pas lui envoyer la lelire qu'oiia irau\ie ilaji; I nmiuirc de fer. Celle 

' lellre, sans ilate, liors de mes rapporis onlin.iircs u\ec ]•:■ l ui, a rlé évidemment . 

• ilielriepar Mirabeau, lorsqu'il se fui vendu ii bnuiir. Oui rai^Eiii mes répugnances 
pour son iuimoralil* et mes soupçons de Tinirigue avec Gouilli!: il parall que, 

iréfletions hiles, on reconnut que cetlcdémarcben'^lait pas propre îles dbsiper, 
a puisque lu lettre ^ilcds la main da mï est reetéa dana son armoire. 

« LecomledeLaHarek, ami intime do Mirabeau, disait i • fi m le /fait payn- f us 
-pour êlrc i/ennaïu.» — Cela Jlail vrai Jusqu'à un cerloin point. Xirabeau n'iUîl 
" pas inacoBsible à l'arganl, mais pour aoeuneBODmw il n'aurait soulenu une opi- 
n niun <[ui eût détruit la liberté et déshonoré ion espril. s (JKnofni du ginétal la 
FayeUt, 1. 11, p. 367.1 

Ce pasiaecn'a rien que d'honorable pouiN.de La Fayette, aupoiat de vue de la 
stricte morale, maii il peut prêter A qoeliiae bttme penl-ltre, quand Dnson|a aux 
grands fnWréta qui étalait eu cause dans les rapports entreHlI. deLa Fayalte etda 
Mirabeau. Itousns ferons d'ailleurs que dent obsertallons Sur ce paisage: la pre- 
mière. D'est queles UMpfiMdtVinirigm aMcBuuilléesl iid lUie indication prtffla- 
Inrée, car si, dans la note dul" juin qui suit. Hlirsbcau recommande de s'entendre 
avecM. de BouilK, ce iie fut cependant qu'au mois de février ITlH.c'csl-i-diro peu 

eLM.de Bouille, par rinlcnniïdiairc dc'la cour cl dcM. de La nUrck. ^ous devons 



d^irê s'unir avec M. de La Fayette, et que 

poussé avances de Mirabeau. Le fait nous paraît maiiiu naju 

expliquera pourquoi, à compter de cette époque (juin i/uuj. Mira 

M. de La Fnyetle avec vivacité dans sa correspondance avec la coi 

LaMarok. 
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du second. Je yaiBces(rir b la campagae, pour y [tendre demain 
un vomitif et des eaux.Si donc tous voulez me voir, gue ce soit 
ce malin. Au reste, travaillez sur mes bases, mon très-dier, et 
pousses cette gabarc. — Vah et me ama. 
Vous voudrez liîen me renvoyer ces mémoires 



PBBMlfeBE nOTB DU COMTM BB HIBABBIC MFB I.* COVK. 

1" juin 1790. — J'ai jirofessé les principes monarchiques, 
lorsque je ne voyais dans la cour que so faiblesse, et que, ne 
cMiunaissant ni l'âme ni In pensée de la fille de Marie-Thérèse, 
je ne pouvais pas compter sur cette auguste auxiliaire. J'ai com- 
battu pour les droits du irâne , lorsque je n'inspirais que de la 
méfiance, et que toutes mes dcmarclies, einpoîscnnces par la ma- 
lignilé, pwnissaient autant dit piiiges. J ni servi le monarque, 
lorsque je savais bien que jo ne dfVius iillcnilrc d'un loi juste, 
mais trompé , ni bienfaits , ni irtoïupriisrs. (Juc f'crai-je, maiu- 
teniinf que la toullancu a t■[■le^é mon rouiMj,'i;, et <]ui? la retiiii- 
naissritict: a fiif ilo uica |ii4m i]>w, mes de\oirs ? — Je serai te que 
j'ai toujours (■ti; ; le iléfciisciir du iioavoir monarehique réglé par 
les lois, rl i'apiilro ilc la iibrilc grirantie pni' le jujuvoir mnnar- 
cliiqur. Mou cttiu- suiMM la roule que la raison seule mavait 
tracée, nu plulùt , in^ilf^ré îles i;rares inespérées, aucun sentiment 
nouveau n e^l tnlrc dacL-. mon ûmi:. Confondue avec l'affection et 
le rcs|j(v (, la ree()]]]]ai?siiiice s") trouvait déjà. On u dit de ht Di- 
vinité que IraviiilkT, c'est la prier; on doit dire des rois que les 
servir, c'est recou neutre leurs bien laits. Au lieu de perdre beaucoup 
de papes et de temps à rendre des attions de jsrfiees, je routi- 
nuerai doue mes notes de eireonslauee avec une ijrande activité ; 
mais je loudrais esquisser , en eel ijjslant , ilu |ilan de cocLduite 
générale auquel je mets, je l'avoue, assez d'imporhince, parce 
qu'il est le fruit d'une très-longue et profiuuic méditation. Il s'agit 
des rapports de la rour avec l'idolr du jf>iu', ]<■ |)rélendii général 
de Conslitulioii, le rival du jiiuuiirquc , 11. de La Vayelfe 

D'après lu puissance que la l'iiiblcsse de la coui', [ilutôl que In 
loi, permet à M, de La l'ayelte d'evcrcer. j'ai eru con\enable et 
pressé d'exarainer jusqu'à que) point il serait avantagcus ou nui- 
sible de composer avec lui dans le choix des nouveaux minisires, 
si l'on se décide h en nommer; c'esl^à-dire, si l'on attaque le dé- 

'Kdus ii'annis peiul iisMi^moins dont ïleat parlé dans ce billet, ï mgiàs qu'on 
ne premte poar des Hémoine kslcllrado HirabeaD ï La Fayette, du 13 nui eidu 
I" JuiD, ce qui eil, do reste, itssai vndinubhble. 



Digilized by Google 



crct qui inlerdit les choix dans rassemblée , el que l'on parvienne 
à le faire lever; ou si, en y renonnant, l'on se liceiiie pourlunt ji 
organiser une autre adminisiration ; e:u' il est inonilemcnf im- 
possible (le gOHvemci' i>lus l(iTijiliMii|>s ;ivic li's Dilniinislniteiirs 
;u;liiels. J'ai rii'i cunsiiJt'i'c-i', imiii' résiiuili e li; iiiDlilinio que je me 
pro|]OSiLis, quelles sont les buses ilu |")uviiif de M. de La Ivuelte, 
quelle sera , ilans (ou.-; lei; leiiqis. eiiiuliiile; ce qu'il jjiiiiriviit 

Le iiiuinenl apiiroelie où eef i"i:iiiu ii i n dcveiiii iiiilisjieiisa|j|e, 
et le salut du ro\ounie, le salut ilii jiuiivefiieiiieiit iiiouarebique 
tiejit en quelque sorlc an ijurti pour lequel on se iléeiilera. Que 
sera cet homme devenu tout ïi eoiip, <rintri^'anl souple, (["liumbiu 
eourtisan , le ^aeilien îles rois, si rien ue l'an èle, ne rfmbiU'iasse 
ilans sa eareière? — Maître île l'année pai'isienne, el , par eetle 
armée, lie Paris; jnailre, |)ar Paria, d'une jurande pai tieiies ijanles 
nationales du royaume; pouvant disposer du pouvoir exeeulil', si 
les minisires sont de sou elioix ; par là de l'armée; pur là dus 
législatures; si des ministres dévoues ii son ambition ne lui re- 
fusent aui'im moyen d'innuence, ne scrR-t-il pas le plus absolu, le 
plus redoLilalile dii'laleur? 

J'éiarle d'abord loule idée peisonnelle de nuire, soit à M. de 
la Fi\\ elle, soit aux boiimirs dont il vuiidriril friire ses ministres, 
et non inix du roi. Qu'il <'hois!ssr . dans l'all'i'eiise lorapétc qui 
est .sur II' ]ioii:t de nous <'ii|;ii>utir, de- {lilotcs habiles, capables 
de noU'i samer du naiilraye , et je me hiis, ou iilutôl je suis prêt 
à le louer. Je Siiis que des lioiilmes dii^iies de iV'|joqLie à laquelle 
ils seraient apiielés, aviiiit d'autres devoirs à reiniilir que eeu\ 
d'une ba>se reeonnaissnnee, ne seraient pns dimyercu\ an i)io- 
narqne. Mais je suppose que, se peignmit <lans ses ehoiv:, M, de 
La FayeUe |inj|ioMï des ndeisfi'es ou faibles, ou ïidiabib's, ou 
if;noiau!s, j[.- n'use p^is dire perier-; el e'e^E |)ar ra|i|,i>rL à de 
tels liomuies que je vais examiner si la néiossilé où l'on eroil èire 
lio eomposer avee M. de La Fayette n'est pas une ei reui' é\idi iiie, 
une idée qui séduit, parce qu'on ne se donne |ias la peine de l'ap- 
profondir. 

La force de M. de La Fayette tie]it à Li eouiianre qu'il inspire 
à son armée. Il n'inspire celle eunfianee que parée qu'il semble 
partager les opinions de la multitude. ïtais emnme ce n'est pas 
lui qui dicte ces opinions, comme la ville de Paris est celle de 
tout le royaume ou l'opinion publique, dirigée pur une foule 
d'écrivains, et par une plus grande masse de lumières, est le 
moins au pouvoir d'un seul homme, il s'ensuit que M. de L:i 
Fayette, n'ayant acquis son influence qu'en se mettant au Ion de 



Paris, sera toujours fom', pmir la conserver, ik soiypp, k torrenl 
Je la muItiUiHc. Qiiflle Iiarrièrc pourmit-il lui (i|i[ioscr? — Vu 
giSnëral ilcs {lartlcs mit ion nies, si sts principes n'éliiicnl pas ceuï 
(le son armée, ne serail-il pas bienlûl sans siililatsel sans pouvoir? 

— Il est Taeile par là île prévoir riuellc si'ra loigours s;i condnid'. 
Craindre c( tlatti'r le |iei[])le, partager ses erreurs par hypoerl.'.ic 
el pnr ink'rèl ; sonti'ni]'. suit qn'il iiiL tort nu riiison , le piirti li- 
|)lus noiubi'i'Lj'.; l'Ili'.ucr la ii)mi- par ilts émotions po|nilaijes 
qu'il aura eoni-ei téf-., un ipi'il Iri';! riMinilrr |iour st; n'iiilic néces- 
saire; préférer l opinion puiiliipti.- île t'.lri^ à celle <lu reste du 
royaume, parce que .sa forée ne hi \ \ ienl pas île-, prov inees; voilà 
le cercle souvent coupable et tnnjoucs ilanL,'ereu\ ilonl il lui seiii 
impossible (le sorlii'; voilà sa deslinée tout enli(''rc. . 

(:ct bonmic, (pu>i(|ue Siins ilinnaj^o^'ic, ^^crH ilone redonlable au 
|iiunoir roviil iuissi bniijlcmps ipLi> ro]iitiion puhliijiie de Paris, 
dinit il ne ))cut cli'c ipie riiistniiiirnl , lui en imposera la loi. Or, 
pnis(]u'e]i siippiisanl ipie le l'ovaume revienne à des idées plus 
saines sni' la véi'itablo lIliei'lé. iiL ville de l'aris, eomnio la plus 
exallée, seia la derniéi'e à cliaiiijcr de principes, M. de La Fayette 
(^st donc i <'hii ilc loui les citoyens sur icipicl le l'oi peut le inoins 
eoni]iter, celui ipii, iiLcnic en les l'cconnaissaid, sera le dernier b 
professer les pri)iei|ies du !,'ou\crncnient iiii)narcliii]ue. 

Qu'cslce doue l'aire que donner des uiini.strcs à SI, de LaFayettc? 

— C'est vouloir que tout le roianine se mette à l'unisson de 
Paris, au lieu i|ue le teiil moyen de saint csl de ramener Paris 
pnr le royaume. C'est vouloir (pie M. de Lu l'ayelle , joignant à 
ses propres moyens toute l'iidlnencc du pouvoir e\(''cutif, de- 
vienne , quand il lui plairu, ebef de l'armée, commandant de 
toutes les gnrdes nationales, lieutenant génér.i) du royaume, 
distributeur de toutes les gràecs, et premier ministre, avec des 
ministres pour commis, c'est-à-dire qu'en même temps esclave 
et despote, sujet el maître, il serait le plus redoutable des ty- 
rans. 

Des ministres autres que les siens ne permettraient de craindre 
aucun do ces dangers, ou du moins il serait en letir pouvoir d'in- 
fluer par l'esprit de paix, d'union e,l d'obéissance aux lois qu'ils 
feraient naître dans les provinces, sur Tesprit de métianee et d'in- 
surrection qui agile la capitale. Des ministres qui ne seraient pas 
forcés de servir l'ambition d'un seul liomnie ne consulteraïentque 
l'opinion universelle, n'auraient besoin d'autre appui que de l'As- 
semblcc nationale, et, bien loin d'augmenter le pouvoir de l'armée 
de Paris par le pouvoir de son chef, ils serviraient, par leur, 
propre influence, de contre-poids Ii t'un et à l'autre. 

Hais H. de La Fayette, qui se croiiait détrânë lorsqu'il ne serait 



que remis isa véritable place, ne devieadrait-il pas redoutable aux 
nouveaux ministres? — C'est ici l'erreur que je dois dcmontret. 

La multitude ignore parfaitcmenl la dietntare que M. de La 
Fayette a la maladresse d'exercer; et si l'on connaissait ses liai- 
ions avec quelques ministres, la part qu'il prend à plusieurs de 
leurs démarches, uii plutâl 1 i^'ipecc du [ninislcre ^ann rcspoiisa- 
biiitc qu il N voulu s appro|)ii«i' . il smul peiilu liiinâ 1 opinion 
publique. Il le serait d autant plus hiircnii'iif. qui: l'c, sfijpi'l, dé- 
voilé pins tard, oxeitcrait plus de lui'luuiic M ilti l.ii l ayeLte ne 
pourrait doue |)as se plaindre oiivcrtcinant da riiliis qii il );|(rou- 
vei ait ; il ne I oserait iiiéiue pas. parte que le ndieiili; d une ti;lle 
pi'ctautiou, qui ne l!'ou\erait aucun approbateur, même parmi 
SCS partisans les plus outres, 



e et de 
moyens seercts ilc 
Ou les nouveau 
de r.\sseuibléc iial 
Dans ce dernier c^ 
lutte particulière 
Dans le premier e. 
bientiH de faire la 
les ébranler. .Même 



s quels pourraient être si 



Uls I 



Il pei 



dépe, 

commandant de la 
les ciïorts de echii-i 
guerre a ses dépens, ne pou 
uimcs ,]noi 



s de mot 
i tnbiiT 



; de 



iV " 



il 1 obtenir. 



. des 



plaît : des aides de i^nnip dans les pri 
]e lie sais ipioi . et des eerivains. des to 
yenres pour le servir e.velusivemeut. lui et 
— Quels sont ses sueeèsï — Que seruit- 
prcs forces, il ne pouvait, ni séduire par 
rompre par le crédit, s il ii avait que I mci 
nullité de son lalcnl ^ 

Mais jamais un tel bomme. borne au coin: 
de ^aede natiounle, subai-donnu a la i: 
veille par le corps législatif, cl sans favi 
rait être redoutable a de bons ministn 
tonte de 1 Assemblée nationale, qu ils ^ 
seraient les professeurs civiques et rc 
mutius ou rebelles, sauraient cmplovt 
duirc 1 opinion publique. Alors, s il 
quilteraiLdeloi-niùme sa place; alors s 
trompes oaos leurs espérances, seraient ics premiers a i aoanaon- 
uer; alors le prétendu héros s'évanouirait. 

Due occasion se présente, dans ce moment, de lui opposer un 



unicipalilc de Pans, sur- 
Lir auprès du roi, ne pour- 
qui. loris de toute hiU' 
lUi'aicnl diriger et dont ih 

' tous les movens de eoii- 
1 a que de 1 ambition , il 
:s plus ardents auxiliaires, 
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dangorcTiv rivul. Sf . de Boiiil)é,s'il voulait élre populnirc, léserait 
liiciitôl |ii\}s que lui. Vnr Je toutes le* souillures que iuiilre a 
tonlriidéc^ , [>iu> inIÎjvh^ que lui (le Tarniée, plus inilépenrtiinl , 
[niisipi'il ii'i'sl pus hOiimis exrliisi^eiiKiil h l'iiiilnion (l'une seiili' 
ïille, (|iii;lle iiiflurnce rL iiblii'ndriiil-il p^i>,-i, ! ('■pi'iiiiiiiit In liciTice 
ilaiis toute la froutièi'e (|ii"il m'cupe, il siii;ul, eu iiuiluteiiiuit I'.ul- 
ti)iil(', n'être (]ue l'inslruini'iit île la lui; si des |ii'oeNiiria(iuus , 
liiibileiiient rédîgi'es, annoïK^nicnt tout îi la fois hi lei iueté dit ^c- 
uéral, et !<! |inlrLolisine, l'ohélssante ilu eiloyeii ! Le temps presse 
pour reiiipliv ee Iiul. i.e plus sûr moyen de l'obLenir, scrail d'iîii- 
voyer (I( s iji^truetiuns à M. de Bouilli, cl surtout un homme de 
talent, qui, plus au eiiuinnt de nolM esprit puUïc, lui laiGseraît 
le soin de l.i taeli(pie militaire, et se chargerait pour lui de la 

taeliqur île \;\ iKi|iul.u iti-. 

Si eetle iiule p;uvill utile, nu jiluliU, enr ee point me semble 
décid(!', si on a le idiini^e de l:i re, on en donnej'ii le di'veloji- 
pcinent dans une conduile pour eliiiipie i(uir, et i'on montrera 
eonlbicn Thonmie qu'on a ^l'afli <]'<'' I <m redoute serait bîen- 
tâl rapetissé, nul et |icu dan^^ereux , si \'mt mettait ([uelquc suite 
b le combattre snn^ l'aigrii', à le earesser sans l'obliRpr, à lui don- 
ner coaDancG lorsqu'il se nuit à lui-mi'^me, à lui r(.'slster métho- 
diquement lorsqu'il veut se servir plulùl que servir '. 



Mardi, i" juin -1790. — Mon Hier eomte, je suis aeeouclii!, ot 
même d'assez beaux enfants; mais le seul travail de reeopicr est 
tr^consid érable, un seul tionime pouvant le faire. Vniilcz-vous 
bien,soits un prétexte queleonque, éeriru à l'aivlievéquc que vous 
savez que j'ai fait une noie eonsidérabic sur la conduite de la 
reine en particulier, surtout relativement à La Fayette. Une 
autre, sur les finances , qui est un traité; que tout cela est 'a la 
recopie. Ainsi, que l'on ne s'étonne pas, et qu'on eroie bien que, 
loin d'être cnpourdî, je suis trés-aiguisé. Sonjour, mon cher 
comte, je sertii entre une et deux heures clioz tous. Je tbïs exa- 
miner vos papiers des iDdes *. 

■ CeUcDole, qui indique lu nsy«n* irannukr i« pauvoli-ilc H. de U Fayslle, pa- 
rait tvoir iU la prcniire de cdlis qOEUirabeau icrivU pour la cour, apris s%lre 
d^dniUramenl rapprocM d'elle. 

■ Ce Ultet te rapporta i ta premitr; nilc pour lu cour. 



Jeulii, 3 juin 1700. — Je suis bien <\e votre avis, que La 
Faycito ne voit pasiluns l'nvcnir ; iriiii.s il liiiiUin niTni'iuT le liati- 
ileaii qu'il a sur les yeu\, el je trnis (jii'eii ]>eiil e'^pérer cl'y 
réussir en se coucertatit. — A (liin;uitlie doar ; si Mirabeau Jio 
peut pas venir, nous serons nous (rois, el causerons à i'und. Il 
serait cependant important que le comte de Mirabeau put y venir. 
J'aurai plusieurs choses il vous dire, lootes fort intéressa nies, 
Si 1r sanlé du eorate exige quelques soins, il ne peut pas avoir 
de raeilleure excuse : ainsi, il faut qu'il se soigne; vous lui l'en- 
drez compte de ce dont nous serons convenus. 

Le soupçon sur la religion du prélat ' rac vient priaeipalement 
d'une conversation que Sémonville a eue avec lui, et de faits qui 
lui ont été confiés. A dimanche, trois heures. 

Tout b TOUS pour la vie. 

Vendredi, ijuin 1790. — J'ai vu hier Thomme aux indéci- 
sions mais chez le duc de La Roclielbucauld seulement ; il me 
demanda que le rendez-vous du soir, arriéré par ce comité, fût 
remis k ce soir, et me fit entendre d'aillcur.s ce qui diwiùi s'y 
traiter. Je houspillai un peu hii et son eojinff', paire iju il me 
parait pourtant un peu étrangcque ces honnêtes i;i'ii>-]à suiciil tou- 
jours et en tout contre moi. Je leur montrai, ce i|ui est tré^-vrai, 
qu'ils n'ont, ni dans la léle, ni dans l'ilme, aucun élément de 
sociabilité politique. Je les trouvai très-cpoufTés de la motion 
contre les cordons et la noblesse héréditaire, et voulant arran- 
ger un plan de bataille dont je me moquai : sur le foiLt, il n'y a 
rien à faire avec ces roquels, qu'à les laisser japper d'une ma- 
nière discordante. Quand le roi sera las d'être prisonnier, nous 
verrons. Mais souvenez -vous, mon cher comte, vous dont je ne 
veux pas violer les secrets, mais dont je ne puis pas ignorer que 
le crédit s'augmente tous les jours aux Tuileries, qu'il ne faut, 
en aucun cas et sous aucun prétexte être ni confident, ni com- 
plice d'une évasion, et qu'un roi ne s'en va qu'en plein jour, 
quand c'est pour être roi. — Adieu, brave ami j quand et où nous 
verrons-nous '? 

' ^ousig1ll)^onsquiest^:eprtlal. 
'M.deljFayelle. 

> Le 19 juin l7[IO,rAsseiiibI<iiiialiDBikadgpU,iurlc> proposilÏDiis de plainOM 
de H» mBobria, an lUcret qid abolbuil U nobtcsj». 
• A («tte époqos ou prjHDla dennuTUuprititiad^asioiii rïenn^éullpliuh- 




tuiiill. \ i juin i 7ÎK). — Jetais venu passer la joamcc ici, en 
paHir pour y voir le comlc de >lira})eau. qui m'aiait fuit dire 
(|iril semil j six heures du soir eliez M. le comte de La .Marck. 
Je \'\ ai attendu inutilement jusqu'à sept heures. S'il avait quel- 
i\uv cliuse d'iin|iurlant h me dire, j'espère que M. le t^mte de 
La Marek voudr,< bien avoir la l>onlé de me le faire savoir. J'au- 
rais désiré le voir lui-même, et savoir où en e«t le comte de Mira- 
beau avec In jicrsonar dont j'ai parle l'autre jour avec H. de 
La Marck. Il sera nécessaire que je rcode compte des dernières 
mesures qu'on aura prises. 

Je retourne ce soir à Marne : je rcvieudrai jeudi ou vendredi, 
et, dans tous les cas, je serai !iu\ ordres du comte de Mirabeau. 

J'ai l'Iionneur de souhaiter le bonsoir à M. le eomle de La 
Xarck. 

t-r CW>TB >B MUUBUC AU CUiTB » U KUCK. 

Mardi, IS_;iM'nl790. — Je n'avais point demandé l'arche- 
vêque, mon cher comte, et j'ai mainlenant uéceseairement k lui 
parler. 

Vos commissioDG seront faites; ne ponrrioos-nous donc pas 
dloer ensemble? Je n'ai jamais eu tant à causer avec tous. Yole 
el fite orna. 



. Ce dimanehe,!^ heures, W juta i790. — LecomtedeS^r 
demande une convcisalîon arec vous ; je prévois que c'est pour 
TOUS parler sur l'objet qui va occuper l'assemblée. Ainsi, dans le 
fond, cette conversation ne signifiera rien, ou sera ennuyeuse 
potir loiLs. ÇepcndanL il peut arriver que Ségur nous soil utile, 
et je VOUE réponds qu'av ec quelques phrases louangeuses vous le 
rendrez & votre disposition, et, une fois engagé, il sera êcrupu- 
leusemml fid^. Je voua invile donc, cher comte, à consenlir 
à cette conversation, et h passer ebez moi ce matin, eu allant de 

• cilealan qwde Isa atcnler. Lt ni indi Dblemi 3e Mwlir m» pidoet ik a'éltt 
«■KOiiipipiéqiKiiaruntîdtd«cainpdcX.d>LaFafetle.UroiieoiivuldsmïiM 

• un de Krvke anprtt d'elle, liarique H. le dinphin.LarolallareinEarUiait 
■ MHiTcnt k quatre lenrc* apréa midi, et ne Tcnlnient qu'A liadt «i neuf hemea 

• Vidciaiiprqicl de départ qieh rcioe nie MOMUuqa, cldoniroBfeayaa pi- 

• nimdtinUllibte, etc. > CV«w"rw({cJr» tlaym, I.JI,ch>p.H,p. Ui.) 
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cheï vous & l'assemblée, ce qui ne vous détournera pas de quatre 
pas cl ne vous rcinrdern que d'un quart d'heure. Mais, si vous 
ne le voulez pas, il scrn facile de trouver un prélest»; pour, au 
moins, ne pas le désobliger; et, si vous acceptez, dilcs-raoi 
l'heure, et je le lui ferai savoir. Encore une luis, je vous deman- 
derai d'être avec lui, pour lui, e'est-à-dirc occupé de le faire 
valoir; ce moyen, sûr avec tout le n^nde, l'est doublement avec 
lui. — 11 a vu plus de vingt Tois le roi et la reine depuis cinq 
mois; il pourra les voir quand nous voudrons : il est possible 
que cela nous soit utile. 

VoQS avez mené hier cette assemblée & la bagoetle; votre 
logique et votre talent viras y rendront tonjours, seul, plus 
maître que In partie liée par l'intrigue des Lameth, Barnave, 
Duport, La Borâe et consorts. , 

J'ai trouvé hier La Fayette avee un air embarrassé. Il vous a, 
devant moi, rendu toute justiee. 

Si vous TOtilei déjeuner chez moi, dilcs-moï ce que vous 
vouïn. 



Cedimamhe, SOjtiin 1790. — Je serai clici \ous. mon t'iier 
comte, & ODKe heures, et mêmcavani, et je prendrai, .'i dojciincr, 
du thé. Vous voyei que je prends vol ce nimahle l)iller ii Tinvcise. 
Je causerai avee votre homme dans ]c. sens ipic, ir{Vbaj;ejnent, 
vous nie prescrivei, Miiis c'est avec vous que je veux déterminer 
le parti que j'ai à ])rcniii e dans cette bizarre occasion, OÙ chaque 
parti s'exagère l'iiiiportaiicc d'une question qui, au fond, est 
petite, et dont ia solution, .s'ils savaient leur affaîre, leur serait 
Irès-indiffcrenle. Vaie el me aiiia \ 



20 juin 1790. — Il ne faut pas se déguiser que la crise poli- 

< L'aSairn dnni II rat iiucstlon dnn» rci ilcui bilicis etttMt dU PuIcMc hmiUa 
cuire la t'rnncerl i'Iispiini:, qui uciupnll ciico inomenl toos lo etprita, à oa«H d* 
la guerrq ilont l'Ksjiagnp Ohili nifiiari'i' V.Siiffeicnc. C'esi S IVieciaion ds cellc 

coDilc J.ouis ilei^i'BUi'. venu raiiiii'i' |>r^i:(<dt'ii!rik iiil'^^ïuii A l'itertboure- 

■ SI. If coinlcdc Scgiir, k^un iclour linj^îc, fui niip|c|uf, iriiips eroploï* par U 
" rciiic. cl iruiilc l'inlIuencuËur dk^iuuis cckiluni |icu. — Leconilc AngitsledeLa 
- Marek se ddvoaa de m^inu ii des odgwlnUui» iitîli» au roi, auprte âe» ehelï dm 

■ raclimi. — M. de Fontangcs, irchovéïiDe ileTDntonw,avaiLiiuesi iBeonflance it 

■ la rcimimala rien deeequi ssAtnli dans l'hiUrinir nepooTBitntirdsréiid- 
'i tala MtitliiUati. i<(lrAMfmdii^< CamfMii, t.lt,<liap.ls, p. 106.) 



Digilized liy CoOglc 



— 854 — 



tique est au comble et se complique d'une manière très^f- 
frayante. 

D'abord, l'armée donne des instruments de brigandage h qui- 
conque voudrait faire le métier de voleur en grnnd. Mandrin 
peut aujourd'hui devenir roi d'une et même de plusieurs pro- 
vinces. On est averti que plusieurs grandes villes, et Alarseille 
en particulier, tremblent de la multitude d'élrnugcrs qui y af- 
fluent de toutes parts. 

Vient ensuite la scène qu'ouvre la démence d'hier au soir, dont 
La Fayette a élé, on bêtement, ou perfidement, mais entière- 
ment complice^ démence que je regarde comme le brandon de 
la guerre civile, p»r les excès et les violences de tout genre dont 
un décret, plus ijisensé encore par la manière dont il a été rendu 
que par ses dispositions, et qui crée évidemment plusieurs ar- 
mées, deviendra la cause inévitable. 

En troisième lieu, la guerre qui va déchaincr toutes les sortes 
deca]amites,etqui, laite lollement, sans système, sans argent,sans 
discipline, sans aucune possibilité de succès, établira sur chaque 
vaisseau et dans chaque régiment une potence, et constituera 
le roi et la reine dans une rcspansal)ilité vraiment individuelle. 

Je ne crois ^as que le tronc, et surtout la dynastie, aient 
jamais couru un plus grand danser. Sans doute il est encore des 
ressources. La correspond an ce de M. de Mirabeau, depuis qu'il 
la pousse avec une grande activité, lui en découvre tous les 
jours. Il ne faut pas croire que les provinces soient, je ne dis 
pas à In température de Pans (peut-être sont-elles encore plus 
exaltées) , mais à son immoralité profonde, h son mépris pour la 
propriété, à son insatiable désir île tout bouleverser, de tout 
prendre, de tout ravir. Enfin, l'accès ne peut pus aller plus loin, 
et, par conséquent, il y aura bientôt. rémittence h celle fièvre 
chaude, ou, ce qui revient à peu près au même, complication de 
maladie, d'où résultera la guerison ou la mort. 
. Mais ce n'est pas ici le cas de tracer un plan. Jll est fait, il l'est 
dans tous ses détails. Ce serait une témérité gratuite que de le 
tenter, ou même de le confier, sans apercevoir aucun moyen de 
suixiès. Or, jusqu'ici, l'on n'en voit point à la disposition de ceux 
qu'on voudrait servir. 

Je ne parle pas seulement des moyens vulgaires, .qui cepen- 
dant sont plus que jamais indispenâibles..., l'aident, et méme 
l'argent à grandes masses. On n sur plusieurs points des élàneiits 
et des prétextes de troupes soldées : on a trouvé des ftgente, 
et même d'assez bons, mais nul mobile pour les faire agir. Les 
deux que H. de Uirabeau a êlë joblîgé dc poster en Provence, 
pour y prêserrer plutôt encore que pour augmenter son influence 
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jiersonnelle, sont en ce moment h sa charge individuelle. Bientôt 
ils achèveroDt de l'écraser, car ses affaires piirCiculières sont 
abimées, parce qu'il ne s'en mêle pus, et qu'il a doublé ses dé- 
penses seirèles pour être complètement en mesure. Je purle du 
délaissement absolu d'un ministère plus lilche encore que mal- 
habile ; plus concentre dan» sa vanité de tous les jours, q^rnerupc 
des affaires les plus urgentes; plus pointai -.m seul iibji'l ili' 
mamlenir quelques semaines de ]ilus, et <le eoiilrni ii r, iioei pus 
la révolution, mais les révolutionnaires, par de |ieliles passions 
baincuses, que de rendre un seul vrai service au roi. Je parle 
de 1 impossibilité d'aviser avec méthode, et de surveiller le cou- 
rant sans un homme fidèle au conseil, sans un homme fidèle au 
palais, sans dicter tous les avis, toutes les lettres, j'ai presque 
dit toutes les phrases à chaque instant du jour. 

Prenez garde qu'il n'est question ici que de l'avant-scène, que 
de se mettre en situation d'agir et même de délibérer. 11- n'est 
plus temps de se confier à demi, ni de servir à demi. On a assez 
de preuves que La Fayette est également ambitieux et incapable. 
Il va se faire faire généralissime, c'est-à-dire se faire proposer le, 
généralat, c'est-à-dire encore recevoir la dictîilure de fait, de ce 
qui est la nation, ou de eequi a l'air de In nation. Tout son pro- 
jet, quant b présent, est là. Cn plan, il n'en a pas. Des moyens, 
il les reçoit de la main de chaque journée. Sa politique est toute 
Éotière & susciter une telle rermcntatiou chez les voisins, qu'on 
lui laisse la facutlè d'étendre sur tout le royaume l'influence de 
la Courlille. Il n'y a de ressource à cet ordre de choses que ' 
l'imbécillité de son earuetère, la timidité de son Ame et les cour- 
tes dimensions de sa tête, le roi. n'a qu'un homme, c'est sa 
Temme. Il n'y a de sûreté pour elle que dans le rétablissement 
de l'autorité royale. J'aime à croire qu'dle ne Tondrait pas de la 
vie sans sa couronne; mSis, ce dont je suis bien sûr, c'est qu'elle 
ne conservera pas sa vie si elle ne conserve pas sa couronne. 

Le moment viendra, et bientât, oi^ il lai feudra essayer ce que 
peuvent une femme et un enfant ï cheval ', c'est pour elle une 
méthode do fomillo; mais, en attendant, il Tautse mettre en 
mesure, et ne ^ croire pouvoir, soit à l'aide du hasard, soit & 
l'aide des combinaisons, sortir d'une crise extraordinaire par des 
hommes et des moyens ordinaires. — Il faut que la reine jMrl»!( 
La Fayette, en tiers avec !e roi, proparé et résoin, et loi dise ! 

.1 Vos fonctions absorbent entièrement vos fbcultés individnel- 
11 les, parce que les forces physiques d'un homme no sont celles 
u que d'un homme, et que le danger de-tous les moments néces- 
. « site l'emploi de tous vos moyens personnels et de tout votre 
« temps, Vmifi êtes obligé de yons en rapporter, pour les affaires 
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H polib'ques, el en général pour le gouvememenl proprement 
IL oit, il vos enlours, el vos entours sonl faibles, et vous attendent 
• pour TûOS renforcer un uouveau uiinistiTc, et noire perte, )i 
« noua, est éridemntcnt dans rattcnle. Il /;nit dune \ous renfor- 
u cer. Vons avez cl nous avons la eom irtion qu oulre le lalcnl, 
n H. de Mirabeau est le seul liomnir d'Étal de ce pays-ci ; que 
u nul n'a ^^on ensemble, son roiirage el son caractère, U est éii- 
11 dcnl qu'il ne *eul [las aiifer à nous aibever; il ne faut pas se^t- 
" poser a ce que les circo ci élances le contraignent à le %ouloir ; 
« il faut qu'il soit à nous, i'our qu i! soit n nous, il fautqiie nous 

I soyons à lui. Il lui faut irn grand but , un grand danger, de 
K grands moyens, une grande g[nirr. Nous yoici r^igncs ou ré- 
« solus à lui donner h confiance du désespoir. Je vous demande, 
' j'exige que vous vous accoupliez de M. de Mirabeau, mais en 
u entier, mais journcUeuient, mais ostensiblement, mnîs dans 

toutes les affaires. Il faut que nous ayons son avis avec le yit- 
" tre. Il faut que nous puissions nons dire ; Ces deux hommes-là' 

II ne sonl qu'un. Ce qui csl délibère et convenu entre eux deux 
« est notre volonté, et celte volonté, nous périrons ou elle sera 
.r exécutée. " 

Que fera La Fayette? un rapprochement politique, mais pour- 
tant un rapprochement qui aura les apparences de l'inlirailé, et 
qui, donnant à M. de Alirabeau, à un certain point, le secret de.s 
alliiires, lui fournira surlout les moyens de déterminer, déré- 
gler, de modifier, et peut-éire de circonscrire, pendant la fédc- 
ralion, l'influence de La Fayette; du conduire l'assemblée dans 
cette crise fatale de la guerre, sotl qu'on la fasse ou qu'on ia re- 
cule, parti presque cgalcmcikt périlleux: <rétendrc aussi loin que 
possible l'influence des opinions inonarcbiijucs dans les provin- 
ces, et même celle de Mirabeau dans les gardes nationales; de 
s'immiscer dans la correspondance étrSngcrc , cnlin de pouvoir 
aviser et être consulte journellement sans compromettre tout et 
tous. 

A le vérité, les amis de La Fayette travailleront sourdement 
Blirabeau dans l'opinion, mais d'abord beaucoup moins une fois 
la coalition avouée; ensuite Mirabeau prendra immédiatement la 
direction des brochures, des feuilles, des journaux, direction 
beaucoup plus capitale qu'on ne le saurait ei'oire. Il accaparera 
de fait ia correspondance, ce qui est beaucoup. 11 aura la grande 
main sur les choix, ce qui csl plus encore; mais, ce qui est tout, 
pour arriver h l'exéculion d'un plan, c'est que la parlieipation de 
H. de Mirabeau une fois avou» des deux parts, il peut, ë tous 
les moments, eonsulter, s'enquérir, conseiller, diet», ce qui. 
n'empêche pas qu'il ne Mie le plus tAt possible «i coaseU un 
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homme sûr, ùnm ce sens de fidèle et intelligent rapport«ur de 
ce qui s'y piisic, cl un autre auprès du roi, enlièrcraenl ohsciir, 
ol son bibliotliécaire privé, même sans titre, mais capable d'être 
a tous les momctils le Iruclienient et le eommenlateur de M. de 
Mirabeau. 

Voilà les premiers cléments sans iesqucis M. de Mirabeau ne 
peut fien que gaspiller nu paralj'ser ses moyens personnels, dans 
un moment oii sa force est son existenee. Voilà les premiei s élé- 
meuls sans lesquels il ne peut servir, eontimiàt-il à le vouloir, 
quand tout esl évidemment perdu. £n un mot, la crise est au 
comble; plus de demi-partis, ils ne sont qu'une périlleuse fai- 
blesse. 



Lundi, 21 juin 1790. — Vous ne m'avez pas répondu ce ma- 
tin , mon cher comte; je suppose que vous avez désire voir au- 
paravant le comte de Ségur. Cependant, comme j'oi peu de 
marge, et (ju'il m'est important de savoir sur quoi compter, je 
vous prie de me le dire le plus tôt possible. Deux jours sont bien 
peu pour approfondir une telle question. Vale, etc. 

Nous nous verrons demain, avec l'archevêque, à deux heures, 
chez vous. 



Lundi, à dix heures, SI juin 1790. — Je n'ai pas encore vu 
Sëgur; voiili ce qu'il m'a ropondu. Je souperoi avec lui, et do- 
main matin vous aurez de mes nouvelles. Ensuite, je vous atten- 
drai, ainsi que l'archevêque, h deux heures. Comptez sur mon 
eiactitude dans tout ce qui vous concerne. J'attendais ce que 
m'aurait dit Ségur, pour vous répondre. Bonsoir, cher comte, 
Vale et me ama *. 



Mercredi, ^5 /m'» 1700. — En voulant forcer l'assemblée A 
s'expliquer sur les secours stipulés par le Pacte de famille, votre 
objet n'est certainemeut pas d'obtenir un refus et de lut faire 
rompre ce traitd. Je penee, an contrake, que vous voulez réunir, 
servir tout à la fois par ce moj'en la cour d'Espagne , celle-ci et 
les deux nations. . 

• Cm drai bUltU lont tchlHi t b quMtkiD dn Pacte de Aidllg iTCe rElp^m- 11 
} anU tu bUItt d« JL de Ségur qai DB *'e*l pM NtroorC 
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Si tel est votre deEsein, il est un obstacle invincible qu'il fRut 
d'abord faire disparaitrc ; cet obstacle est dnns la manière dont 
le Pacte de famille est rédigé. 

Les rois ne [leuvcnt pas tenir le même langage dans ions les 
siècles. Le traité est oficngif dans plusieurs parties. 11 n'est rela- 
tif qu'à l'intérêt des deux maisons; pour tout dire, en uji mot, 
ce traité n'est pas national, et, sous ce rapport, il n'est aucun bon 
esprit qui ne pense que la ratification en est impossible, quelques 
eflorU que nous lissions pour vous seconder. 

Je vous propose donc, comme le seul moyen probable de suc- 
cès, de retarder le message, d'envoyer sur-le-champ en Espagne 
un négociateur en courrier, pour proposer une nouvelle rédac- 
tion du traité, et demander alors la ralifieation. Elle est possible, 
lorsque ce traité sera tel que l'on puisse dire à l'assemblée : u II 
Il vous donne de grands avantages de commerce ; il n'a d'autre 
» objet que l'intérêt des deux nations; il ne peut vous engager 
>[ que dans des guerres défensives; ou renoncez à toute alliance, 
u et isolez-vous dans ce moment de toute l'Europe, on conservez 
.. celle-là. - ■ " " _ 

En adoptant ces mesures, vous servirez eertainemèat votre 
cour, puisqu'il n'y a pas d'autre moyen de réussir, et j»Buppose 
que vous voulez réussir. 

Vous nous servirez, nous, parle mérite qu'aura le roi d'avoir 
rendu le traité national avant de le présenter h la ratification, et, 
en augmentant ainsi notre influence, vous rendres le succès en- 
core plus probable. 

Vous éviterez , en même temps , l'époque qui va précéder la 
confcdéralion du 14 juillet, époque que nous redoutons pour 
nous-mêmes, parte qu'elle excitera une grande fermentation, et 
qu'à l'appruche d'un Ici inoniciil, notre influence sur l'assemblée, 
Cflnlre le parti qui la 'dirige, pourrait nous être funeste. Vous' 
connaissez les dangers que nous avons courus pendant la discus- 
sion qui a précédé le décret sur le droit de la guerre et de la pa^x. 
Enfin, vous servirez les dettx nations, en ne pas les poussant 
l'une contre l'autre, dans un moment où les insinuations fran- 
çaises porteraient inévitablement au sein de l'Espagne un esprit 
d'iusurreetion qui pourrait devenir contagieux. 

Voilfi mon opinion; je dis plus, yoilîi mes conseils; ils ne peu- 
vent vous élre suspects, car vous penseï bjen que l'union par- 
&ite entre les cours d'Espagne et de France, et entre les deux 
nations, sera toujours mon vœu le plus cher >, 

■ C<U6 noie H rapporte ti> question dn Puis de lUalUa entre la France et FE*- 
pigoe; Vtx anitede lagoerre (tontl'Aogleterre menRçalU'EBpagnB'ai'iMenloade 
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Afercrcili, 95 juin 1 71)0. — Comme je croîs nécessaire qu'on 
siinlic tniil dv. hiùW to qui vient île m'étre mnndé, j'ai envoyé l'é- 
crit inec pi'ici'c lie 11 tu faire tl'iiutre usage que d'en connaître 
les détails, et de se servir de celte connaissance pour la conduite 
à tenir, soit dans la conférence avec l'ambasaadenr, soit dans les 
mesures à prendre pour l'exécution du conseil donné. Mille re- 
merclmenls et coroplimcnls '. 

Jeudi soir, juin 1790. — J'ai roiijmirs Iroiiyé Lu Griiviùre 

pi'rsDiiiiclIfnRiil, iiiyis j'ai tHi! à iiK'rnc .k' suivre ses travaux di- 
p]i);iKitii|iii's, qui l'U' -iili-laiiLicl- 1'[ uliira, maigre le marquis 
(ie?voaillfs cl IVilitu; Di's .N,nor>. 

En [■(■lli'cliissiinl lie.iiKOdp sur In conversation de ce matin, 
pour écrire une petite note ù cet ^ard que j'cnverr«i demain 
matin, j'ai pensé qu'il faudrait que le Moatmorin le sdt, et j'ai, 
je erois, uvisé a une indiscrétion. Alors, je conseillerais l'abbé de 
Montcsqtiiou, 

Sinon, La Gravïêre. 

Sinon, enlin, un jeune homme de très-belle espérance, dont 
je vous parlerai. 

Ecrivez-moi ce que, de votre c6té, vous aurez rêvé, parce que 
je veuK eavoir votre pensée avant d'envoyer ma consultation. 
V<ileet me ama. 

Venih-edt, sept heures du malin, 25 j«in 1790. — Faut-il que 
le Montmorin sache, ou ne sache pas, la mission en Espagne ? 

S'il doit la savoir, point de doute, l'abbé sera le meilleur choi^; 
et, dans ce easAh, il y aurait toujours une part dans la mission 
que le Montmorin resterait ignorer. ' 

l'oiTiiirc de fli'oolH louitrft, fEapugiu réclamait l'exëcaliou du l'otlcJu rumille. Ui- 
rnbaiu, ijui pnhoyaît le numiis eirstqBB pradnîniil sur l'AssomhliiF nuiluiialela 
puhllmliun lie rci acic ici qu'il HaitrjiÛgé, propose dans rniii' »ulc d'i'iivuyrr un 
agcnl «n Espagne pour obtenir dea nndlBealiaiH nu I^ele de famille, el lourDil 
BD ml lea'i^ponses qu'il avait t, ùira k Itobairadenr d'Espagoe dam l'aDdience que 
celui-ci arall demandée pour trailer la queiUoD dlrecteinenl avec le ni. 

iCtUUei H iqipralei la nota prMdanle de Mirabeau nu UrtpoBM Ihlraà 
l'aadutMdHir d*E^giM. 
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S'il doit l'ignom toat â fait, alors je pencherais assez pour 
Rulhièm, et Toiei mes raisons. C'est ta reine qui l'a désigné, et 
par cela rnâme le choix est bon, s'il n'est pas très-mauvais; car 
il fant habituer la reine à indiquer souvent ceux qu'elle croira 
pouvoir employer,' ctj pour fui donner celte confiance, à moins 
d'inconvénients reconnus ou probables, il ne faut pas rejeter la 
prcjnièru personne qu'elle nomme. Au reste, par des notions 
|ji'C4i]iic ccrliirnes, je vols dans fiulhiéres un homme fidèle; îl 
n'csl \i\i\s du tout h Kccker : il est encore au haron de Brcteuil. 

La Gravicrc n été absurde et maladroit dans les affiiires des 
Pays-lias, où il avait été cnvoyd du choix de l'empereur, d'après 
ce 'qu'on Tavait vo à Vienne, c'csl-à-dire qu'il est autrichien. 
Voilà Ih seule chose qui parle en sa laveur, et qui ferait que ce 
clioix ne serait pas déiiugréablc à la reine ; mais il est d'une capa- 
cité commune et médiocre. 

Si Sérent n'était pas aussi jeune, il ^i, selon moi, l'esprit et la 
pédanterie qui feraient assci^ bien en Kspiigot, surtout dans une 
mission qui tient autant du cDiurirr que ilc l'aïubassadcur; car, 
ici, il s'agit de voyager très-vile ctdcporici' des l(;llres bien iiiites. 

1) ne laut pas chercher davanlagu; à cuiip sûr, un do ceux, que 
je viens de nommer conviendra. 

Je serai chez vous, cher comte, vers dix ou onze heures; si 
j'ai recaeilli plus de dioses, je vous les communiquerai. Vole et 
me orna'. 

Teiidredi, ^'j juin 1700. — Je vais recopier le mémoire que 
vous venez de m'cnvoyer, Monsieur le comte, et le faire passer. 
Vous avez toute raison pour M. de Custine : il est troj» jeune, et 
peu propre à une commi.ssion ilc ce j^enrp 

Dites à Mirabeau que Cazalès lui a tendu un petit piège l'autre 
jour, en lui disant qu'il connaissait ses relations avec moi : il 
■ne l'a avoué hier au soir. Il avait des smi|)r(>ns, il a vuuiu les 
cclaircir par celle tentative. J'ai été un peu embarrassé lie ce 
qu'il m'a dit hier; mais, après m ètre assuré qn il ne savait pas 
de détails, j'ai lâché de dérouler ses conjectures. Dîtes à Mïi'a- 
beau qu'il se tienne pour averti, cl qu'il ne s'ouvre point avec 
lui snr ce qui noua coneeroe, parce qu'il jic snil rien de positif. 
Adieu. 

< il i^gll tonjoun de raUre dn Pacla de bmille, «u sojcl de laquelle an eavoya 
an iigHil fraotais i Nidrid. 

* Vlrtbwni ivdt prapoii, pour b miuEoD en Etpagoe, M. d* Gmlhui, flls du gë- 
nini narqaU de GiuUiM,et qui fol, ploi tird,eavoy4 i BerliM. 
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Ce vemhrdi, à quatre hiirex, 2;j juin 1790. — A couse de 
l'urlirle ilc Ca/!ilca, je voii^ ciivoïo la riîponse de rarchevéqne. 
J'ui pris des icnscigticiueiits posilifs suv Iti-galièro el Sainte-Foix. 
Lc)irt;inier est homiâLc homme; pniir nueun argent, il n'agira 
conlrc son opinion; niais nbsolumcnl incopablc en afTaii-es. Il a 
èlÉ livré à ÎJecker pop cnlhousiusnie ; rcntlmusiiisme est passé, 
mais il lui reste attaché. Il l'est tout à fait au baron de Breleuil ; 
ce que je vous dis là esll't^inion du baron. 

Siiiute-Foix, sans foi, est' tout entier au plus (rfErant; dans tous 
les temps, le baron s'en est servi avee les plus grandes pré- 
cautions. 

La reine a Tait chcrrlirr ee matin Srgiir, à onze heures. — Je 
le verrai ce soir, et je saurai piiiirijiioi. 

11 y a de rRiiimosité contre les vainqueurs de la Bastille : avec 
de l'argent et de l'iiabilelc, on userait de cette disposition aran- 
t^usement contre La Fayette, digne patron de ces ridicules 



Vendredi, i-.ijuin 1790. — La Fa\olloa eu l'Iiaijiiaé iU- fJre 
désister les vainqueurs de la Basiillc, qui .«ni li ^ |ilus grands 
drôles de Paris. Il n'éfiul. pas leur patron, et, de fait, il a déjoué 
IcsLinnclli, ipii n'avaient suseité re l idienle épisode que pour 

lui rciiiucr ses ;;yrdcs ]]atiu])ale.s M:ns j'iii liien autre chose h 

vous ruconlci' de f:c eajjitaii inijiui.--siint. 

Cazalès, en eiTct, m » lendn le piégc; il n'était pas dangereux, 
car il y avait un tiers. Sur un mot vague d'obligeanee, ,'i propos de 
rarelievêqne, il me parla de noa liaisons ; je sonris en lin disant : 
Qui diabk loiis a coulé ce fxgot? Cela n'alla pas pins loin. 

Vous avez mal t'ait, mon iioau monsieur, dès que voos elFaeie/ 
Custine, d'en parler A Tarcbcvéquc; quand je vous donne la 
dictature, il ne faut en user que pour nous, car avec les gens 
peu' forts il ne faut jamais se tromper. 

Bonjour, mon cher eonite, à demain. Je serais bien eontcnt 
d'avoir fait quelque chose d'ulile à volet' ai)Li. 



SomnK ma(m, 'â6jmn 1700. — l'avais seulement bitonné 
l'artide de Cnstbie, en mandant k l'archevêque de' ne le pas co- 
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pier. Je Tctoniinis quo j'aurais mieux fait de l'eilaeer, sons plus. 
Mais cela me vaut une leçon ulilc pour d'autres cireonstanccs. 

I.e retniip de .M. ii: duc d'Orléans jinur !e 14 lievienl li'i;K-|iro- 
liatilp. Vous ave/, demande, à Talon si on ne vous parlcrail pas 
de l'alîajre d'H^jp^igno. De îà il en est l'ésullt- que La Fayelic a 
dil : Miriibtitt'i me fait i/m aruncfs. Au reste, il s'esl (rès-ma! 
conduit pour vnu^ aujourd'hui devant Segur cl La Coslc, qui le 
pressaient fartemenl de \ou^ n'unir l\ lui et de vous avouer pu- 
liliqucnient. 

Voilfi une eopic du Pacte de famille; je j'ai eue liicr h minuit, 
de Ségur. Je l'ai fait copier pendant Ja nuit pour que vous arri- 
viez tout arme chez Hontmorïn, ou que tous lui fassiez dire que 
\'ous n'avez plus besoin de lui. Ce dernier parti serail-il mau- 
vais? Pense^-y. 

Les nialièri's combusliltks s'amassent de jour en jour, et 
commtut eroire qu'elle^ ]](■ ren contreront pas d'clincelles? De 
plus, a force de dire que l'événement du 14 est dangereux, on 
nceroîlra les eliances et les l'acilités des linngers. — Faut-il ou ne 
faut-il pas conserver la gloire du l'impuissant enpitan? Li^, vous 
connaissez mon désir. 

La reine n'u parliJ ^ Ségur que de l'affaire il'Espagnc ; l'am- 
bassadeur ne se prête à rien ; il quillcra Paris, si l'on n'envoie 
qu'un miuisti'c à sa eour. I.a reine n'avait pas encore reçu votre 
écrit quand Sé^ur, à on/.e heures, ce malin, a été chez elle. Ce- 
iK'udanl elle lui a p.-irlc d'envoyer quelqu'un en Espagne, en 
nésîlant entre un subalterne et un personnage. Ce qne voua avez 
dit de Sdgur se retrouvera plus tard avee avantage pour lui. 

Adieu , cher comte, je vous aUendrai pour l'heure du rendez- 
vous, avec l'archevêque de Tonlonse, et rasnite nous dînerons 
ensemble. 

Lisez, je vous prie, l'article de La Haye, dans le Moniteur 
que je TOUS envoie, et qn'en pensez-vous? ' 

Samedi, juin IT'.IO, — Je n'ai pas mâme vu Talon depuis 
qu'il est question de l'Espagne, mais voici à quel point M. de La 
l'avette croit que je lui fais des avances. — Avant-hier, le comilti 
de Ui Roi'liefuut'auld ayant pris à l'unanimité la résolution de me 
faii c président après la fédération (ce que j'ai refusé), La Fayette 
prit a part Frochot, et, après lui avoir montré toute l'humeur 

Sossible de la manière dont le poussait l'évéquc d'Autun, pressé 
son tour de dire à Frochot quel étrange motif pouvait le pous- 
ser it m'exclure seul, il a répondu ces propres mots : ■ H. de Hî- 



iirabeaa se conduit trop mal avec moi^ foi vaincu le ni d^An- 
■ gkterre dans sa puissance, le roi de France dans son autoriti,- 
« te peuple dam sa fiireur; certainement je ne céderai pas d M. 
« Mirabeau. ■ — Cela serait plaisant aux Variétés Amusantes ; 
mais, croyes-moi, mon cher comte, tôt ou tard il payera ces 
mots-là, qui décèlent bien h quel point il a le secret de sa peti- 
tesse, rt le poids de sa vanilc. 

Je vais écrire au Montmorin que j'ai le Pacte de famille, que 
je ne. veiiv point abuser de son temps, ni donner ù aucun de nous 
l enib^uTHs de s'expliquer ou de ne s'expliquer pas. 

Ce que l'on dit des dangers du 14 ne pcutiamais tourner il la 
gloiru de La Fayette ; var, s'il a la maladresse d'en jouer les ap- 
parences (cl cela se peut ; il en est à ilcsircr du bruit populaire 
pour manifester sa toute- puissance), il n'arrêtera pas le feu -que 
son imprudente main aura allumé, et s'il joue à jeu ouvert rien 
ne roulera sur lui que les détails de M. Dubois J'ai déjà pris 
des mesures pour m'assurer des pétitionnaires k Parts, dans la 
députa tion fédérale . 

Nous parlerons de l'[)rtielft de liollaiide, qui est fort embrouillé. 

Bonjour, jiiuii cbur toiiik' ; il serait t'abeuliel que je visse votre 
homme (M. d'A.) et bientôt Elle eur il ne faut pas que sa con- 
fiance diverge. Voie et me ama. 

CU&mkn mn ne comtb bb mibabbad foiik u coot. 

26 juin 17110, — On prend !c seul parti OÙ il y ait quelque' 
probabilité de suerès, en envoyant ii Miidrid péur essayer de 
changer la forme, et uièoie le fond ilu Pacte de famille, avant 
' d'en proposer la ratification à l'assemblée. 

Hais, qui envoyer, et quelles instructions donner? Ce ne sont 
pas là des questions indifférentes. 

Il y a trois manières d'envoyer : 

Dn ambassadeur en courrier. 

Un négociateur accrédité dans les formes ordinaires. 

Un négociateur particulier , expédié à l'insu du ministre , qui 
n'ait que les inslruetions du roi et une lettre de la reine. 

La première méthode a des inconvénicnls de perte de temps, 
de Irais extraordinaires et d'ébruité m en t. 



'■ ' H. DnbDti éliil lu coDiDUiiiilant du gucl, cJjargi! de la police : ontflDOmniBitk 
cbEvaUer Dobois. 

■ LaprinMHOifcninuidnMitliaDdn'etKeiiriIaniide FroSES. 

* La KipeHiriC'AiiloiiKlte, qu'ion Hlrabean n'avait poini CDCsra nus. 
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La troisième a des ineoménienls avec la nunpio eqwgnoie 
et le punetUio do cette cour. 

La seconde est celle qui se prévale le plus naturellemeot, si 
l'on peut ittre sûr que le ministre des aiTaîrcs étrangères tienne 
le secret envers La Fayette, du moins asse^ de temps pour que 
l'envoyé aîtravance sur l'intrigue, et que le roi seul ait le mcrile 
[lc celte dcmarchc. 

Je désirerais que l'on |)réfcri'it celte forme, et que, pour le 
moment, on s'assurât de M. de MontmoriEi en lui montrant 
toutes les conséquences de l'indicible indiscrétion dont il s'est 
rendu cuupnlilc auprès du marquis de Floridii lllancn, mettant 
son piirdon » ce prix, cl le liant d'Iioiiiicur. 

Je mets lie côté le premier cas, auquel il faudrait renoncer, 
ne fût-ce qu'à raison du peu de tejnjis qui nous reste. 

Dans le second, j'aurais voulu le eomte de Scgur, Ségur a 
l'habitude de négocier, l'cspril juste, le cœur inllummahle, le 
earaetcrc très-elicy^ileresquc, et porte, je erois, ii un hanl degré, 
le dévouement au roi cl à bi rcînc. il leur (lent, compte, iion- 
sculement do Ibur.-. honlés, chose rare! mais de leurs malheurs, 
scnlLineiil_qui napi)arui'nt qu'à une âme noble et à un esprit 
élevé. On'dit qu'il serait, mal vu à la cour d'Kspngnc ; je crois, 
moi, que eu n'est là que do la jonglerie de Mnntmorin, ou, tout 
au plus, qne cette prévention serait fondée sur ce que Ségur 
passe |iour cire l'inni île La l'a) cite, i'uc lettre de la reine pour- 
rail di?^i|ier ce que ecllo opinion a de faux ou d'exagéré; mais 
enfin, s'il est irai que ranibas>adeur s'en soil eipliqué, il faut 

^' L'abbé de llonteMpiiou a les Iiabitudcs do la maison du mi- 
nislrc, et cependant il le nict a sa juste place. Le Montiuorin 
ignorerait dime toujours do U mission ce qu'il n'en devrait pas 
connaître. L'abbé de Montesqiiiou a de l'esprit, de l'insinuation, 
de l'activité. Il csl ruine, et se trouve fort mat de l'clrc; il arabi- 
lîonnc beaucoup plus une fortune que toute autre chose; mais la 
carrière diplomatique lui en ouvre une, et un premier succès, 
dans une occasion aussi ijnpurlaute, la lui assuro. Au reste, jo 
l'indique, j'ai pour lui une prévention &vorable, mais je ne le 
connais pas assez pour le cautionner. C'est l'arebevéque de Tou- 
louse qu'il faut Interroger sur cela. 

Si on persiste dans la routine de n'envoyer que des hommes 
déjà Initiés dans la diplomatie, et la composition de la-nôtre est 
telle que cette méthode serait pitoyable, je proposerai ou H. do 
Ralhières , qui a de grands inconvénients , sans doute , mais qui 
est homme d'esprit, et de beaucoup, que, par des noUons pre»- 
que cntalnes, je crois ua homme fidèle, qui n'est plus du loutb 
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Hecitcr, et est encore à un homme qui sera foiijoure à la reine, 
Ou le clicviilier de la Grnvioï c, que je ne connais pas du tout, 
mais que je s.iiss'ùlre montré homme de mérite à Vienne, mnigi-é 
l'ostraeismc du marquis de Koailles et les intrigues de l'nbbé 
Des loyers. Au reste, il a été absurde et maladroit dans les 
aiïaires des Pays-Bas; mais, là même, il s'est montré fidèle à 
ceux dont il avait la coofiance et tl me semble que la reine doit 
y compter; 

Ou M. deMousliers, honune lourd, mais de sens et de quelque 
babitudc des «fTaires. 

Enfin, si l'on se cache du Honbnarm , m^tbodejwttle et mau- 
vaise en soi, et que l'on ne prenne pas if, de Bulnières, qui se- 
rait spécialeinent bon pour celte circonstance, on trouvera, parmi 
des bommes obscurs» plus de sujets capables que dans les classes ' 
connnes; mais il me semble que l'on derraiC essayer un jeune 
homme, un sujet nouveau ; car enfin, il est temps d'en former et 
de s'en attacher. Or, rien ne forme la jeunesse comme les. 
grondes affaires qui la controignent à se raréner elle-mâme, et 
rien n'attache, ce qui vaut quelque chose, comme une grande 
marque de confiance. 

S&ent qui, au reste, ne m'est pas démontré fidèle à beaucoup 
près, a, selon moi, l'esprit et la pédanterie qui feraient assez bien 
en Épagne , surtout dans une mission qui tient autant du eouiv 
rier que de l'ambussadenr ; car , iel , il s'agit de voyager très-vite 
cl de porter des lettres bien faites. 

Quant aux instractiona, il faut envoyer un modèle du nouveau 
traitd, avec des esplications et an commentaire que je prépare- 
rai, si on te juge à propos, pourvu que l'on me fournisse le texte 
fidèle que l'on a l'imprudence de refuser '. 



Siiiin ili . '2U juin 1 71)0 , à ih'iij hriires f.t ihmie. — J'arrive , 

jiarifi^ii ; Jiuiii |iiTi[iii'r siiiii a iflv de faire passer la noie ;je vieiis 
de rcNiuyer quelques réflexions sur la première partie des 
intsui ('•■ imiiquôi's. Je demande qu'on m'autorise le jilus tôt pos- 

i. J'iii i'i'ninrr]ijF, ilniinki pnys élningcra, un jsDiiB baniH d* grande up^rance, 
Gtd'iuUnt qu'iJ esl leTils d'un fou, etqiMl'oionptad'Dn pfae foa améliore, quand 
« il ne dépnr» pus. C'est Cuitine. Jene «unalipainl lunws clrconilaiicespcnaii' 
■ Dol les pour MMlrjuquI qod p«bt il mnrlenlt eed. M, en le oommuii. Je peiu 
• pInUtt ma pénale qoeje Diadique on tnjel. • 

fl. 
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Bible à faire les démarches nécessaires pour y parvenir. Je ne 
sais si j'aurai réponse aujourd'hui. Voyez si je peux avoir un 
rendez-vous ce soir, et ihites-moi dire l'heure. Conune il fait 
beau, je viendrai par le jardin. Adieu , je vous renouvelle mon 
hommage '. 

Samedi, minuit, 26 juin 1790. — J'ni U-nmé ce soir Cazalès 
ciiez mon frère. 11 m'a parlé de In présitience, et voici ce qu'il 
m'a proposé ; Que les aristocrates fissent im pri'sidcnl; 8!l , un 
président (c'csl-à-dire lui et moi); qu'ils tirnsscni ensemble à 
pair ou non , et que les deux partis s'cngiigcnssent d'avanije h se 
réunir pour celui que le sort aurait favorise... Vous voyei bien 
que cela est d'abord mauvais, et ensuite imjiraliiL ;ible. Vous voyez 
aussi ([lie Ca/alcs n'a pas renoncé îi la présidente aufanl que le 
croit l'archevêque, et quecelui-ei a «ne conver.sion h faire. Deux 
cent cinquante voix au seid d'entre les hommes que puisse 
avouer le parti populaire, qui convienne [lour prL'jiilcr la l'édé- 
ration, voilà ce qu'il Ikiil, et ce qui est à chaque hislant plus 
capital. 

Je n'ai point de nouvelles de vous. Je eiaini que ^aiis n'ayez 
pris, avec .M. de Mon tmorin, l'heure de dcii\ hfiires, qui e.^l. celle 
où mon h'cre est mandé à la barre. ftclaii i rs-c/-iiini cela. 

J'ai trouvé, en revenant de l'hôtel de Mii.ibcau , La Tayelle 
et l'cvéque d'Autun arrêtés sur le quai. Bonsoir, mon cher comte, 
ne n^ligez pas d'écrire sur-le^amp à l'archevêque, et qu'il 
fasse sonner la grosse- cloche de la stkrelé et du désir du roi et de 
la reine *. Vole et me ama. 



Dimtmche matin, 37 juin 1 7<J0. — L'archevêque de Toulouse 
a été exact nu rendez-vous de neuf heures , et il m'a quitté h 
onze. Il arrivait do chez la reine , où il avait préparé par écrit , 
pour changer le style et non les choses , ce qui sera dit demain 

■ L,' ïitoJi.li' fli^'JliruLii^nu fui .Ij^. ulli.' In liiiiTi- J.- [■ii-^E iiihli'is i, lu ilcffnse 

luiSOT^oix; M. de Jlcnou «ii cuMUl'; )]. de La ntKlieri>uuiili<,Hi; .U. de Ga»ilis%7. 
— Ce rdsnllat prouve que les cfferts de Mirabtau pour ubienir la priiidencenV 
nieit pu en de anccil. H. de Bonray fM, eu eoméqaenee, prMdeiil le jour de la 
KiUraUan.du It juillet 1790. 



Digilized by CoOgle 



— 347 - 



au non Balairë d'après le premier Mènuii e i|iic vous uvez fait 
jiasser. Si cet impuissant capitan tergiverse, on dira frunche- 
ment : j'exige. La reine a été Ircs-sntis faite de l'écrit qu'elle a 
reçu hier matin. L'archevêque m'a expliqué et persuade que le 
courrier, avec la lettre qu'on a expédiée pour l'Espagne, est dans 
tous les cas une démarche, ou au moins un préalahle nécessaire. 
Je vous en rapporterai les raisons qui le prouvent. L'archevêque 
rclournc ce matin à la campagne; il est l'orcé de remettre à sa- 
medi prochain son entrevue avec vous; il ne veut pas qu'elle se 
passe chez lui , et cela , pour éviter avec plus de certitude les in- 
convénienlB qui ponrraicDt en résulter pour vous. 1! m'a uflinné 
que la reine perâiste h vous voir, qu'il la fortifie dans cette dis- 
position. Au total et en détail, j'ai été très-content de lui. Quand 
vous vcrrai'je ce matin, pour vous rendre compte avec plus 
d'étendue de cette longue conversation 7 A votre aise ; diles-moi 
ei vous préférez que je passe chez vous , ou que je vous attende 
chez moi , pourvu 'que cela soit dans la matinée. Je veux celte 
après-midi aller â la campagne, et j'en reviendrai mardi. Bonjour, 
cher comte. Vale et me ama. 

P. S. La reine a envoyé hier a» soii' dici Segur; il n'clail pas 
chez lui, et on n'a rien laissé, ni par ccrïf, ni verbalement; on a 
seulement annoncé qu'on y reviendrait ce matin. Pourquoi ces 
fréquentes conversations avec Ségur, puisque cela ne termine a 
rien? — Le voici, si je juge bien. — Comme la reine suppose 
que La Fayette sera infoi'mé que Ségur vient souvent chez elle, 
elle veut par là le conduire à croire que c'est par ce dernier 
qu'elle est détenninëe à recourir i tous. De cette mani^, elle 
peut en effet détourner les recherches des autres relations. Cela 
est asses finement combiné de sa part '. 

I.B CUna >B MUUBSAD AD COnB MB U UBVK. 

Dimmche, S7 juin 4790. — Jeserai jnsqu'à-onzehenreschez 
moi, mon cher comte, et si vous n'y êtes pas venu avant , j'irai 
chez TOUS. La Tréquence des rendei-vous Ségur est réellement 
extraordinaire.. Ëtes-vons bien sûr qu'ik ne produisent rien? — 
L'envoi du courrier en Espagne sans que j'aie fait la lettre, les 
balbutiements de l'archevêque, le délai du Montmorin, en&i 
plusieurs combinaisons très-fugitives, me font penser que l'on 

> M. de Lu Fayclle, pnr Bllusioniiuilue de Guite,i]il t« BalalM. 

■ Ce billet su rapparie eaeore i falTiiini du PacM ds bmlllc tvcc l'Espagna, et id 
kagagocancN^qnela rriRedemteairiM. de Ui'aj'Eite poor kparurtKr^B- 
nirA MiniMaa. 
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nan'gae sans un vent fait, que l'on prend des conseils ri et là , 
sans vraie détermination. Je ne suis pas du tout propre ni a ètro 
une doublure, ni :'i servir qui ne se fie ])a6. Mettez bien cela dans 
CCS Icteri prineicpcs cL sous-prïneières. Au reste, votre conjec- 
ture, qui)ii[ut: bien drliée, est pour eux peul-circ vraie. Ko nc- 
gligei pus ce que je vous ai écrit hier soir sur Cazalès. Vale. 



Dimanche, 37 juin 1790. — Je n'ai aucun des doutes que vous 
fonnez. Le délai du Hontmorin est une suite naturelle de sa 
marche habituelle. Les rendez-vous de Ségur,d'aprè3 une notion 
que je vous communiquerai, vous paraîtront ce que j'ai conjec- 
turé. Vous n'surcï, je croîs, rien !i objecter contre l'envoi du 
courrier, lorsque vous en saurez toutes les circonstances, tro^ 
longues pour vous les détailler ici; enfin, ou je suis Lien trompe, 
ou le vent est très-fait, et on est h l'instant de mettre toutes 
voiles dehors. Je ferai l'usaj^e convenable, et que vous désirez , 
des prétentions absurdes et impraticables de Cazalès, — Songez 
que le roi et la reine partent cette après-midi pour leur cam- 
|iagne, qu'ib y resteront toute la semaine, et que par \ii les six 
ou sept jours qui vont suivre ce moment-ci produiront très-peu 
de choses. Hais ne vous impatientez pas , ne douiez pas , si vous 
en croyez la méfiance éclairée de mon intérêt pour vous. Vale 
et me orna. 



Lundi, 28 juin 1790. — Vous ))auvËZ être sûr que M. TaJoti 
a donné su démission, dans l'expectative très- prochaine de hi 
pince de garde du sceau privé du roi, avec la direction de lu liste 
civile. La démission est, dit-on, acceptée. Si l'on est de cette 
faiblesse , si l'on sc laisse donner pour homme de confiance in- 
time, pour la place la plus importante h la dignité, à l'iufluence, 
a la sûrelé du roi , un homme sans talents oî capacité d'aucune 
espèce, un lionime qui croirait son amour-propre blessé m nn 
homme d'esprit croyait que quelque scrupule de magistrat piît 
l'arrêter ; un homme qui , avec trois cent mille livres de rentes, 
est de la plus insatiable cupidité; un homme dont le caissier est 
Sencf, l'esprit Séroonville, le conseil Sainl«-Foix , La Fayette le 
patron , Favras le chef-d'œuvre , BFUuvillc le satellite , Boucher 
d'Argis l'instrument; un homme, enfin , h qui nul homme avisé 
ne pourrait prendre plus de confiance qn'à 1 inspecteur de pidice 
le plus pervers ; si l'on se laisse donner pour une telle plue oa 
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le) mlminislratcur, il fautrenonccr h tout serviteur utile et allïdé; 
il faut aussi, je crois, ou faire son testament, et tout au moins se 
résigner à élre rasé.... J'ai voulu expédier sur-te-champ cette 
note, dont rien n'égale l'importance; j'en Teraî passer aemain 
une, sur une affaire capilalc. 

fMraiivtt™ » TsmAcH AU CMim mm la auiicii. 

Lundi, jtSjuin 1790. — J'ai vu hier au soir, avant son départ, 
lapenoane que le comte de Mirabeau désirait que je visse'. J'au- 
rais désii'é causer un moment avec ce dernier aujourd'hui, mais 
votre ahsence j a mie ol»tacle. Je pars pour la campagne, je 
tacherai de revenir mercredi matin ; j'enverrai chez vous tout de 
suite, pnrcc qu'il si^rn nctfssuire i|iTC je vous voit:. On m'a fait 
dire dicz vous que vous l'uwniv?. demain de Saint-Gcrmiiin, Si 
vous u'allongiL'z pas trop votre rouit', je vous pro[)Oseraîs de 
passer par Marne : je ne cannais pas trop le chemin, mais je sais 
que, de Vaucrcsson, il y a un chemin pavé qui mène à Saint- 
GermaiD, et Marne est auprès de Vaucrcsson. Voyex si ce que je 
vous propose est Teisable. Adieu, monsieur le comte, je vous re- 
nouvelle mon hommage. 



29 juin 1790, mardi à trois heures. — Où serez-vous cette 
après-midi, pour que je puisse vous voir, a&n que vous me rc- 
mettiez au eounint? J'ai appris vaguemeat dans ma retraite l'évé- 
nement du ministre espagnol, et par un Français, dit-^m. Ah ! 
c'est une charmante nation ! 

L'archevêque a passé hier chez' moi ; il avait vn la reine avant 
le départ pour la campagne. No m'ajant pas trouvé, il m'a écrit 
qu'il avait voulu \6m entretenir de cette conférence, et qu'il 
remet h demain, àsnn retour de sa campagne,» vous en informer. 
Il Hura vu la reine une fois do ])lua. Je crois bien, malgré cela, 
que ce qu'il nous dira longuement ne sCT»j{uèrft toiicluaiit, mais 
il ne faut pas s'impatienter des pclîles choses, quand elles sont 
les préalables des grandes. Je mets plus d'importance h la confé- 
rence de samedi soir. Adieu, cher comte. Vote etme ama. 

J'ai mandé à l'archevêque que je serai de retour anjourdliui ; 
qu'il n'avait qu'à me mander l'iienre qu'il viendrait ehei moi, et 
que je vous en préviendrai. 
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Marendi, 50 juin 1790. — 11 &adrnit, mon cher comte, que 
je visse rarcheréqae entre dix et onze heures, car il y a quelque 
cbose h leur faire faire pour eux-mêmes. Je ne pourrai pasdincF 
avecrqus, parce que j'ai un engagement antérieur; mais les ëvc- 
nements nous pressent tellement le mesure, qu'il faut nous en- 
tendre et nous préparer. 

An reste, Gilles-César ' est pris dans ses propres lacs : mais 
jusqu'à quel point faut-il Yy aider? Voila ce qu'il importe de dé- 
terminer. Vale et me ama. 



Mercredi, 30 juin 1 790. — Je vais aussilAt envoyer chez l'ar- 
chevêque ; très-certainement il sera ici entre dix et onze heures. 
Ainsi, je vous attendrai pour ce moment-là. Vale et me ama. 

Si, par hasard, l'archevêque ne pouvait pas venir, je voas le 
ferai dire, pour tous laisser votre matinée. Si je n'envoie pas 
cbexTons, c'est qu'il viendra. 

. Lareine a écrit une lettre de plusieurs pages, sur une entrevue 
qu'elle a eue avec Gilles-César; vous verrez celle lettre, et vous 
en serez content. 



\" jiiilhl i7!Hl, — .l ai iiliisiriirs iiotos commencées qu'un 
ornge ilnnt nirs y';u\ oiil l'Iii iiii'iiaci'.-. iti'h Uiyc.è de suspendre, 
cl quiî je rtiiictlnii <iHiis lu sciiiniDc. Mnis voici quelques faits 
très-impoi laiils, iiii'il fiiul suivre encore plus que vérifier (car je 
suis sûr <îe lii plupart), dont j'ai cru devoir donner avis sur-le- 
cliainp. Ils monlreroiil l importancc de fnire la guerre il l'œil à 
Paris, surfout dans rctlc circonstance, et d enijilovcr quelque ar- 
i;rnt à dccoi-vrird<-s secrets, 

11 est purfiiitemeot tcrtidn ijue, la dernière scmiiinc, et encore 
les jours précédents, de petites cliarrcLlcs ont distribué dans les 
faubourgs, sur Icsqiiiifrr ou linq heures du matin, du pain à biiit 
sous, tuuilis que, d'après la <ieruit'rc jonglerie de M. de Nccker, il 
en coûte encore im/.>\ et que, pour être d'accord avccscs comptes, 
il devrait être à seize. — Quand on combine te que ces moyens 
d'insurrection — l'argent versé dans les troupes (soixante-sept 

< H. de U rvjHi». 
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mill6 francs ont <5tc répandus, dans huit jours, dans le rt^iment 
de Tonrainc, mon frère en n In preuve] ; les émissaires parsemas 
dans les provinces ; les boute-feux, folliculaires soudoyés a Pans, 
— tout ce que cda réuni doit coûter d'ai^nt,ansent landcessité 
de contre-miner en ce genre, et surtout de découvrir les ban- 
quiers de l'anarohie et leur marche. 

Lundi au soir, les deux Iismeth ont en une très-longue confé- 
rence avec une vingtaine d'oOicierS de la garde soldée. 

Comme Desmoulins paraît être du directoire secret des Jaco- 
bins pour la fédération, et que cet homme est très-accessible & 
l'urgent, il sera possible d'en savoir davantage, et cela est d'au- 
tant plus important, que Lamottc est à Paris, et que dest 
sûrement Ifi encore une machine. Au reste, je déclarerai veriui- 
Icracnt sur u-la ilcs contre- moyens (|ni sont Si ma disposï^on. 

M. Il' iliic irOHi'aiis :! cnipiainli' cinq millions en Hollande, 
ihnil une purlie t^^i ilôjà ii On aura ^iur ce prince, et la pro- 

liLibilitc ou l'i[n[ii'oli.ii>iliti.' <ii' son n^tiiur, et sur la conduite h 
tenir (i:m.- les .Icux im, une nnft' nii-onnce, 

l\tv lies inilisi-nHinii^ >ln ]H-siinl Liilnuclii', jo sois contraint <le 

cont™ Ifs' Tuileries''. ^ 

EnMre une fois, il faut surabondance de moyens pour le mois 
de juillet : il les faut tout b l'heure, ot que la plus grande acti- 
vité surveille les mouvements des ennemis de la paix publique, 
et se tienne |)rcle à rallier les amis de l'ordre et du trOne, c'est- 
iWire de k véritable liberté. 



i" juillet i790. — Esl-il probable ou non que le ducd'Or- 
léana reviendra h Paris? — C'est ce qu'il es! iiiulilc d'appro- 
fondir. 

Fuut-il rempccher d'y '^'^"'^J Ccimiuenl doil-oii le traiter, s'il 

L'empéchcL' Jo revenii' seriiLl une fansse mesure. D'abord, ec 
.sentit s'y prendre bien (iir<l ; en second lieu, <ie lous les obstn- 
eles que l'on mettrait à son relour, il n eji est aucun capable de 
l'arréler, s'il avait un parti pris; et e'est toujours une gruade 
faute d'ordonner quand OQ n'est pas sûr de l'obéissance. Ëniin,ces 
obstacles, pouvant i.Hre regardés parle peuple comme une persé- 
cution de la cour, changeraient le retour du prince en victoire 
contre les ministres ; ces obstacles (iraient des dangers dani 
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un érénement qui par lai-méme n'en a aucmi. Ceci nra plus 
Ibdk à monb^r eh examinant la conduite qu'il conviendra de 
tenir dans !e cas de son retour. 

L'ancien parti du duc d'Orliians n'eiLisle plus, outre que les- 
Gironistances et les prctcxles ne sont plus les mêmes. Ce parti 
cherciiait un ciicf, et ce prince n'est plus qu'un fantAme. 

Le parti connu suus le nom des Jacobins n'a jamaÏB été celui 
du duc d'Oriéans ; c'i-sl œpend.inl le seul qui puisse le recher- 
chcr, le seul dont il pût s'i^tayer. Or cette probabilité, la seule h 
laquelle on doive s'arriilcr, iiiiliijuu parfaitement la conduite qu'il 
faut lenir. 

Traiter assoï bien lu duc d'Orléans pour qu'il n'ait pas le droit 
de se plaindre de In cuiir, ou riméantir, parce que c'est lui ûter 
tout moyen de se jclcr dfiiis im parti. 

S), en continuant d'avoir des liaisons avec la cour, il se jetait 
daiîs les Jacobins, son inlluencc serait beaucoup moindre, parce 
que son parti s'en déflerait. 

Si les Jacobins l'adoptaient malgré de telles liaisons, ce parti 
se perdraitlui-nidmc dans l'opinion des démocratc-<, outre que le 
prince n'<»t pas assez dcliè pour savoir coiitcnter son parti, si on 
ne lui fournit pas à la cour des prétextes <tt' si: plni[iiire. 

Dans tous les cas, si, n'ayant aucun prétexte de se passer de 
la cour, il se jetait en forcené dans le parti dos démocrates, on 
lui Aterait, en le méoagoont, le seul m^te qu'il peut avoir, celui 
d'un prince persécuté. 

Lb mesure que l'on indique n encore deux autres avantages. 
Le prince k la cour sera un embarras <le plus pour Lu Fayette ; 
tes deux ennemis, en |>rcscncc l'un de l'autre, se contiendront 
respectivement. 

D'un autre côté, ou ne sait point assez jusqu'à quel point, dans 
les événements. que Vanarcbie nous prépare, il sera nécessaire de 
présenter pour oriflamme le nom d'un prince de la famille 
royale, et. de l'enlever aux lactïeux. Cne conduite mesurée est 
donc encore nécessaire sous ce rapport. 

Elle l'est d'autant plus qu'une persécution apparente semble- 
rait Bujourd'bui l'ouvrage de Lu Fayette, et donnerait an pre- 
n^er pour amis tous les ennemis du second, et que les esprtla 
s'eighraient de plus en plus; qu'on donnerait un chef au parti 
qui est saiis chef; que La Fuyclle deviendrait plus que jamais 
celui de la cour; et par cela même, teul retour à un raeillcuF 
ordre de choses serait impossible. 

■ Les ménagements que l'on indique ne sont d'aucun danger. 
Le duc d'Orléans est méprisé des provinces ; on y connaît son in- 
capacité, sa légèreté. Paris connaît son immoralité; que craindre 



Digilizefl by Google 



d'un tel homme? — La seule précaution qu'il fiiul prendre est 
de ne pas lui donner des forces qu'il n'^i pus. Le sei'vir, c'est l'af- 
fjiiljlir; le nnîUQfçer, c'est le tuer lui et son pai ti. 

J lié^itc d'iuitnnt moins à donner rr roiiseil, qu'il sera toujours 
temps do elianger de eonduile selon ies l irioiislyuees. .Maïs, dans 
re piTmier iiionieiil, je crois ipic le roi dm r.ùt m- hiir[icr à dire : 
nJeroiis i-oinje vous verrai avec /.lakir: mnl.-i ji^ dhin' ,,ite 

roi™ mw m mit plus dans la liowhe /;,c(/n/j. ■■. 

Celle marque de honlé du roi reiieliniiieia ; =a puis avce la 
cour âtcra hmtc appnrenec aux Jncobins de s'en emparer. La 
crainte de perdre ses apanages, dans un bouleversement tolal, le 
retiendra ; et si Lu Fayette éprouve un embarras de plus, je ne 
\oïi pas grand mal h cela. 



Paris, i"juiUel 1790, jeudi à six heure». — Je reçois dans le 
moment, monsieur le comte, un billet par lequel on me mande 
qu'il y a quelque embarras pour l'entrevue de demain ï l'heure 
convenue, et on propose de la renvoyer b samedi matin, huit 
heures et demie. Je n'y vois que l'ineonvcnient du grand jour; 
d'ailleurs, il est certain qu'à cette hcurc-là il y aura pou de 
monde, et que peut-être elle vaut mieux sous ce rapport que 
l'iieurc du soir. On me demande aussi une chose que j'ai oublié 
de dire à H. dç Mirabeau. 

On est décidé & revenir ici dimanche; mais on voudrait ro- 
vcuir passer h Saint-Cloud les trois premirJ's jours de la semaine 
prochaine, d'abord parce qu'on aime Saint-Cloud, â'^ parce 
que, pendant lesdïts jours, les élections de Paris auront lieu, Ct 
qu'on croit plus convenable dÉ n'être pas ici. Cependant on veut 
foire pour le mieux, et on veut savoir ce qu'en pense le comte de 
Mirabeau. TAelicz de me rendre réponse tout de suite, parce qae 
j'attends pour répondre, rcxprcs étant prétà partir '. 



Jeudi, juillet 1790. — J'ouvre la lettre de M. de La Harck 
que l'on n'a pas trouvée. Certainement le jour a des inconvénients ; 
cepoulant, pour les éviter en partie, j'irai coucher dehors, et je 
couvrirai ma marche, Kous . en conviendroua demain an raodei- 

1 II i^itdHU œ billet d« rmlnniadehrelH meeit comKde Hlnbeu, qal 
eut llea, le SJoUlfl ITOO, i hull litartt du malin, i. Sïint-Cload. 

f. H) 
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vous de dix heures, que Je suppose toujours tenant, et qui est 

l.es l'-lecfionsii'^iurcmt ])ml):ilil('nienl [liislioii, Uiutes les scellons 
s'il ci'o Plia ni à (lumiiiidci' h rAssi'iiililiîc iiiitiimiili' un délai qircllc 
iiK refusera pas. Ainsi, hi vériljhlo olijcrtiuii IdiiiIh'; et colle de 
la faiilaisir n'est pas assez bonnt' dan^ ilr trllrs affaires cl. (ic telles 
ctrcoiistiinces. (.es troisjoiir.s iloiit on p.irlc .-unt les .'i, li cl 7 ilii 
mois, c'cil-iVilii'e lies jours liicn voisins île grande é]Hi(|iir et il 
y a ili'Jà des ilcputés il'aJ rivés, Ce|icnilanL, roitinie je ne suis ni 
neveuxétre pédant, je nu trouve pusd'ïiieouvéïiiËnt grave, pourvu 
que l'on 6oit bien décidé k revenir .m premici- avis. 

Je vous prie de ne pus oublier d'envoyer les notes de ce matin, 
surtout lu seconde que je tiens pour fort importante. 



,) jitilli'! 1 700. - - Lii position actuelle de rnulorilê royale peut 
seule ioiliqiier le elioiv des mesures propres à l'améliorer. IVmr 
la bien connaître, il faut la comparer avec ce qn'dlc était il y a 
deux ans. 

Avant la révolution actuelle, l'autorité royale était inconiplèle, 
parce qu'elle n'était pas fondée sur des lois; insuflisanle, parce 
qu'elle tenait h la force publique plus qu'A l'opinion ; incertaine, 
parce qu'une révolution, toujours prête à éc In ter, était capable 

Le roi était force de ménager sn noblesse, de négocier avec le 
clergé, de composer avec les parlements, de combler la cour de 
Taveurs ; il n'avait pas plus qu'aujourd'hui le pouvoir absolu, qui 
n'existe nulle part. 

Le roi foisait les lois, l'opinion publique les sanctionnait, mais 
le pouvoir de gouverner ne tire pas sa force du pouvoir législatif. 
La nouvelle Constitution donne au monarque le droit de 
suspendre les mauvaises lois, et ne le prive pas des moj^ns 
d'en faire adopter de bonnes. 

Le roi établissait seul les impôte : e'ébùt un embarras de plus, 
unesourceéturnclledvdisseasîons entra loictsespeuples. S«ni-t-ii 
moins puissant, parce qu'il n'snra que des bienfaits k aceordep 
en écbange de l'amour? 

ha ïolonti!, même arbitraire, s'cxt'cnl.dt sans obstacles; mais 
ce genre d'autorité n'était utile qu'aux iiLinishes : ils doivent 
seuls le regrellcr ; il faudra désormais qu'ils soient plus iiabiles. 
En. établissant la responsabilité des ministres, l'Assemblée na- 
tionale a eonsacrë l'impeceabilité du.roi. 

> Lat<d<re»aii' au UJniliX im 
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Le roi seul Bdministrnit. Voilà le point essentiel ; voilii le pou- 
voir qu'il faut empêcher l'Assemblée nnl ion aie de retenir plus 
longtemps, et Bnns leqiLcH'aiiInriti! rojnlcne scr.nil qu'un fnn- 
tûme. Administrer, c'est (^ouvrrni'r; gouverner, e'i'st réjçuer : 
luut se réiluil lii. 

î,;i Con^lituliuii ne iloiuie |>[is le |iiiuyflir :i(iniitjistriil.ir i'As- 
sen]h(i'eii:Ltiuniile. VAh- en sei nil UU;ai,\. eniltiirrasséc elle-rnèiiie, 
si le inéeuatciitciiienl yriiéi'iil ne la Iniriiil |>iii- île s'en de--;Lisii-. 

(lomiini'e/ niainleTiiiiil le noinel el;<l îles i lnises iivee l'inieien 
régime ; l 'es! île iii qiw nuissent les nD'l-nrei- el Icj ifiuis^ers, les 

Tue [sirtie îles i>|ie™iiiiiif, ilc l'Assenililee n:iiion^ile, e( e'esl. ht 
|)lu.^ eimsiiléiiible, est é\ iileinineiit fiiviinible iiu ^5rJU^er]lei^lenl 
]ii(]niiri'liii|ue. N'esl-ee rien que il'èlre siuis p.nriemeni, suns pays 
il'éLits, snns eorps Je elergé, île privilégiés, de noblesse? — 
L'idée de ne ('i)rmei' qu'une seiilo élusse de citoyens nurnit plu n 
liielielieu. Si ectte surface é^'ile ennvient :i la liberlé, elle fncililc 
resereieedii pouvoir. l'Insieurs règnes d'un gouvernement nl)sol(i 
H'auraienl ])eis I:iil iuiliinf qu'une ^enle année île liberté pour 
raii!ol'ilé l'oyale. 

Vue ault e p.ulie de la Consliluliuu u'esl favorable ni «u roi ni 
au peuple. C'est surtout celle i omplieiitjon de eovps aiiiuiiii^tr-i- 
tif», qui n'esl projire iju'!! embarrasser. Ilienli'il l n-.iii|i:(Iion rlu 
pouvoir, des conllils d'aulorilé, les ré>i-lanees iiulK iiluelles, 
riiisntlisiiuee de la responsabilité et l'aiiarehie. iléM'lo{>peii>nt Ions 
les ineon\énients que les e^pi'ilb de quelque élejidue oui déjà 
prévus. Celle p^trlie de uo^ nouvelles instiliUiuns se eorri(;er!i 
d'elle-même; il ne faut que seconder l'opinion qui les adnquc 
sourdement. 

Enfin, plusieurs décrets de l'Asscmblcc nalio n aie sont con- 
trnires li l'nutorlté que la Conslilution mfrae a. voulu donner an 
roi, ou insu (lisants pourla mEÎntenir. 

Celte eonipai-aison de l'Ëneîen régime et du nouveau fournit 

deux résultais. 

Si In plus grande partie des décrets de l'Assemblée nationale 
est favorniile au roi, il est donc iDlércssé k la Constitution, çt 
doit eonlirnier de tontes les manières son vœu déjà tixs-marquc 
de lu leiiinleuir. 

Si quelques décrets sculemcnl lui sont eoulraires, c'est k les 
corriger sans danger qu'il faut borner. 

L'n seul moyen se prcscnlc pour (cla, mais il est invincible. 
C'est l'opinion publique, souvcrnine des législateurs. 

It faut établir une correspondance entre In capitale et les pro- 
vinces, pour eonnaltre l'opinion. 
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n foui des owmfjtt pour la dtmer vers un seul but. 
Il fout des ministres habiles et fermes pour la soutenir, pour 
en profiter. 

Voilà le but : quelques SBcrificcs d'a^cot peuvent seuls y 
foire atteindre. 

Ces moyens pourront réussir dans cette assemblée ou dans In 
législature suivante. 

Dans cette assemblée, 9oit que l'opinion publique, liaulement 
manifestée dans les provinces, l'engage à revenir sur ses pas, soit 
que des pétitions d'un grand nombre de départements lui en 
imposent l'heureuse nécessité. 

L'opinion publique ne sera que trop secondée à cet égard par 
la continuation dclanarchie; sous ce rapport, laduréede lascssion 
actuelle offre de grandes ressources. L'InsulIlsance des moyens, 
rn faisant détroitro la l'onfiance, ce qui est un mal, fera désirer 
(Its cliangCiiienLi. Lu ni)uvi'lle, urganisalinn des prdi's nationales 
et de l'année arrachera In l'urci" publique (les m^iius des factieux. 
L'établissement et la perreplion des impôts, en fi)ri;anl le peuple 
à l'obéissance, peut-être même en lui caus^iiil ipiekjue lé'^cr 
mécontentement, lui donnera des idées plus saines, une [ilus 
juste mesure de In révolution actuelle. 

Celle influence sur l'opinion publique, ces pétitions surtout, 
peuvent avoir des inconvénients, si l'opinion reste divisée. L'a- 
OEirchic alors ne cesserait point, et, de I nnarefiie trop prolongée, 
peut naître la guerre civile. 

Mais la guerre civile qui est, en général, un (lia aller terrible, 
laisse encore de grandes ressources à la liberté publique, à la 
Constitution, à l'autorité royale. Le point esscnlid dans un tel 
événcmenlscr.iit que le roi se donnât aux provinces, et non que 
les provinces se livrassent au roi. Le point irnpurt-int sacrait de 
ne déployer la force publique que pour la nation, et non pour 
des individus, et de tenir un si juste milieu entre les factïeiiv et 
les mécontents, que le parti national fut celui du roi. Bientôt la 
sagesse de quelques provinces, qui, en se réunissant, menaceraient 
de se séparer du reste du royaume, en imposerait à la folie des 
autres. La nécessite de négocier la paix nniunerait une meilleure 

L'opinion publique peut également préparer des changements 
utiles dans lu seconde session de l'Assemblée nationale, soilqu'clle 
ait le droit d'agir coninic constituante, question qui n'est point 
encore décidée, soit que les circonstances la forcent de le devenir. 

Il est donc important d'influer par l'opinion publique sur les 
élections et sur les mandais qui, sans être impératifs, seront tou- 
jours d'un grand poids. 
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Ce n'est pas la corrui^oii que j'cDtcnds, lorsque je parie d'in- 
fluence, quoique la eorruption proprcmeut dite 'soit, en An|;lc- 
terre, un des instruments publics de la royaulé. 

On n'y cannait que quatre moyens de gouverner : l'inQuence 
sur les élections, le choix de ministres habiles, la connaissance 
du caractère de chaque membre, du parlement, un usage bien 
entendu des grâces de lo cour, des blandices de la royauté. Aussi, 
quoique la nation anglaise ait la souveraineté, le roi a le pouvoir 
le plus absolu défaire le bien ctd'empécher le mal j cette autorité 
est une ^cz grande magistrature. 

Le caractère français rendrait un succès bien plus certain. Il 
serait plus facile en France qu'en Angleterre de n'appeler aux 
emplois qui dépendent de la cour que les hommes les plus forts 
de In nation. C'est par là qu'il faut commencer, parée que c'est la 
mesure la plus propre à fixer l'opinion et h faire nimcr la royauté. 

.D'un autre coté, aucun roi de l'Europe na trente ou trcnlc-six 
njillions à employer uniquement au soutien et n l'éclat du trûne. 
I.a plupart n'en ont pas davantage, ni même autant, pour l'exis- 
lenec politique d'eux et de leur État. .\vcc de tels moyens, si un 
!'i)i n'est pas le mailrc, s'il ne double pas ses forces par l'in- 
fluence, par la puissance d'une grande assemblée nationale, c'est 
qu'il est mal conseillé et mal servi. 



DimaHcke juillet 1790. — Menou a eu, ijour în prcsidcui'e, 
plus de voix que le duc de La Rocliefoucuuid, .\i)uïclle |n'ciivc 
de ce qu'est, dans l'nssemblce, le parti La 

Condorect répand avec profusion un e\.imcn des arlicles du 
Pacte de famille, dont il a j)rii. l'cxlraît dans une ■^.vr.cWi: de MM. 
Cet érril est nu^^si f:iihli' qu'il peut l'iUri' en ;illHqu^iiil (■!■ qui 
parait naturdlemenl absurde aux idées et au\ priut i|jes d,- 17!)0. 

L'archevêque est \cnu me ilire que la reim.' lui niait (iei'il ])Our 
lui reparler du contcntemeut où elle éloil de sa cDuiLu enre d'hier 
matin. Elle avoue que cette conférence l'a agitée au point d'en 
avoir été un peu incommodée. Elle se décide e'i ne (dus retourner 
à la campagne avant le 14, L'arclievcque est |)arli pour la sienne ; 
il reviendra mardi matin, et, comme il verra la reine dunsl'après- 
midi, il jiourra s'acquitter des commissions que vous lui donnerez 

Ségur et moi, nous dînerons chez Tous demain. — Adieu, 

cher comte. Voie et me ama 

I Ce bilkt, diiH wm iKond pangn;^, un|^rte h h tmh «nltwie que Min- 
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■.tABcnËwSfvs DE TOEMiraii tx comte be w.\ habiii. 

ivndi, huit heureB dit matin, Sjiiitkt 1790. — Je dirai ee 
que vous me marquez dans votre lettre, monsieur tu comte, et 
je ferai tout ce qui dépendra de moi pour seconder vos internions 
en faveur des inli^rèts bien entendus du comte de Mirabeau, 
quoiqu'elles )e contrarient dans ce moment-ci. 

J'aurai besoin de vous voir aujourd'Iiui ; mon projet est d'aller 
eliez vous vers midi, à moins que vous ne me fassiez dite le con- 
traire. 

' J'aurais voulu que le comte de Itlirabeau m'eût envoj c hier le 
témoignage de sn reconnaissance dont il a eu lui-même l'idée, et 
que vous et moi nous avons (roiivc du et a sa place. Adieu. 



Lundi, (i onze hetms, 5 juillet J70O. — Je sais, mon clier 
comte, que la reine s'attend à une belle lettre de reconnaissance ; 

beno eut avee lu rrine, et qui cul lieu le 3 Jnlllel 1790, 1 Sutnt-Cload. Voici Due 
■nudoM reliUve à telle cnirevue, qui nous n <lé raconta pur iccomle d'itnusson- 
lille, |Kiir de France, mon en 1816. — Pendant rfmlerallon, le crante iTItauEson- 
illiescrtllatecM.dll Sntilonl, neveu de Mirabeau, qui, un jour, lui pariBnïriBHHi 

■ cl, DDE fitls enlre unlru, Je lui r^nitia neUvmcnt qd'clles diOVraîcnt f dlltrfliicnl 

• desdennes, et que Je ralils enlushemnil di>vou« au roi. l'iipeu pîuâ L;ii'il. an 
«nKriBdejuin 1790,11 modll Bd jOUr:.EIi bien! cs-tu luujouj'^ ;iu»>i bon rn;;.- 

• UfleT — Sur nil rtponKalDrmilive. iir^illqi»! l|uis<|ue m si ilciouri uu rui, 

■■ enposlillou elds iscanduin;, lui, dans un cabriolet à deuxclievoui, uu palais de 
■■ Saint~Cland, il'eieaiier delà reinsg ce que faeccpini, et ce qui s'eitoiU effeeli- 

Voiid aalniea^atua passade iecSiaioira lie M"' de Campan, relatif 'égulcmenl A 

■ Lei eemmu Dïcal Ions iccriles qui existaient toujours enlrela conr et Hirabnu 

• linimit par l'amener il nne eatreiue avec la reine dans ks jardins de Saint-Cloud. 
x ]} partit do Parïâ,A elicvol, sous pri^lctte de se rendre b la eumpogno, eheJt un de 

• en amis, H. de timiiires i mais 11 b'arr*tï à une dis portes dujardiude Saim- 
«Cloud, et fut conduit, je ni^ sais par i|ui, \ ers un endroit uii In wine l'allendalt 

h qui aorait jiin: la perle de la monarcliïc, sans apprécier ruiililo donltllc cât pour 
(■ un grand peuple, je Ternis en ee moment la d^morefie la plun déplacÉOi mais quand 

• on piii4e i un Mirabon, ele., etc. • — Il avait quitta ta teine m lui disant t 

• JTaifiHiie, /s SM>NarcJUe »t faHKA/ • 
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je crois devoir vous le dire, pour qu'elle soit soignée et pinint 
tardire. 

. Je reçois à l'instant nu billot de La Fayette, 11 demande k me 
voir; je Ëerai cka lai, cette après-midi, à cinq heures. 



Limdi, '7, juillet 17110. — J'iiiimis \\ causer arw vous, mon 
clier La Martk; il un nez-moi votre licurt'. Je serai (OiC£ nioi de 
deux heures ii six. Je puis aller ebcz vous dans les autres mo- 
ments. Bonjour. 



Limdi soir, ^juillet 1790. — J'ai rendez-vous demain, à cinq 
heures et demie du soir. Ji' nie rriiili'ai » Paris vers les on/e 
heures du inatin. Il iiie suim liillieile de voir le eonilt de Mira- 
beau avant mon rendez-vous. Si i'e|>endaiit eela elail uéeessairo, 
fiiiles-le~nioi savoir, et iudïi]ut/, l'heure ]t.iv un billel que vous 
vuiidrei bien envoyer eliez luoi. ]1 terii oéeessaire que je voie le 
eomte dans la soirée, si la ehose est |ioifiljie, et, si elle ne se peut 
pas, le lendemain malin; je vous |U'le de l'en prévenir. 

Il se répand quelques hriiils snr la eonrse de samedi. Jusqu'à 
présejif il me |iaraiL que ee n'est <[iie ilu l)avHr(ia}5e. Avertissez le 
eomte <le Mirabeau, j)i)ur iin'il tasse alleiiliou h ee qui pourrait se 
dire à cet égard, cl qu'il ebcrebc à donner le ebangc, si le bruit 
prenait une œrlaine consistance. Adieu , monsieur le comte , je 
vous renouvelle mou hommago. 



Sqil juill':! nm. - On a remis au eomilé des reclierebes la 
lettre suivant.' 

dette lettre est it'une mauvaise éeriture, et rcuji>lie d'une telle 
(juanlilé de laules d'orliiogra|die, qiu; eela m'en jianiii . .'i moi, 
une iilfeelatinn. 

Un jiréleud i[u'elie ;i l'té leuiivéi' dnus le ]inrc île Siiint-Cloini, 
le lundi ou le mardi, e'est-à-diie la veille ou ra\aiit-teille du 
jour OÙ l'on place mu pi étcndue eulvevue. 

Il est clair que l'on ehcrcbe à iaire de lout l ela une intrigue 
dont l'orofeur ow peuple n'a pas paru uiie base sullisantt. Je sais, 
à n'en pouvoir douter, que les Lamctli, Duporl, Menou, d'Ai);uil- 
loii , et qiéme Pëtbion de Villeneuve , mettent une grande acti- 
vité à acquérir la preave que j'ai eu une conférence & Saint- 
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Cfoud. La récolte de toates leuTB nuchinatîoiu ne fera pas , je 
crois , qu'ils puissent m'entamer sérieusement dans l'Assemblée 
nationale ; mais elle peut me compromettre et me désinâuencer, 
surtout si les vëritnbles intéresses n'aperçoivent pas que, pins 
on suscite de difficultés à ce qu'ils m'emploient, pins on démon- 
tre la nécessité de me croire cl de se servir de moi. 

Comme le caractère connu de k personne à qui celte note est 
destinée est le couriige et la ténacité, je ne la crois que plus affer- 
mie dans SCS résolutions, et je la conseille en couséquence. 

D'abord , comme il est toujours nécessaire , k un certain point, 
de combiittre avec l'arme de ses ennemis, il devient indispensa- 
ble, dans ime occasion si critique où nous sommes évidcinment 
espionnés et suivis, d'observer et de suivre à notre tour. 

11 Taut donc s'adi-esscr à un homme de l'ancien régime, et 
avoir douze espions paiTails qui puissent rendre compte , heure il 
heure, des mouvements de MM. Lameth, Barnnvc, Duport, 
d'Aiguillon , Mcnou et Péthion. Si M. d'Ogny peut les fouroir, il 
vaut mieux qu'un autre , pour ne pas multiplier les confidents et 
les intermédiaires. 

Aux mesures simples, et par cela mémo préférables, que j'ai 
arrangées, je veux dire de fréquents déplacements clicz d'Ar- 
ragon et des courses k cheval , à toute heure , avec mon neveu, 
mon avis serait de joindre une opération tout autrcme'nt décisive 
et marquante. La voici : 

Je voudrais que le roi convoquât, pour cette grande et solen- 
nelle occasion du serment, un comité de l'Assemblée nationale, 
compose du président, de M. de La Fayette, de l'abbc Sieycs, de 
Bureau de Puïy, Tévéque d'Aulun, Le Chapelier ei moi. Ce ii'esl 
pas ici le lieu de fixer ce qu'il devra nous dire. Le i-csultat du 
comité sera le serment du comité de Constitution , lo place du 
dauphin et de la reine , qui ne doit pas le quitter, mois que l'on 
soutiendra ne devoir pas Être auprès du roi , et la décision d'in- 
viter ou de ne pas inviter les ambassndeurâ. 

Celte démarche couvre tout, est très- populaire en soi, parfai- 
tement consi'quL'olc iiux ilemandes déjà hiivi i\ Lj Faveltc, toutes 
propres ;i ii" (^onlciiiinli c, |i!ir l^i jiiiluic de> thiisca, ii l'ulTidic que 
l'on exige lui. 11 est sui]\crujueuiCDt important qu'il ne sache 
rien de celte mesure qu'elle ne soit irrévocablement arrêtée , et 
seulement une heure avant celte convocation '. 



< bel se rappelé ï Itfile dstiFédimUonet an semudtqiHiIe rai d«nit y pnt- 
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tl prilcndM irmu-éeduaiU parc de SmM-rAmd. 

Mon clier comte, 
Je dois te faire part de ce qui s'est pas,sc. J'npplnudis licniicoup 
ï tes bonnes et braves intentions. Accours vole. Ce jour, ce 

S and jour epprocbe, oil le triomphe nous incncra à liiiimorlii- 
é. J'ai conforë, hier, trois lieurcs avec M. de Saint-Pricsl. 11 
approuve toutes nos mesures et en juge le succès inrnilliblc. Lo 
comte de Mirabeau les trouve bonnes, snuf une obscrvntion que 
nous avons adoptée. On doit en faire part ce matin à la reine. Ce 
sera pour elle un bon jour qui ramènera ses espérances et son 
courage. Ses ennemis insolents vont donc enfin succomber sous 
nos coups. Je me réjouis d'avaneo de penser que je pourrai 
porter les premiers coups b c» cfaefb am&itieux. Adien; tont-est 
perdn, on nous serons vengés. D. S. R. 

Vcnlaiinrdi,S9Juin. 



J/ercrcrf(', 7 juUkl 1790. — JI, de SIcrcy arrivera probable- 
mont demain à Paris, mnii cher ( oiiilc, puisque la famille royale 
revient s'étiililir jeudi, iNc pi)U]Tie/-vnus pM le voir, et mellru 
avec^lui eu déiiliériiLiou ce '1'"' j'^ viii-; viius |iroposcr? — On a 

siiis luèuiu si riuvil;tliou n'a pus clé l'aile pai' k; iiiaire. CerlEiine- 
mcul les aiiibiissadeurs iic viendront jws Sijns l'iuvltLitiim pcr- 
sanncllc du rai , on sans l'ordre cvprw de leurs cours. Mais , ce 
que je me.ls en qur=lion, c'est 1" si le roi ne di>it pii^ les iuvifcr, 
c(. T si l'Du ne peut pas, p.ir le crédit de M, de llercj dans la 
dij.liiiualie , eiigÈi^cr les iniiliassadeiirs à servir de eurl^ije au roi 
dajis cette occasion solcnuclle, mus in^-lruttiou uUérieurc, Vous 
comprenez que la première de ees mesures ne duit èiro udopicc 
qu'autant que l'on se sera assuré du .succès de la seconde. Le 
roi, par cette invitation dont il aurait le mérite personnel (et il 
faut bien se garder de se laisser dev.Tuecr [lav Lii Favc(tc), don- 
nerait à la Fédération des témoins Irès-iinposanlJS, cl cette dé- 
marche lui serait im|)utée a Hr.indc popularité, siins compromet- 
tre le moins du monde sa politique. Snus cela, je suppose qu'une 
foule de libelles trouveront un complot autrichieii dans l'absence 
dn con» diplomatique; et, indépendamment de ce supplément 
aux feotlles mceàdimres, il est possible que le méconteniteraeiit du 
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peuple, attisé par quelque aviscur bénévole, ne se montre avec 
quelque ciren'esGencc , ce qui, sous plusieurs rapports, serait 

embarrassant et filcheux Mais je n'ai pas besoin d'en dire 

davantage a voire sagacité cl à la sagesse de M. de Hercy ; seule- 
ment, s'il approuve ce conseil, qu'il l'appuie et le fasse passer le 
plus tôt pos.ii!ilc. Voyez, mon très-clicr, si, dans sn courte ap))a- 
rition à Paris , c:c »\>^i; ministre pourrait avoir une autre confé- 
rence. Djiis la ili.sctlc (riiiiioiiits , c'est un précieux jjoint ile ral- 
liement que son l'Apcricncc , sou calme et son habileté ; et je ne 
saurais vous dire combien , avec le rabais que je dois mettre sur 
le compte do sa courtoisie, son assentiment m'inspire de sécurilé. 
Valeetme orna'. 



Ce 1 juillet 1790. — La Fayette est venu ec sdîv à h Mm- 
naie Au lieu d'y parler, comme il avait été convenu, du liut rt . 
des moyens que cette espèce de comité se proposait, il nous a 
entretenus immédiatement des détails relatifs h la l'cdcralion, 
et l'évêquc d'Aiitun , qui sVst efîoreé de nous donner à com- 
prendre, par le rétil de ses courses , qn'i! n'était pas venu avec 
La Fayette, i\ !:i'd la motion cauteleuse que le roï proposât lui- 
nicnic, dans uue letli'c convenue, et dont il apportait le pitoyable 
inn(]èl(;. In foi mulc du serment qu'il aimerait à prêter le jour de 
lu F<Wratmv. 

I.'nblié Sicyès et moi nous avons fortement combattu celte 
proposition par les jirineîpes, cl h politique est, ce me semble, 
tout i fait d'accord eu ceci avec les principes. Je ne vois , sous ' 
aucun prétexte, aucune bonne raison pour que le roi soit ou 
passe pour être l'auteur de son serment. Ceci n'a probablement 
pas besoin de développements, et j'en donnerais mille au be- 
soin. 

Le comité a unanimement rejeté cette proposition après un 
long débat , et je n'en donne pas moins cet avertissement , dans 
In ferme persuasion qu'il importe que l'on soit inflexible sur ee 
point, et que La Fayette ou le comité do coDstitution lui-même 
pourraient jongler à cet égard. 

Le serment est, ou à peu près : 

H Moi, premier citoyen, roi des Français, je jure de maia- 
« tenir, de tout le pouvoir que la nation m'a délégué, la Consli- 
■ lution » 

> Ce billcl est rrlalif k lu Kledo la Ff dénlicm dn UJniilet. 

> C^Uit din H. de Oradorcel, qui iiebltsll « l'btltlde la Monnaie. 
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Hien h conteater b cet dgsrd. 

Sur tout le reste La Fayette a bnttii la campagne et démonlrtï 
pour moi qu'il ne veut qu'avoir lu )iri!(cxtc de se dire au roi et k 
la reine rapproché de moi, .sans rimi cliiiiiirRr ù son ullui'c et ii son 
eonseil des Ae Brugnièrc cl des Chemin du In rùvolutïnn , et aux . 
couiités qu'il croit mener au signe, cl (iiii, ne se Irani|)àt-ij pas, 
ne lui seraient bons à rien. 



>FFU«B H MIOLUa, DIT TBOU.imB. 

ijaUia — 91 Membre 1700. — L« 8 juillet ITOD, U. RioIlBS, dit Tronsnl, 
avait HÉ attéH ï Bourgoin, en DauplilDi!^ On trouva sur lui des papiers qui le 
fln^ilsoupçonDer d'tire ua i!jiiissiiii'<^ enn1ri:-ri!vi>liiliounaire, entre autres uue 
ktlre attribuieau comiede Mii'alieïu, quoiqu'elle ue iïit pas écrite de sa main, 
et une pièce conunentaut par ces mots : i Mirabeau l'ulné est un ac^li^ral , prit 
• il sa Tendre ï tons les partis. > 

AussiUHiprèsquerurestatloBde Riollesnitilamiueli l'aris, l'ai^cvâquc iie 
' Toulouse écrivit au eomla de Ls' Harck le ËUlel ci-dessous, »■ qui donna 
lieu plus tard i ceux qui le snivenl. 

I.C 11 septembre 1790, U. Rousselet, membre de l'Asseinblde nationale, ren- 
i]it<M)mpteiil'asseml)l£e,auDani dawmiiédes recherdies, de l'arrestalton de 
RIoItes, et proposa de renvoyer l'atHiire devaut le CMtdei de Paris.— Mirabeau, 
Il celte occasion, s^délïiidlt, contre l'imputaiion de coro|rileilé, sur union d'I- 
ronie qui lui valut applaudis scmcnls d'une porliode l'asseiubUe et de toutes 
les galeries. — « lia posiliou est asseï sii^nliire, dit-il; la semdae prochaine 
> on fera le rapport d'une aHUire oii je jonc le rAle d'un eansiurateur liKlieux ; 
I aiijourdlnii, on m'accuse comme un eon^iratoir contre-révolutionn^re. Per- 
( luette!; que je demande la divisa. Conspiration pour conspiration, procédure 
■ pour procMure, s'il le Ikul mAue supplice pour suppliée, permette!, du mu lue, 
t quejesois unnuirl)T révolntionnalre. > — C'est ainsi qu'il détourna adroite- 
ment le danger qui pouvail résulter des écrits absurdes de Rioltes , pour la cour 
et lui-mime. Le lendemain, Il écrivit dans le billet n-S, qui traite d'autres affaires, 
le passage inséré plus bas sur l'aigre de RioUcs. 

Le 30 novembre suivant, l'archevêque de Toulouse parait avoir désiré que 
MiiMlwan lui remit des ktli'cs qu'il lendit de Rioiies , et t'est ce qai orcasioni» 
le passai;!,' lUi billet <ln cuuiLe du Mirabeau aiicuiule de l.a Marek, sons la date 
du^I uuvenibri!, ut ijui' nous insérons Ici avec leii' 6. Le reste de ce dci'ilïer 
billet se rctroiiverj â Ij date ilu 21 noïenihrc. Les dci'niers mots de ce jiassage 
du billet tendraient ^ établir que M. lîii La faycllc aui'ail voulu bC sci-vir de cet 
inddent contre Mirabeau. 



JnSlet 1 790, jeudi à quatre heures, — En rentrant ehez moi, 
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monsieur le comte, je trouve In lettre ri-joinle. Elle est de ce 
pauvre Rwlles, Honl le nom de t'iimille est Trotiaril. Vous y verrez 
ie détail de su (risle aventure , dont le l'ésullat est qu'il est it 
Picrre-Encise , eomme criminel de lèse-nation. I) parail qu'on n 
pris sur lui un de ces comptes-rendus qu'il fait passer iei de temps 
en temps avec une espèce île cliiiTres ; et vous verreî la tonrniire 
qu'il :i cloriucc |>oiu- liiirr penser cpi'il il'clail pas l'auleur île ce 
(jiie eoiiteii:iienl lc> papicra. 

Il me i)ropiis(.' ilc voir M. de l'ardieii cl M. Malès, qui sont du 
eomilé des réel len lies. Je ne connais ni l'un ni l'autre; je ne 
erois pn-: d'aillf'iirs que m^i recoiiimandntion puisse lui être Utile 
en pareille l in oii'.laui e. Veuliv-vrius bien faire passer cette lettre 
lie Rioili's à i>lii-,iln'aii , cl rengiiger à faire quelques démarches 
pour le tirer du presse. Adieu. 

L'organisation de l'arredc est renvoyé h lundi. 



(Lui cnvDjinI le biUel ci-dessus do l'archevéqne.] 

Ce jeudi soir. — En rentrant cbcz moi , je trouve cette lettre 
de l'archevâqne avec celle de ce pauvre Rîolles. Depuis quelque 
Ifimps, je prévoyais que ce pauvre diable serait la victime de' son 
zèle. Que faire pour lui 7 — Bonsoir, clier eomte; l'archerèque 
yiendra chez moi demain, pour vous voir. 



VenilreiU, juillet 1790. — Que diable veut-il que je fasse pour 
cet insensé, qui m'a adressé aujourd'hui cinq lettres plus exlra- 
vagantes les unes que les autres, qui a été évidemment suivi, 
espionné, trahi, cl qui vu compromettre ceux qui lui sont le plus 
étrangers? Je voudrais que la race des fous et celle des gens sans 
volonté fut rayée du livre de vie; mais alors la terre serait dé- 
]ieuplée. — Vale et me ama, cher comte. 

Souvenez-Tou9 que cet inddent est diabolique. 



Samedi soir — Voilà, mon cher comte, relie expédition don! 
on vous a parlé ce matin. 

Je joins iei une lettre de l'archevêque ; tâchez de faire ee qu'il 
désire; il serait bon de l'obliger. Bonsoir, mon cher comte. 

Renvoyei-moi la lettre de l'archevêque, et fblteB-moi un mot 
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de réponse, rdativemenl i son protégé Riolles. J'insiste beaucoup 
pour ce pauvre malheureux. 



12 neplemliri: 17il0. — J'ni tr.iilt Riullcs, uvcc mesure, 

romme un foii. L'asscmljiré ii lili- pxlramcmpnt eoiifente ilc moi, 
L"iirrln!ï<'qiie ' Psl hinn malaiiroit si ce n'i'^l. [las une niraïre finie. 
Viii::i Ni ciipic tic s» IcUic; le pnL'ii|i]ic cîL le niéiiie que celui qui 
est Aiiv loutes les pièces. Je vous renvoie iuissi lii leltre ilu pauvre 
Toulousain, qui est Tail pour les grandes affaires comme moi pour 
consacrer les huiles. VaU et me ama. 



Dmancke, 21 nmmh e 1 TU). — Kn vérité, mon cher comte, 
je suis bien catin , mais je ne le suis \ias à ec point. Où l'arche- 
vêque a't-il la l£te de croire que je puisse aujourd'iiui remettre 
des lettres dont je n'ai pas parlé lorsque rulTuire de Riolles est 
venue b l'assemblée? Je n'ai d'autres lettres de lui que celles qu'il 
m'a écrites tous les jours de Picrre-Cisc, depuis qu'il a ètè 
ABBËTÉ } elles sont remplies des fables les plus dcgoûlnnies et les 
plus compromettantes', on pourrait très-bien recommencer un 
nouveau procès sur ces lettres, que l'archevêque ne connaît pas, 
et que je lui et vous ferai lire quand vous voudrez. Quelque envie 

Sue j'aie d'obliger l'archevêque, et même de délivra le pauvre 
iable , loat insolent et traître coquin qu'il ait été pour moi , je ne 
puis pas remettre ces lettres, et d'autant moins que, puisque 
Le Cfaapdia* s'est opposé , le doigt de La Fayette est Ib 



(Voirlasaile la 11 noranbro.) 



Vendredi, il juillet 1790. — Vous ne m'explii^ez pas daire- 
nienl si l'iirclicvéqiic est ou n'est pas iel ; s'il est ici , il sera bon 
que je te voie de une ou deux à trois heures. Je viens de lui foire 
passer une note pour la reine, mais il vaut encore mieux causer, 
et surtout que vous causiez avec lui. Au reste, celte vilenie ne 
fait aucune espèce de sensation, et n'est pas même connue. Bon- 
jour, cher comte. Yah et me ama. 

* L'imlmSqiie da TonloDsc 

1. Si 



. La guerre h Tirai pour les nourdles. — Venez donc dnnain 
i 89 



9 juillet 4790. — J'ignore si c'estàriDSçuduroIetdeiareinc 
que La Fayette adresse directement, au congrès de Belgique, 
M. Dumouricz, escorté de ce La Sonde, dont le commandant de 
la garde nnlionalc parisienne a fait, depuis plusieurs mois, son 
jockey politique ; cl, certes, il cluït dillicilc <lc le choisir dans un 
genre plus bas et plus peners. Ce que je sais, t'est que Kl. Du- 
mouriez est parti, ou part aujourd'hui , et que , si c'est h l'insçu 
des Tuileries, l'enroi d'un jmu^al-âe'eamp de quelque mërité, 
aetnellement, si je ne me trompe, mnployè à Cherbourg, son 
envoi, dis-je, avec une commission pour ainsi dire avouée, puisqifc 
c'est au congrès qu'il est adresse , est l'acte le plus tranchant d'un 
maire du palais, qui veut dcciilcnient passer, aux yem des étran- 
gers, pour être le maiti'e <1g tout et de tous. 

Que si les Tuileries, le sachant, ont cm devoir me le caclier, nu 
ont oubUé de me le dire , je profite de cette double supposition 
ponr &ire observer que, dans ta première, je iie puis donner que 
de Biiurais conseib al je ne suis qu'à depii avisé, cl plus encore 
si je suis induit en erreur; que, dans la seconde, je ne pourrai 
jamais être vraiment utile qu'alors que l'on me tiendra soigneu- 
sement au courant, ou plotât que Ton m'aura mis à même de tant 
décnuvrir k temps. 

Je ne doute pus que, si M. le duc d'Orléans, contre toute vrai- 
semblance et toute décence, s'abstient de revenir, ce ne soit l'efTet 
de la lettre du roi qui lui aura fourni ce faux-fuyant, et qu'ainsi 
l'imprudence de celte lettre, dont la publication sera d'un mauTOÎs 
effet, toute insigniliante qu'elle soit, ne doive être imputée b l'in- 
spiration de M, de La Fayette, et, par conséquent, ne doive passer 
pour un acte de maire du palais d'un antre genre, et d'autant 
plus ttchcux qu'il constate aux jxxis. de tous la prëpondéranee du 
visir et l'impuissance maître. 

Ceci me ramène à ce que j'ai eu l'honneur de dire i la reine 
avec quelque énoi^e, mais pent-éU'e trop de brièveté i savoir, 
que tout «ait perdu, si elle se concentrait dans un veto qui ne fait 
qu'ajouter h l'indécision do roi , an lieu de se déterminer à lut 
donner toujours l'impulsion. Je vais citer un e;>[cn)ple récent des 
conséquences de cetwdre de choses. 

1 CeblIlBise rapport* I )r dtaonclilion qui nvaii sùriiSM nu coDiiléiies re- 
cbercbes de l'awmbWe, donl H e5l qoHlioa dans la aale du comie Ue Jliralma, pour 
Ucaur,dn7jiiiilell79a. 
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Je ne puis pas m 'empêcher de erniii' i|in' iiinn cmiceil J'iivant- 
liier, reliitivcment à la convociilion d'iMi l'urnili' ili' l'Asgp.mLliîc 
iiiitionalc , élait sahilnirc el d'une Ijuiiiii' |inli[i(^iii' >ulls Ions les 
rii|i|nirts. Mais il est évident qii'uiu* iwn illr jui -mio dinnit ('-Ire 
presque siibilc, et qtie le momcni en est <lrjii , pw nin-^i dire, 
Oi', si le roi était aecoiitiinié , (l;nis Ic-^ Dcensioiis iiiipoi'- 
(Miiles, :i jie \io\ul rausiiller sur une décision in'nUée la reine, 
11IIEI-. mirions eu mi snceès, au lie» d'une iiiipiiétuile de ])lus. 
(!iiiiqu<' iiidi\iila n'a qiL'nne mesure d'atloutiou el de roli^nlé. Le 
cl la ri-'inu, trii tassés pur une délibcralioniiui ne se ^l'[Ui•^c pas, 
iqi|Kjrleiil ninii:; d';ulivi[e el d'r'ner^de :i eellM qui devraient se 
réidiseï'. EncoiT nue liii.-:. Ijinl que iii reine n'jiur.n pris iinprès du 
r<>\ 1111 liahile iij^onl de son iidliii'iuc serrèle, r! surkiut, tinit que 
l'im el Innlri' n Jiurniit piK , dnn'i le niiiii-.lri'e . un Iminme avec 
lequel ils puissent eonlérer eliitqiLe jour d'une m.miéi'e nlwnilrm- 
néc, et qui n'ait d'autre inlérêl, d'aulre sjlnire, el presque d'autre 
si'ii'cté que lu restauration île l'antorilé ieLtiliiiu', im fei'a plus ou 
moins do fautes, ou en é|i!ir^iier;i phi; iili iiioïn-^, ou se détendra 
avee plus ou miiius de talent, mais le roi et ht reine ne seronl que 
des ]ii'i-onniers timides, toujours obligés di; eoinposer nvrr leur 
groiiei', lou jours bor--rrél.it d'instruire |iareii\-mé[iie.s leui's juges, 
toujours à la merci des insurrections, de rnmbilion, ou de lu dé- 
magogie. 

Vendredi, 9 juiUet 1790. — Il fuut l'aire pass,'r eela tout du 
suite, mon cher comle; j'enverrai une aiilrr noLe dans lii joiii'iiée. 
J'ai profondément raison dons eelle-ei. Au i-esie. je ue sui~ point 
mécontent de l'esprit général des fédérés ; mai? ils seul , eii\, hor- 
riblement scandalisés de l'Assemblée nnlionale, M. Ciiitrles i)c 
l.anicth nous mitonne du bruit, Je vous dirai les détails ; mais 
tout ira cependant. Lu reine a fort bien réussi hier, i! faut qu'elle 
continue sur ces errements. Quant au disronis, je veu\ I" qu'on 
le désire ; S* qu'on me le demande; 5* connaître celui de i'ar- 
chevèque. Vote et me ama ' . 

Vendredi, 9juUht 1790. — Hier on a crié nn moment dons 
les rues une pretendue relation d'un voyage do M . de Mirabeau 

■ Il s'a^l da diMODrt qne le roi dnait pronoDcer tojiiiir ds bFdiUnliaB do 
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l'ainé À Saint-Cloud. Cpitr rolalion, InV-iiolaillée, renferme un 
seul fait irai, savoir, i]ui! M. ilf Miriihrim ii l'ti; rouclier le 2 chen 
M"' d'Arrugoci, sa uitti-. (lu j Ij'innc rullo cxlravagancc au sujet 
(le son voyiige, <\ur li- l uiiiiti' ilfs ri'i-in;i-ili''s a fail uue descente 
chez lui [mur ciilcitr l't liailcr sts |)jij)i(^rs. La notopii5l4 de ce 
mensonge doit rangLT l'aulrc i]iii>iiliilion a sa place. 

Il résulte pourtant de crt iniidcnt, lo fire ave très -complète 
i|ilË MM. de I.amctli font surstiilliT M. dr Mi^alJl^all, ce dont 
ceini-ci n'a jamais doute , v' iiue Iw liwix yi l'niuliers qui onl vu 
1rs deux promeneurs à Saini-Cloud l'ont reconnu. Toiil le reste, 
d'après cela, éluil aisé h inventer, surtout jinisque chaque cir- 
constance a élé dénaturée. 

M. de Mirabeau a envoyé cLerclier son avocat De Vejrier, 
pour prendre une procédure criminelle contre l'nulcur et dislri- 
bulcur, cl s'est laissé persuader de ne donner aucune suite à cet 
incident, Jiprès avoir mis De Vcyrier cependant dans le cas de se 
vanter d'être seul parvenu à l'en détourner. 

M. de Miralieau \a prendre les piéranllons de eouelier fré- 
ijucnunenl chez M""' d'An'Fii;oii , et d'en partir souvent h cheval, 
soit cle i^rand juatiji , soit vu peu plus tard. 

Tout autre mouM iiieiit si'rail siiperllu et capable de compro- 
mettre. Je dcîire que i'et[c iiouielle méchanceté ne laisse pas 
plus d'inquiétude qu'elle n'a ilc véritable danger. Il serait trop 
aisé de Ivx ' liéloiirncr de tout bon ronseil , et île tout serviteur 
afliilé, si, j)ar des conlabulii tioiis grossières cl d'ini]>uileiiteo ca- 
lomnies, ioiiilées sur quE'lqiici dcmi-fails obtenus de l'espion- 
nage , on les tais.ut cliiini;er de desseins, de mesures et de con- 
fidents. 

Il n'y a aucun fail jiouveau bien Important, et je persiste h 
croire que la l-'cdcration se passera saps oTcncment. 

Sameili, ^OjaUlet 1790. — Je vais sur-Ie-ehami) faire passer 
votre note. Je la trouve très-bonne, et vousave:t raison d'indi- 
quer un discours, et d'attendre qu'on vous le demande, 

La reine a reçu le due d'Orlénns, comme vous le lui avez con- 
seillé, plutôt bien quema). Jen'aî rien appris de particulier. 

Je peux diner, si je veux, aujourdliui, avec le due d'Orléans ; 
je suis encore Incertain de ce que je ferai àcet^ard. Yaketvus 
ama. 

> LirDÎstlarrînB 
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Lundi, mtdt et demi, ^i Juillet l ïDU. — Je remis voi™ hillet. 
iimnsiciir le comte, avec la note de Ahi'iilir'.'in : jr |iHi'li]'ai tnul dv, 
smle après dîner, et la note sera nTiii-i' .iv.iii) -iv iicun's EUe 
me parait lr£5-|)rorondéiiienl peiisi;e. <:l ic Iroavt de (oiili; rrrih- 
la cotisei|uence qui In termine. Jaiais tle Iriippc eu (;ri>s îles 
tncoiiveiiients d uni? amnistie propûsetr par le roi. sun-; m en l'Ire 
encore rendu compte a nioi-memc : ils sonl devcluppcs d imr 
manière parfaite. Puisque Mirabeau pense qu il faut <]iie le roi 
pflHe, je demanderai ce soir le projet de discours doni je vous -n 
parlé; si jc peux 1 avoir de bonne heure, ic vou5 le lerai jia.s:.i'i- 
dsns la soirée. Il sera nécessaire que nous nous voyions deuiani. 
Demandez si Mirabeau pourra être chez vous entre neuf et dix 
heures du matin, afin de pouvoir âtrccnsuile a rassemblée, daDs 
laquelle sa présence sera sans doale nécessaire. J'espère' qa'îl 
sera de niedieurc humeur que l'autre jour, et que votre sage es- 
prit lui aura rendu sa tranquillité. 

Avant de quitter Paris , samedi , j'ai écrit encore une longue 
lettre sur les diflérents points qui ont fait l'objet de notre eon- 
versation, et j'ai instruit de tout ce qu'il inc paraissait important 
qu'on fit dans les circonstances. Je vous renvoie le billet. Adieu, 
jc vous embrasse bien tendrement. 



Lundi, à trois heureè, 13 juillet 1700. — La reine aura eu 
votre note tout de suile. Ce soir elle verra l'archevêque. 11 lui 
demandera positivement copie du projet de lettre du garde des 
sceaux. Demain , h neuf heures , l'arelievéque sera chez moi , et 
vous demande d'y venir. Voue sentez bien qu'il a eu connaissance 
du billet que j'ai reçu do vous ce matin ; ainsi, vous aurez satis- 
faction sur les trois points. — Si vous ne pouviez pas vous bou- 
ver chei moi , demain à neuf beures, vous me le feriez dire 
aujourd'hui , pour que jc l'en informe à temps; mais celle con- 
férence doit are importante, et je crois que vous n'y manquerez 
pas. VcUeetmeatna. 

Mardi, 13 jutUet 1790. — On m'écrit tout à l'heure que ce 

' La note dcNinbeou pour la cour, dont ilolqueilion dans ce billet, ne pu 
relroutéc. 

El. 
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Boir il y auia une députation de gardes nationales cjui porteront 
une adresse au nom des confédérés , à laquelle on répondra du 
mieux qu'on pourra. La réponse n'est piis arrêtée, afin de pou- 
voir la varior suivant ce qu'on dira. Je réponds sur-le-cliamp 
que je sais (juc celte adresse ne sera que de purs compliments 
finissant par Jcs mots jUtélité qui n'a de bornes que la loi, el 
amour qui ii 'a de terme que la vie. Si on ne veut pas parler de- 
main, vous voyez qu'on y suppléera un peu ce soir, il est bien 
essentiel que vous m'envoyiez ce que vous m'avez fait espérer, 
à (rois heures, cela servirait peut-être pour la dépulatiôn de ce 
soir. Adieu. 

Mardi, 1 5 juitkt 1 7110. — Depuis que je vous ai écrit , mon- 
sieur le cumte , la reine m'a fait appeler, eommc je passais, en 
revenant de l'iisscmblée. Elle m'a dit qu'il n'y avait pas moyen 
de gagnei' soi' le roi de parler demain matin; qu'il croyait que ce 
qu'il devait dire à la députation très-nombreuse de ee soir y sup- 
idcerait. La reine m'n dit en même temps les prindpales idées de 
son discours, qui venait d'être aelicvé. Elles Bpat en vérité très- 
Lieu, el ce qui m'en parait j)lus merveilleux, c'est que c'est lui 
(|iii l'a r»il. L'idée d'aller dans les provinces s'y trouve, et elle 
m'a paru Lien amenée. La reine a judicieusement fait effacer une 
])[jrase qui semblait faire dépendi'c ce voyage des travaux de 

D'après cela , je erois inutile d'envoyer le projet que vous me 
faites passer : le comte de llirabeau pensera comme moi. 

J'oubliais de vous dire que la reine m'a paru contrariée de ne 
pouvoir me donner eopïe du discours, pour le faire voir aupara- 
vant; elle ne l'avait pas, el il devait élre prononcé à une bcurc. 
— Il sera imprimé ce soir cl répandu avec profusion : je crois , 
en effet, que cela suppléera au silence do demain. 

La reine ue eonnait pas encore la proclamation autrement que 
par ce que je lui en ai mandé. Vuiis ii>v a. qu'on est loin d'alla- 
eliçr de l'importance \i ce qui souvent en iiiérile le plus. Il faut 
s'attendre à éprouver souvent de ets i ouhe-lfriijis ovi-e l'homme 
i qui nous avons affaire '. .\dieu. 

Je reçois dans le moment votre billet daté de trois heures. 



> Ccitduroiqa'ilatqaallon. 
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Simedi, 17 jati/el 1790. — L'aflaiie des Indes vient ce soir, 
mou cher comte ; il est entièrement impossible que je n'y sois 
pas. L'entrevne n'aura donc pas lieu nnjourd'hui ; je demande 
une autre heure pour demain. Mais, encore une loi?, je m'acliève 
sans une grande utilité. Si l'on n'a pas plus deiicrRie , et qu'on 
ne dispose pas de pins de moyens, je semi tout .\ l'heure l'oreé 
de changer le rôle en ne elinngeaut pas de vulonlé : enr enOn 
mon existence c'est ma force, il faut Lien, dans la contlagrntion 
universelle, que je l'emploie pour moi, si je ne trouve pas à 
l'échanger pour le bien publie. Vale vl me amv. 

Les vois sont partagées sur quatre têtes : Saint-Fardeau, 
Treilbard, Bonnay et moi. Ne pourricz-vous pas aider k décider 
la baUe '? 



^7 juillet 1700.-— Il est inutile de s'appesantir sur la Fcdc- 
ralion déjà passée , de niontrer à quel poiiit on a eompi'oniis le 
roi, sans profit pour son autorité, à quel point un n scr\ i l'Iioiunie 
reduuliible el M'rvi mal^^ré lui-même, à (|ucl point onji réparc 
ses pi'uin'f! Àiules, à quel point on l'a rendu l'Iiommede la Fédé- 
rdion, l lioinme unique, l'homme des provinces, quelque inca- 
pacité qu'il ait montrée dans celte solennelle occasion où, avec 
les plus grands mo) ens imaginables, il a amoindri tout ce qu'il a 
louché; quelque facilité qu'il y eut dans l'enlliousiasmc monar- 
chique du peuple , à donner au roi sa véritable place dans l'opî- 
nioTi ; quelque portées que soient évidenimcnt les provinces à ne 
point donner dérivai au monarque, etc., etc. — J'ai prédit, j'ai 
deviné; mcB prophéties, mes conseils ont été inutiles. Cette 
terrible position où tous les sentiments, tous les projets, toutes 
les combinaisons e6dent aux craintes individuelles, où l'on n'ose 
pas consnllcr ni employer un homme de sens, ni même se 
diisentourer des traîtres , ni parler un hngage qui puisse avoir 
quelque dignité, ijuelquc influence, quelque utilité, ni enlio 
changer de ministère, c'est-ïi'dirc embrasser la seule yuic de 
solul qui reste et au trône et à la paix publique, cette terrible 
position fait tout avorter. Il faut la cluiagor, il faut ail» aa 
moins à Fontainobleau. 

l'U 30 juillst ITtQ, Tnilhard tiii iwiiaiij préaidcot de FuMBiIiUa. 
■ X. de Lk fas^m- 



J'ai d^à dit, je- dirai encore avec plus de détails par écrit, si 
l'occasion nalnroUe de converser ne se présente pus bicntâl(mats 
une eonrérenœ Taudraît beaucoup mitux),<o][iniciil,parla seule 
Assemblée nationale, on peut ii^iriouii' à f:iii'i; prendre avec pru- 
dence cette détermination au lui , et à 1 iii^tallar pour ainsi dire 
légalement k Fontainebleau. Ce que je veux, examiner ici, cesont 
les arrangements militaires nécessaires pour y donner nn com- 
mencement de force, qui laisse quelque liberté d'esprit et quel- 
que s^rité individuelle, et ensuite le pUnn le plus sage pour 
exécuter mécaniquement le voj'age de Paris b Fonlainebleau. 

D'abord, sauf les dédommagements particuliers dus aux gardes 
du eorpS) et le point d'bonneur de leur rassemblement passager, 
ilfiiut-qae le roi ne veuille plus être gardé que par les gardes 
nationales du lieu où il se trouve (ce qui est très au principe) , et 
la garde d'bonneur qu'il triera dans l'armée, et que dans ces 
premiers temps il &ut tout simplement prendre dans les troupes 
de ligne les plus voisines, pour éviter tout commentaire. 

Si les troupes nationales opposaient des difficulté & cet arran- 
gement, elles ne manqueraient pas de mécontenter f«ute l'armée, 
et cela serait plus redoutable pour elles et pour la consdtntiiin 
que le mécontentement des ^rdes du corps ou de tonte autre 
troupe qui ferait partie de ce qu'on appelle une motsen miHtain. 
En cessant d'être entouré d'une armée de gardes jutionales, le 
roi doit les remplacer par des troupes de ligne, et d'autant qse 
celles-ci n'opposeront ensuite aucune difficulté à se laisser rele- 
ver par le corps d'élite, de la forma^on duquel on va s'occuper 
pour l'affecter spécialement à la garde du roi, mesure d'autant 

Elus pressée, que les départements parlent très-haut Ay eontri- 
uertoas, et que, si ce mouvement a des avants^, il a tmà de 
teiribies inconv^enfs. 

Dans ce moment-ci, à Fontainebleau, un régiment d'infan- 
terie française, et un très-faible détachement de mrdes snisses 
suffiront pour la garde à pied. Dissous par jour d^ngmentation 
de paye, pour le régiment d'infanlerie, feraient environ 1 S ,000 fr. 
par mois et seraient d'un très-bon effet en tous sens. 

Deux cents ebcvaux fourniront aisément au service de la garde 
à cheral. Le régiment de csTalerie emporterait environ 3,000 fr. 
do haute payé pour ces deux cents cavaliers. Si l'on y joint les 
graliUea tiens aux olliciers, ce serait 1,000 ù 1,200 iouis par 
mois d'extraordinaire payé par le roi ; le reste de la dépense doit 
être supporté par le courant du département de la guerre. 

Le hasard indique heureusement le régiment de Royal-com- 
tois, placé à vingt lieues de Fontainebleau, b Orléans. 
C'est un excellent régiment, un régiment éprouvé par les cir- 
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constancea difficiles qui se sont renouvelées fréquemment depuis 
un an. Dans tous les liioiiYemenls popuhiires, ut au milieu des 
insurreclions patriotj<{ues, ce régimcnl a su méritrr et conserver 
la mnfiHnce d'un grand nombre de muiii('i[Militi!s, et cela sans 
janiui>i s'ëearter delà [duG exacte di^cipliui; <;t de lu soumission la 
plus parfaite envers les officiers. L'esprit de corj)$ de ceux-ci est 
tel qu'on peut le désirer, et l'honneur qu'on leur fera valoir 
d'avoir été les premiers de l'infanterie de ligne qui auront çnrdé 
le roi, sera d'autant plus précieux à leurs yc»\, qu'il achèvera 
de conBolider l'oubli de l'ancienne querelle qui a tenu longtemps 
CD régiment séparé de tonte l'armée. 

Le eolonel de ce régiment est M. de Ponl-l'Abbé; il en est 
aimé et respecté. 11 s'est acquis de la considération dans l'armée, 
et il a été appelé au comité militaire de l'Assemblée ualionale. 
n a pent-étre pour inconvénient d'être le gendre de H. Tbieri^, 
et (/est une tris-légère dissonance. 11 a mieux que de l'esprit; 
une grande sagesse et une raison éclairée. 11 eslcanabledebeau* 
coup d'ordre et de métliedei sans pédanterie, fi«id et calme avec 
beaucoup d'activité, conoeption tr£s-sAre, quoique quelquefois 
un peu lente ; mais , qualité extrêmement rare , il sait toujours 
très-bien c(L<Iii'il sait. Enfin , il a manifesté tontes les qualités et 
les connaissances qu'un commandant de régiment peut dévelop- 
per pédant la paix. Il est attaché aux principes monarcliiqucs 
autant qu'aux devoirs militaires. En un root, M. de Pont-I'Abbé 
n'aaucune espèce de relations avec moi; je ne l'ai pas vu trois fois 
dans ma vie, mais je connais, dans le grade de maréchal-de- 
camp et de colonel, très-peu d'officiers qui méritent plus de con- 
fiance que lui. 

Le régiment de Bourgogne-cavalerie estàMclun; il serait par 
1& indiqué tout iialurcllement pour être appelé à la garde du roi 
pendant son séjour à Fontainebleau. H, de Tuiïa, colonel du 
régiment de Bourgogne, est, je crois, un étranger; il connait 
peu ce régiment, auquel il vient de passer, pour céder le régi- 
ment de cliasseurs, qu'il avait précédemment, h H. do Contsdes. 

Mab, h Rambouillet, il se trouve un autre régiment à cheval, 
qui a mérité de la confiance, par la conduite qu'il y a tenue tout 
l'hiver. Je propose donc ou de se servir è Fontainebleau de deux 
cents cavaliers du régiment qui est à Rambouillet, parce qu'il 
est dans la main du colonel; ou du moins de prendre cent 
hommes dn régiment de Boui^dgne, et cent hommes de celui 
qui est 11 Rambouillet, et ce détadiement pourrait être commandé 
par N. dePuisi^ieu, colonel de ce dernier régiment. Cet offi- 
cier est particulièrement connu du roi. Il n'est pas du tout offi- 
cier de cavalerie ; mais le bon esprit avec lequel il a commandé 
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penilant lout l'hiver son rcgimeot, dans uns ponitiim nnbirrae- 
sanU, assure qu'i] se conduira Btgement dans ce nomeaD genre 

de serïke. 

Voici coitimenl le rai se rendrait à FonUinetkan, en snite de la 
consultation de l' Assemblée nâtianale qn'aneun bruit préouBenr 
du voyage ne doit aviser. 

Jusqu'à la firontière dn d<!partement de Paria, le roi aaall 
conduit par an détachement âe» sardes nationales. A cet endrait, 
il se tronverait un dctacfaenientdedix ou dotue ea?tdïets el d'un 
officier du r^imcnt de Bourgogne. De deux lieues ea deaxlieocs, 
il y aurait <l<; piircils (tnlaeficincnls qnî se relèveraient jnsqu'i 
FonlaiiK'bk'iiu. Le rai l'ctoiniiiaiidcrait à ses aUelagts d'aller 
doucement. 

Je pense même que l'on pourrait détacher les deux cents 
chevaux pour le service à Fontainebleau du seul régiment qui est 
k Rambouillet, et que le régiment qui est à Melun pourrait ôtre 
uniquement chargé d'accompagner le roi, de rclai en relai, sur 
la route de Paris a Fontainebleau, chaque fois que les affaires de 
l'Assemblée naUonale le rappelleraient à Paris. 

Ainsi, l'arrangement que je préfcreinis serait d'avoir à Fon- 
taînditena les deux cents cavaliers pris dans le ri-'gîmcnt qui est 
en ce moment à Rambouillet, et d'employer le régiment de 
Boulogne, qui est & Helun, au service des détachements de 
deux lieues pour accompagner le roi sur la route. A Fontaine- 
bleau , il y aurait toujours à la dusse un officier d'ordonnance 
qui suivroîl le roi, et anqud il serait fourni des ehevans pour ce 
genre de service. 

Je n'ai pas besoin de dire que le roi passerait la revue de ces 
ré^ments (à chevai et non dans un fauteuil) , parlerait quelque- 
fois aux officiers et soldats aussi bien quli la ^rde çationale, et 
surtout ne laisserait aueunc occasion h des oi^es pai'cïllcs à eelle 
qui a servi de prëlcxt« a révéni'mcutdu mois d'octobre. - 

Il importe que je sache hicnlâl si ce plan est adopté, jafin 
que l'on puisse y diriger l'opinion. 



il juillet 1790. — Voilà, mon cber comte, deux paquets que 
vous ne remettrez qu'il moi, qudque chose qu'il arrive, et, qu'en 
cas de mort, vous eommuniqnerei k qui prendra assez d'ijitéi'él à 
ma mémoire pour la défendre. Bletlez à ces deux paquets quelque 
indication prudente, mais précise. 

Comment trouvez-vons que je n'aie pas encore le paquet 
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dt^y*? Celae'appellé me compromettreaveo mes Provençaux. 

Je leur ai Mt use bonne noto but vos très-bons matériaux *. 
Oulrc que cela est sage en soi, cela leur montrera que l'on sait 
aUESi bien les détails nccessnircs que leurs burcnux, et cela est 
capital pour leur intelligence. J'ai rcudcz-vuus nvec La Fayette, 
qui l'a très, j'ai presque dil, sollicilé. Puis-je vous voir iiu sortir 
de lù ? Yule et we amu. 



\7 jiiiUel 1790. ■ - Ccd^jiiil, mon t-hrv ami 
pomcllpui un K'fvh, jimir qiii> \<m~ |iiiiT.ii / j 
jnih)iquc,'0<iV(T.'i-'//,',V(iii-,ir]',)i'Li.i,,;i |_>rini[iilc 

clii^ l'HiTlicvéquc jiouv telle lettre. — Vous r 
moi toute In matinée. 



18 juillet i7W. — Je suis Irès-toin hé de voira liillcl, mon eber 
camte, et je vous assure que mon coiniige e-^t tn'.s-ruvivé de l'idée 
qu'un bomme tel que vous ne souiTrlra pas que Je suis entièrement 
méeonnu. Ou je serai moissonné bieiilât uu je laisserai dans vos 
mains de nobles éléments d'apologie. Certes, je compte dans leur 
nombro la sorte de divination qui vous a appelé & être mon ami, 
lorsque tant d'bommes vulgaires s'occupaient à faire écho contre 
moi, ou essayaient de me garrotter sur leur mesure. — Mab pas- 
sons anx affaires. 

Je ne tajs que rontrer. J'ai cinquante Provençaux Ei dincr. 11 
est trop tord pour aller vous cberâier. Faites passer cette note, 
ù vous l'approuvez. Je prépare un Mémoire raisonné sur le 
ministre, et il [sut beaucoup dire , surtout A Honlmorin, que 
plus La FayAlB est déddé & m'en empêcher, et pins la démonstra- 
tion de la nécessité de le déjouer est complète... Mois arnin> 
geong, du moins, les affidres privées qoeleur pusillanimité com- 
promet si eraellement. Tah et me ama. 

< M. d'Ogiiri dlnclnr^gtnïnd dei poslci. 

■ [ia'igitiie la note inr b tdj'iec de iRCsurï FMldnebtCfB.pMrbiiHnclci 
dtuili militaire! anknl iti iMtait par le comls de La ttiitk. 



Ce samedi. — Voilà, mon cher comte, les papiers que TOns 
m'aviez conDés, cl que j'ai rclirés du lieu très-ignoré et très-sûr 
ou je les avais fait déposer. — Je ne dincrai pas encore chez moi 
aujourd'hui, mais tres-sûrcincnl demain, cl j'espère avec vous. 

Dès que j'aurai reçu dos nouvelles de l'archcvÈque, j'enverrai 
chez vous, et qu'on y sache, au moins, où vous screi;, pour vous 
y porter mon billet ; car peut-être indiquera-t-il un rendez-vous 
prochain et intéressant. Bonjour, mon cher comte, je vous suis 
bien dévoué. Je doute que j'aille ce matin à l'assemblée autre- 
ment qiie très-lard. 



Dimanche, iSjuillet 1700. — C uni me je ne pourrai pas avoir, 
dans In matinée, rtïponse à la nuti? que j'ai envoyée liicr, el (|uc je 
n'aurai rien d'inWrcssanl a communiquer, le rendcn-vous de ce 
matin sera inulilr, à moins que le comte de Mirabeau n'ait de 
son cAlé quelque diusc .'i l'aire savoir. S'il ne fait rien dire, j'em- 
ploierai ma matinée à i|iie]qiics a(Fairc!i qui me août personnelles, 
et je n'irai pas chez vous. Du reste, je serai à ses ordres quand il 
vondra et à l'heure qu'il voudra. Hsera utile que nous nous vivions 
demain ; priez-le de tous faire dire l'heure qui lui conviendra le 
mieux. Adieu. 



Lundi, i&juillet 1790. — Il l'iiiit que je sois de très-bonne 
heure à l'assemblée, pai'ce qu'il )■ a rabidr [lour m'ôter la parole, 
et que je dois faire tout ce que ji' pourrai pour ne pas perdre tes 
retours de l'Inde. Je serai îi cinq licui'cs et demie chez vous, el 
à six heures Ji l'assemblée. Vak el i»e imw. 



LnmllimH'i, %\ ji-illn 17!tli. — V<ji.:i, mon rl.rr oonitc, une 

le plus liil pu.siùlc. 1.;^ iriiu' il \ il Il'ivarol mu' hvln- cl demie il 
semaini'piiïiiii;. Qu\'-,l-ei: que vAa \eLit dire? eL à quoi eoln est-il 
bon, qu'à compromettre et donner des méfiances? Vate elme 
ama. 
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CBUniHB SOTM DU cDMTB n ■isaBuc rvum LA cmm. 

la suis loin, je ne <Jis pas de désapprouver, je dis de ne pas 
louer le sentiment d'iioiitteiii' et de reconnaissance qui rappelle 
sans cesse les gardes du curps ii In ruine, et lui fait un besoin 
impdricu<( de les voir autour d'elle. Je la supplie de relire une 
de mes notes précddentes, eclic-lii même ii Inqiiclle elle a ré- 
pondu ; elle v trouvera ces mots : JJ abord, aavj tes ikdoiuma- 
« gements purlicuiiem iIk.i aux aarikn du corps, et le pomt 
<i d'honneur de leur hassehblehënt passageii, etc., e(e. <• 

J'ai donc louioiirs pense comme elle; muis eeltc régénération 
des gardes du corps elmit, de sa nature, infiniment délicate, elle 
nécessite une grande mesm-c, et voiei celle que je propose. 

Il faut Ires-iibsolumenl, en commençant, n en rassembler 
qiiun |>etit nombre, aliii de ne pas laisser :i la ninlveillauce la 
possibilité de re|)andrc dans le publie rli»toiiillcii\. inouïe les 
inijuic tildes les plus absurdes. Viugt-quutre gardes du corps, 
quelques brigadiers, quatre olliciers et le capitaine de quartier, 
doivent suflirc pour constater qu ils auront repris le service de 
la garde du roi. Cepcudant, si ce détachement est absolument 
trop faible, qu on ne perde pas de vue qu il v aurait peut-être de 
l'inconvénient It le porter au delà du double de cette proportion, 
Les deux ceals cavaliers du régiment de Lorraine, commandés 
par H. de Puisigneu, peuvent suppléer à la partie du serrice 
aumid ce détacnement des gardes ne pourrait pas suffire, lors 
de la retraite des gardes du corjis, nu mois d'octobre, ces der- 
niers, h leur passage, eurent & se louer du régiment de Lorraine. 
Cela prépare une bonne intelligence entre eux. 

Voilà tout ce que l'on peut se permettre jusqu'au rassomble- 
mcnt général, qui précédera la nouvelle composition des gardes 
du con», laquelld ne pourra être arrêtée qu'alors que l'on con- 
naîtra la eompodtion de la nouvelle armée, et que l'on s'occupera 
des détails de la formation d'un corps de troupes, spécialement 
chargé de la garde du roi. 

Je répondrai b cette occasion à une faible objection de détail 
sur ma note précédente. 

Lorsque M. de Pont-l'Abbé sera Mt maréohal-de-camp, it ne 
sera pas difiicilc de retarder de quelques semaines la nomination 
du colonel qui ilevra le iciuplacer au régiment de Boyal-com- 
tois, et,. en attendiint, il continuerait k le commander. Hais il j 
» lieu croire que la promotion de maréchal-de-camp n'est 
pu assea prochaine, pour apporter en cela de la gène la pre- 
mière rois qne la cour ira à Fontainebleau, et je prie que l'on 
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obsme qu'il ne conviendrait de &ire cette promotion qu'an mo- 
ment où la composition de la nouvelle armée sera défini tivement 

Quoi qu'il en soit, il n'y n ccrlninement rien dans ce que je 
propose qui choque k rL'connaisâunuc que la reine porte aux 
gardes du corps, puisque u'cst pour leur propre sûreté et le plein 
Buccés de leur remplacement qu'on rétablit leur service avec une 
aorte de sobriété. A Dieu ne plaise queje cherche jamais à para- 
Ijver la sensibilité des princes assez heureux pour en avoir con- 
servé I Hais l'éclairer, la diriger, lui ôler le caractère d'émotion 
mur ta faire concourir aVec 1 esprit de conduite, c'est le premier 
des besoins ponr la société et pour eux-mêmes; car les princes 
ne sont pas les hommes des dibses particnlières , mais les chefs 
de l'ensânbleBOÙal. 

Je nie permettrai, a cet égard, sur les pensions, un mot 
pressé, parce qu'assurément tous les parasites cuur comptent 
bien se dédommager sur la liste civile, cl <\uv le rui et la i-eine 
vontélre obsédés, tourmeutés, attcutlris, etc. Cepcnilant il est 
temps de penser que c'est la prostitution des grAces et le désor- 
dre des finances qui tmt miné le trAne et nécessité lu révolution ; 
que^ngl^ànqà trente millions sont un superbe revenu, mais 
aussi l'unique foyer d'influence et de puissance qui reste au 
monarque , lequel ne peut plus gouverner qu'en soudoyant nu 
uid.i[it les gens instruits; qu'une triste expérience dut lui avoir 
iipiiris r]uc tes grâces, inconsidérément vemes autour de lui, ne 
font que des ingrats, et que c'est maintenant sur un grand em- 
pire qu'il lui faut épancher de sages bienfaits, loin d'en pomper 
sans bornes et sens mesure, comme ses coupables ministres n'a- 
vaient cessé de le faire h leur profit et non au sten. 

Je vais dire un mot qui répu^cra au cœur de Leurs Majestés, 
mais auquel il Sàat que leur raison s'attaclic invinciblement. Le 
iwtneipe de -l'Assemblée nationale, qui suppose toutes les pen- 
sions anéanties, ce principe, quelque dur qu il {Hiraisse, est celai 
que doit embrasser la liste civile; autrement on ne saura ancnn 
gré au roi , et il se minera. Il ne paraîtra qu'un débiteur mau- 
vais payeur, au lieu de se monter an bienfeitenr généifoix. Ceci 
doit fiure la matière d'un Mémoire particulier; mais j'ai cru l'avis 
important.. J'aï voulu prendre date et surtout rappeler A Leurs 
Majestés que, pour elles, El ne doit plus y avoir deluxe qoedans 
la puissance , do ressource financière que dans l'ordre , de bien- 
fiiuanee que dans la justice, de politi'qne que dans la persévé- 
lanee. 

Je passe h ce que l'on me demande sur les moyens de pré- 
parer le voyage i Fontahiebleau. 
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Demi motifs ne pcrmctlent pas nu roi de se rendre k Fontalae- 
bleuu, snns en nviser l'AsscniblM nalinnnlc. 

Un di'>|iacl proi'i|iiU: oxciluMil. I:i mtifiancc cl. pnraîfrait nne 
fui le, 

D"i:u indrii ml<-, l'iisscmbli;!' ny.ml diîmili; d^diord ipie son 
pruiidcut triiiltr^ul iivct le rui siuis iulenutdiaire , et eusuilc, ù 
l'i'lioqui' du fi oi'toljrc, nu'f.Uc i';t.iit inw)iiirnl)le du roi, un 
voyii;:!' ii une ccrliiirie dislancr de la e.ipilnli' piiut ulfrir l'appa- 

i:(iliiii'!iUuu h rn,<s emblée est indispcusidile sous i-r ilmihlc 
rapjiriit; mais \niv qui doit-elle être laite? — Que doit-elle 
expriuier? — Quelles mesures doi(-on prendre pour en assurer 
lesuee.--s? 

11 n'y ft que trois manières d'aviser l'assemblée sur le voyage 
du roi . Sa Majesté jieul éri'ire elle-même an président, pour lui 
faire connaître sesintenlion-;. Klle peut les lui manEfester de-TÎve 
ïok el le eliarj;ei' d'en f^iFi'e ji^rt à l'assemblée; enfin le roî peut 

De ces (rois movcns, le dernier me paraît le seul cnnvenalik, 
car, si le président |ifirlail au nom du roi, l'assemblée |iourrait 
penser qu elle n'est i)as assez légalement instruite pour déliliéror, 
cl, si le roi éerivait lui-même, on pourrait croire que les minis- 
tres 1 eident éluder la responsabilité sur te conseil donné an rot. 

J'.ti r\ami]ié s'il ne vaudrait jias mieux, pour prévenir la mé,- 
fiaiiee qu'cxeilc tout aele ministériel, ebargor M. de La Fayettfi 
de faire connailre les intentions du roi ; mais le moyen m'a paru 
impossible , parce qu'aucun membre de l'assemblée n'a le droit 
de parler nu nom du roi. 

La notifîcHlion ou la lettre du ministre doit être faite de ma- 
nière à ne présenter que l'idée d'un simple voyage, néeessitù par 
Ix santé du roi el par le besoin qu'il » de n']ire]idri' . pendant 
quelques semaines, l'cxertiec de la elias^e, dont il s'élait fait une 
liabiCade. On annoncera i|ue le i-oi se r^iuli a le jilus fréqucni- 
mcnl possible à Paris, pour que lu eommuuii alinn cuire l'Assem- 
blée nationale et lui ne soit j)as interrompue. On exposera en- 
suite, en peu rl<' niofs, quelles sont les mesures que le roi se 
propose de prendre, soit pour sa garde à l'onlaiueblcau, .soit pour 
son départ et pour ses retours. Ou dira espre-sénicnl qu'il n'aura 
d'autre garde i]Ue la garde nationale de Fontainebleau et quel- 
ques compagnies de tels et tels régiments, qui sont le plus à 
portée de faire ee service. Le ton de celle lettre doit être celui 
de la confiance; il ne faut ni prévoir des dlflieultés, ni cliercher 
à y répondre; il ne faut pas demander des conseils, mais aviser. 

Les moyenB de anecès ee réduisent aux précautions snSvantes : 
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Il faut, aTsDt toute chose, feîre partit M. de La Fayette dn pHQet 
de voyage et exiger qu'il prenne toutes les mesures pour Je faire 
réussir. 

Lui seul, en effet, peut empêcher que la garde nationale de 
Paris, qui a la .prétention de garder exclusivement le roi, ne 
s'exagère ses droits; lui seul peut contenir le peuple, si des gens 
malintentionnés' cherchaient à l'égarer, en lui présentant le 
voyage dx roi comme dangereux pour la cause publique ; lui seul 

Jeut donner, dansl'assenmlée, on grand nombre d'approhatenrs 
la démarche du rai. 

Mais il ne snlfit pas que H. de La Fayette promette de secon- 
der Je projet du toi; il fiiut encore, pour diriger l'opinion publi- 
j[ue et celle de l'assemblée, qu'il se chaîne de monter k la tribune 
immédiatement après la lectnre du message, pour développer les 
intentions du roi et les racsurcs qu'il a prises. 

Les avantages de cette précaution sont faciles à concevoir. 
M. de La Fayette sera forcé, par la part qu'il aura prise au pro-' 
jet du roi, de maintenir la tranquillité publique ; d'un autre côté, 
s'il échouait dans l'assemblée , il perdrait de sa popularité ; si le 
voyage, quoique exécuté, avait àêa inconvénients, on les lui im- 
puterait. Or le résultat de tons les événements de ce genre serait 
ou d'attacher pins fortement M. de La Fayette h la cause du roî on 
de diminuer son pouvoir, et il n'y a .qu'il gagner dans cette alter- 
native. 

Indépendamment de la lettre, qui sera écrite par le ministre 
au nom du roi , il est encore nécessaire que Sa Majesté fasee part 
verbalement de son projet an président .de l'assemblée, pour 
qu'on n'ima^B pas que l'idée de ce voyage n'est qu'un conseil 
ministériel. 

' Au reste, si la discussion qui aura lieu dans l'assemblée, ne 
f^t pas nal^ des obstacles au voyage du roi, il faut qu'il puisse 
partir & l'instant m£me , pour prévenir la fermentation que l'on 
pourrait esciter dans Paris '. 



Pngiliidiitoun âjmnumaT par U HniUirt di la HiUrolfim du UjaUltt 17W. 
FmKÇUS, CITOTENS,rRËIlES, jtHIs! ' 

Le void enfin arrivé, le moment si cher à mon cojur, où nous 
allons prouver à la lace de l'univers que nous n'avons tous 

* LtTOfigBdobicoBràFout^nddcaun'aitJwoHtelieii. 
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qu'une volonté, comme n'avons qu'un intérêt, le bonheur detous. 
Au uième iusliint, ilans tout !o roviuimc, tous lys cœurs et 
(ous li's lirai viiiiL iiL' liiT ]i:ir TiuikusIi! stTiut'ul ili' recouuaitrc la 
loi [lutii' notre prciiiiei' i;uidc , de ne cuiuliattn' jamais que par 
elle cl pouT clli;. 

force rt ia jiistire vont rnnlrarler parmi nous i'allianec la 
pins S!iiule. Qu clli' soi! ;'i jamais iuilissoluble I qu'elle hannisse 
tomes ii's iiiéii:ui<ej! quelle établisse la plus pai'fsiLe liarmonie 
entre la ualiou et son premier l'itojeu ! Ce joue solennel et saeré 
seru le preniicr de mon bonheur , et je le regarderai comme le 
premier de mon règne. 

J'exécute ie premier ce qui a ët^ décidé par l'Assemblée na- 
tionale. Moi, etc., etc., etc. 



Jeudi, i9 juillet 1790. — On m'a pam désirer quelques dé- 
tails sur ce que j'aurais substitué h la conduite mécanique du 
roi le jour de la Fédération. Je ne m'étendrai pas en développe- 
ments, car cette époque est passée pour longtemps; niais toute 
ma théorie en ce genre se réduit !i ces deux mots : II fallait 
disUnguer le général de la Fédération, du monarque, el l'aire 
rempfir au roi ces deux fonctions. Comme le premier, il serait 
arrivé à cheval, et aurait parlé lui-mâme à tous les départe- 
ments, et se serait bien gardé de les faire si longuement et si 
lourdement défiler et emplacer, surtout l'Assemblée nationale 
devant être spectatrice et non partie dans cette rasltdlcusc pro- 
cession. Au moment de l'arrivée de rAssemblée nationale (que 
je n'aurais pas monlrée erotlée au peuple, parée que persoiiiic 
n'a inl^t à l'avilir, et qu'aux yeux du peuple il hul toujours 
reluire], le genér;il de la Feilérniiou serait devenu roi, aurait 
nionlé sur snn troue, el scrail |iai li de là ]<imy iaire snu seriiiont 
h l'autel, où il élirait rlé porli', c [ ,l „ù siu lonl il ;L»iait rertfiiiic- 
menl été riqq>orlé sur les bino ili^ t es houiiiies diiiil uti le 
menacer, lundis qu'ils in: res|>iri:iit que moiiari-liisnie. lin tout, 
si le roi veut gouverner par lui-iuêrae, el penser c|ue l'étiquette 
et les formules minislérirlles n'ont été inventées que pour hébé- 
ter systématiquement les princes, et mettre eux et leurs sujets 
dans la dépendance absolue de leurs visirs , le roi des Français 
sera bientôt lepremi.cr et le plus. puissant monarque de la terre. 

Vendredi, ZOjvilUt 1790.— Nous ne pouvons faire un projet 
d'avis en connaissance de cause , qu'après nous être fait , à noc 
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propres veux , une ébauche de ta situalion générale rie hi paWVi- 
qiie europiiennu , et l'on doit supposer le ministre (les alFaires 
étraugires en étal de nous instruii-e à cet égard : 

1° I*ur les intéi-èts naturels des diverses puissances, et par 
leurs relations entre elles; 

Par les notions qui indiquent les différences qu'apportent 
dans ces relations les earaclères et les volontéB des pnnccs, et 
l'esprit de leurs cabinets. 

C'est d'après cela qu'il faut atleadre de M. do Hontmorin les 
bases de sa politique. 

Les inrormntioiis ont plusieurs sources : 

1° Les ronjcetures des différents ministres daiis les cours. Ici, 
taatvnut Tbonimc, tant vaut !a conjecture; 

3° Les rapports des nj^cnts secrets, et les déninrches cachées 
des cours qu'im surprend par les employés infidèles; 

3" Ou bien cniiu ce que les puissances avouent, et c'est iei 
qu'il faut que le minisli^ indique ce qu'il croit un prétexte que 
Ton met eu avant, et ce qu'il soupçonne que l'on dissimule. 

En un mot, il faut qu'il nous donne un résumé de ses combi- 
naisons personnelles. 

Itoutes et observations à proposer au ministre : 

L'armement formidable de l'Angleterre, dont on exai;cre ce^ 
pendant infiniment les frais, mais auquel se sont réunis dix vais- 
seaux hollandais , déjà arrivés à PorUmouth , dont on ne parle 
point , annonce un grand but caché. Sa rupture avec l'Espagne, 
qui ne s'est jamais annoncée que faiblement, et à laquelle il n'est 
plus permis de l'roire, n'u pu être qu'un prétexte. Nous pouvons 
craindre de voir cette nation forincr successive ment toutes les 
prétentions eusceptiblcs d'accroître son commerce aux dépens du 
notre, et de nous trouver dans la déplorable et hojitcusc néces- 
sité de tout céder à une puissance qui demande les armes a la 
main , dans un moment où notre force publique est ou divisée , 
ou p™l;,&. 

Sans doute la question a d autres aspects en grand nombre ; 
mais , encore une (t)is, n-t-on eu par l'Angleterre qaelques avis 
qui permellciil d'asseoir des conjectures raisonnables , nommé- 
ment sur la véritable direction de l'opinion eldes projets il l'égard 

des possessions bel landaises? 

Quelles sont les liaisons de rAiifiletcrre siir le continent et les 

Lequel, il\s parti prussien ou du prince d'Oranije, du prince 
OU de l'Angleterre, est le maitrc, et jusqu'i <iuel point ? 

Pourquoi tes conférences de Beichenbach trmnent-clles en 
longnetir? 
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A présent, ce serait, pour dédommager la Prusse des frais 
qu'elle a faiU, bien pf.-u de chose que Thorn et Danlzick. 

Le roi de Hongrie a su, depuis la mort de son Irère, se concilier 
l'affection et la conGaoce des princes prépondérants dans l'em- 
pire : la Saxe , la Bavière, qui avaient fini par être las de l'em- 
pereur, les Électeurs ecclésiastiques, et mémo le duc de Wur- 

Lr Lnndgrnvc de liesse est il la Prusse, autant que le lui permet 
l'Angleterre. Il faut donc s'attendre h roir les HaaoTriens dans 

Et eepcndant, niHlgré cette prépondérance qu'a dans Pempire 
le riii de Hongrie, il n'est pas douleuv que la paix avec le POl de 
Prusse sera tout fi l'avantage de ce dernier. 

Les Pays-Bas n'avaient acquis de confiance dans leur insurrec- 
tion que par les secours tflnjoars promis en vain, jusqu^ présent, 
par le roi de Prusse. Il est certain qu'ils sont un moyen dont il se 
sert pour menacer Léopold. 

Vendredi, 30 juillet IT.iO. — Je suis bien content de la note 
du comte de Mirabeau ; je l'enverrai aujourd'luii. Je crois qu'on 
est très-peu avisé ii Saint-Cloud snr la politique extérieure ; et 
par qui le serail-on, avec un ministre comme M. de Munlmorin? 
II sera Incit utile que le euintc de Mirabeau , dont , îi mon avis, 
c'est la partie brillaulc, donne sur cet objet des idées saines et 

Ne vous donncK pas la peine de passer chcï moi ce soir, parce 
que je serai oblige de sortir de bonne bciirc, et que je ne suis pas 
sûr de l'heure à laquelle je rentrerai. Adieu, je vous renouvelle 
mon tendre attachement. 

Dimanclie, i" iioùt 17!)0. — J'ai vu hier longtemps M. de 
Monimorin, et il a eu la bonté de prendre par écrit des noies fort 
importantes pour le ^ninil personnage ' qu'il doit voir ce matin. 
Les cominuniealious de celle nature ne pctiïcnl pas se faire par 
éerit,etlcmonienlesl venu où nos convcrsationsdoivent prendre 
plus d'activité que jamais ; au reste, vous hvcï des réponses préa- 
lables !i me faire, que très -probable ment vous recevrez, aujour» 
d'hui. Je ne sais comment je m'étais mis en létc que je devalsvous 
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voir hier, où j'eus ovec Gillcs-Césnr ' une conférence de trois 
heures, où il a été sur In piste de Cromwell plus que ne comporle 
sa pudibonderie Daturelle. La Marck est aujourd'hui en eampagae ; 
il laut que bous nous voyions demain, tr&^bsolument. 



Ventbvdi, iZ août 17U0. — Qu.itre ennemis arrivent au pas 
redoublé : l'impdt, la baiiqueroute, l'armée, l'Iiiver. Il faut pren- 
dre an parti, je veux dire qu'il faut se préparer auK événements 
en les attendant, ou provoquer les événements en les dirigeant. 
En deux mots : la guerre civile est certaine et pent-étre nécessaire. 
Veut-on le recevoir ou la faire, on peut-on et veut-on l'empêcher? 
— Questions de la plus suprême importance, sur lesquelles il faut 
enfin se d&ïder, et que l'on ae peut traiter que dans une confé- 
rence aussi langue et libre qu'il est nécessaire pour qu'elles soient 
approfondies et résolues. Je demande celle oonférence , quelque 
difficile et périlleuse qu'elle puisse être pour moi. Comme je dois 
donner des paroles et en recevoir, comme il me &ut, sur le but et 
la nature des moyens, quelques mots que l'on a'éénl pas, cette 
conférence est indispensable. 

En altcndiint, cl dans tous les systèmes, soit pour l'intérêt de 

< Donnons ii-i <iiic txjilicHlioii .!r rc 5Dhri<[U(!l de Gillee-Céinr que lïirul'uu .-ip- 
pliqoe souvenu M. ,1e !,□ Tayell*. Elle «1 lirdc d'une noie ducoiniede l.n Narck. 
« Lorsque U. do La Kajelle rcviiil d'Amérique, il fui accueilli par I» soeWIé de 

■ prmiltiDBil on héros I on le plaçailau rang des plus grands eapilainei, L'eiagiïra' 

■ lion esl, comme on ssU, dans le camiire fran^aï^. Il euDI) quelquefois qu'une 




: «chDs de la gloire du h«ras. Elles iuKiginaieni qu'il anU cornuuindé en ctieT ea 
lAnitrique, el quec'itait i son g^nie qu'on devait le Iriomphe de la eause rtpu- 
L UUalne. 

• Gel engnoanenl gigiui aiuri Ir loeiflé du dm de OkhicuI. Un Jour, une de cet 
i dimtt exallait les lUIs el gestu du grand La Pafelle. Le due de Ghi^HuI, impa- 
I lienté. mais toujours gai etspEriluel, ripmdlli ■ Aiurtuof, iB«i<aiii«,/rti(Duii 
r rfniu £a FayelfF JIM GiUu-Cim. > — ^effel.La Cajreiteanil quelque chose de 
I niais dans SB flgnre etsesmouvenents ; clladénominalloii de Gilles Ini élail assez 
I drôlement appliqué. Hirabeau a^ninSB beaucoup de celte plaisanterie, elylaiiant 
< une Tarianle ï u ^{on, le nosmiail quriquifois GiUei^lt-Gnaiil. f>ans Iwaucoop 
'deUltets qnBj>Bidalai,ils« Hrtdeeelteépithitebnrlesque ppurdisignrll. a 
i La Fayelte. > (JVote etw canif» île la Mont.) 
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la paix publique et de la sûreté individuelle des deux prisonniers', 
soft pour la direction de la crise aiguë qui va finir cette longue 
maladie chronique par le salut ou la mort, voïoi des mesures 
préparatoires dont le moment est venu, et sur lesquelles on de- 
vrait se décider, qu'il me soit permis de le dire, quand on n'en 
concevrait pas bien l'objet. 

J'ai souvent parlé de la nécessité de s'assurer d'un noyau de 
force par l'arniée, cl je ne sftis pas si fou m'a bien compris. Jen'ai 
pas entendu dire par là qu'il fiillùt («ut de suite injunir des régi- 
ments, les désigner, en un mot , former des corps d'année. Il 
serait souveraincracnt téméraire de le tenter, et probablement 
impossible de l'exécuter. Mais j'ai pensé qu'il faut, sans disposi- 
tions extraordinaires ou apparentes, prendre à ccl cCTet des me- 
sures tirées de l'ordre naturel des eboses militaires ; que l'on 
pourrait ainsi préparer quelques forces ou points d'appui que l'on 
trouTerait, au besoin, déjà postés dans les lieux les plus avan- 
tageux. 

L'armée n'existe â prés^'nt qu'en régiments isolés, sans liaison 
militaire entre eux. Il serait très-diUidle et assez peu efficace de 
tenter de se préparer des [Miints d'appui par la scide lidélité pré- 
sumée de quelques elicls particuliers de réginiculs, auxquels, 
même pour ers premiers pas, il faudrait parler. Mais il n'y a pus 
un instant à perdre pour ciimposcr en idée, en intention, tnjieito, 
plusieurs corps de troupes , et choisir pour chacun de ces corps 
un général qui mérite toute la confiance des Tuileries, autant par 
sa fidélité que par une capacité militaire, laquelle, secondée (l'on 
jugement sain sur l'esprit du temps, puisse le dùriger dans des 
circonstances si difficiles. 

Cela est tellement importsnl, et les occasions en sont si rares, 
TU la méfisnee universelle , qu'il ne faudrait en laisser échapper 
aucune. 

Or le décret de l'Assemblée nationale du ^1 juillet oITrc une 
de ces Dccasions, L'art. 1" assure aux régiments suisses la com- 
position qu'ils ont eue jusqu'à prt'sent, et cette eomposilion, qui 
ne sera pas conforme à celle du reste de l'armée (faute capitale 
de la part de l'Assemblée nationale], en foit sur-le-champ un 
corps distinct et tr6s-séparé. — Noramei }i l'instant un inspecteur 
général des Suisses. Cette place a déjà existé, elle n'a rien qui 
puisse étonner, elle ne déplaira point à la nation, elle plaira aux 
Suisses. 

Cet officier général aurait à se mettre en relation avec les gou- 
vernements des cantons (cela peut rendre de grands services au 

■L«n>Ietl«rchiB. 
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besoÏD); il emploiera (ous les moyens d'iospirer confiance rt nt- 
laclicmcnt h celle peuplade ; il apprendra à connaître l'e.-iprit des 
dilTéreiiI.'^ r<-}^'irjiciitri; il solMcilcrait pour eux, du ministre de la 
guerre, plii^ici:r.4 giiniisiins, et ces garnisons seraient des villes 
ou points Hiillhiii'es oi'i il serait Important d'avoir des troupes 
fidèles. De tetto miinière, on parvicndiiiit à placer, avec une in- 
lenlion teliiirce, environ i;uatrp réniiot'ols, dc|ii|js !a Munclic 
jusqu'à -McKicj'fi;, trni^ depuis Meiières juisfui à I.inulaii, et <{unlre 
depuis I.nnilau jusqu'à Ifuningue, Ik.-^inenn. eh'., i;ir. 

Il n'existe heureusement pi\s, dans les nllieier-. siiis'ics, le 
néral qui réunirait les qualités nécessaire-; à eet inripei fcur, el l'on 
doit être assuré que, loin qu'il y ait rpiflipu' iiu-oiivi'ni(;ii( à k 
prendre hors do eette nation, il eonviejulni jineu\ à la pluralité 
des cantons de confier celte place à un oflicier qui, leur étant 
étranger, n'aura pas de ees préventions particulières, de ces re- 
lations de parenté, deecs intérêts directs qai conduisent toujours, 
et surtout chez des républicains, à des jalousies, k des animosités ; 
telle est, j'en ai la certitude personnelle, la manière de voir des 
gens sages de la Suisse. 

Quoi de plus naturel que tic (Uiniicr idAc ]ibiee impi>rtaiilc à 
La Marck, le elief militaire le phi-, liilèlo cL le plus diïliugiuf que 
vous »ycï ; qui liait à la rage votre ennemi , votre seul ennemi , 
voire ennemi personnel; qui ne vousquittera plusqu'liréchaftiud; 
et, si vous avez confiance en moi, ne savez-rous pas que l'intimité 
<]ui iii'iinil h La Harck mettra entre nous l'union de la volonté 
et (hi bras? 

Si le ministre de In guerre savait son rallier cl faisait son de- 
voir, il provoc]iierait rassemblée ;i iminoneer qu'elle conserve 
rinfauterie allemande sur le inèmc iiied qu'elle est à présent. 
Aussitôt qu'elle serait, pour ainsi dij'c, Irnnoliéu du reste de l'ar- 
mée, il faudrait aussi donner à celte infanterie un inspecteur 
général. Hais le choix de La Marck, |)our l'infanterie Bnisse,onu&- 
querait moins et serait plus naturel , précisément parce que son 
régiment est étranger et non pas Suisse. 

Bcinnnjueï , d^ins ce même |ioint île \iie , l'oecnsion que vous 
réserve l'^irt. 7i ilu ib'cret liu 7 iifji'it, l'insurreclion ilt-s réj;i- 
meiits : !■ Le nii est supplii' i\r iioiuiuci- lifs inspecleui's evlraor- 

" des connnaudaiits île 'en eoiiis, elf. > lia peul (ireruii très- 
grand parli de cette dis|)(jsi[ioii. i:l il'aulanl que les événemriUs, 
vrais ou faux, qui si' préparent hors de nos li'ontières diinncnl 
de vives inquiétudes à une grande partie de l'Assemblée na- 
tionale. 

Biais, encore une fois, c'est la conception d'un grand pUn qbti 
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fiint arrêter, et pour eda il fout avoir un but détenninë. Lh d4- 
Teloppemenls seront Aïoiles, les ocmiauB îcitqaeales, la prestesse 
et l'habileté ne manqueront pas dans le conseil secret ; des chefs 
niênie , on en trooTeFa. Ce que je ne Tois pas encore , c'est une 
Tolonlé, et je rëpèle que je demande à aller la déterminer, c'est- 
à-dire démontrer que, bors de Ih^ aujourd'hui même, il n'y a pas 
de salut, et si, je ne sais par quelle fotalîté, on n'en convient pas, 
je suis rddait à déclarer loyalement que la soci^ étant pour moi 
arrivée au terrible sauve qui peut, il but que je pense II des 
combinaisons particullËres, au moment où l'on rendra inutile 
le <1éïOucnicnt que je suis prêt & manifester hautement et tout 
entier. 



Samedi malin, a aoiH 1 7111). — Voil.'i votre très-excellente note. 
La mienne est fnile. cl j'y ili^ ce que votre superstitieuse cl 
assez niaise délicatesse ne vous a pas permis de dire Yale et 



Samedi matin, 44 ooiil 1 7!)0. — Dans toutes res observations, 
i! n'y a rien qui vaille qucl<|ue c1lo^^o. Co M. de Waltcville, mal- 
gré SCS trente années de sei'i iee dniis un régiment suisse, ne me 
paraît bon qu'il faire un olTicier ilc gnrilcs nolionnles. Prir exem- 

flCj il dit : Que l'armée ne doit être composée que par l'élite de 
élite delà nafion. 
Cependant je pense que, pour nf^ mécontenler jamais personne, 
et CDCOi'c moins un ollieier en [;arnison i\ Mar^jcilie, vous ferez 
liit-n lîu faire faire «ne réjioiise à M. de Wattevilie. Ses uhAenu- 
Vfim soid (fiTi'itts Irop tard; jinis un compliment \iigue sur son 
zélé, de, etc. 

Je dois voir, ce soir, Monlmorin cliei lui. Comme il finit noua 
voir iiupiiraviiut, prcfére/-vous que l'e soit l'c matin, clieï vous, 

eiioac que'lc divsir de n'élre \>:\i i norv •.■m\i\D\i\ Ou lés rlioscs se 
tronblcrout au point qu'il fiiuilrn tirer Tepre, et alors j'aurai ii 
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choisir, ou elles ne se Iroubleront pas^ ct, dans ce cas-ci, j'aiqie 
mieux n'avoir i)as clé employé. 
Bonjour, cher comte. Vate et me ama. 



S<medi,ii août 1790. — Lorsque je présentai naguère la né- 
cessité de trancher les troupes suisses du rcsic di- l'ai'iiiée, de 
leur donner un inqiet^ur piu'liculiei- ipii, inériuuil h euniianee 
des Tuileries, pouvait devenir utile, en plus d'un sens, giur ses 
rapports avec les cantons, je presscnUîs qu'il fallait à la l'ois con- 
tenir les régiments suisses dans une exacte discipline, les réser- 
ver pour les futurs contingents, les événements Orageux, les 
chocs violents, et donner aux gouvernements des cantons l'im- 
pulsion convenable à la chose publique, à nos circonstances ct à 
notre gouvcrncmcDl. 

Ce qui vient de se passer à Nancy, ce qui se prépare en Suisse, 
prouve que j'avais bien prédit et calculé; et, ce qui était pré- 
voyance il y a six semaines, se trouye impérieusement commandé 
dans les circonstances actuelles. 

Les gouvernements des cantons voient avec la plus grande 
inquiétude les eflorls qu'on lente contre eux, en voulait intro- 
duire dans leur pays l'exagération qui agite la monarehie fran- 
çaise. 

Les Suisses établis dans la capitale, c'csti-dire presque tons 
les portiers de Paris, et un grand nombre des cent-suisses du roi, 
forment un duh animé et dirigé par MM. Duport et Henon. Ce 
fait est certain. D'après les insinuations de ces apAtres du iron- 
hle, ils ont dépnt^ a l'Asïembl^ nationale. — Le président leur 
0 répondu comme il l'aurait fait A des ambassadeurs des treiie 
cantons. Ces Suisses, expatriés pour in plupart, et dont l'ora- 
teur, condamne a utrc pendu dans son eanlon,a,dan3 cemomcqt 
encore, son cHigie suspendue a la j>o(ciice; ces Suisses, encou- 
rages par ce succès, et loujours diriges par nos machinistes 
mcendiaires, deviennent les missionnaires de la religion du 
désordre aupris des régiments suisses, ti Hv.nllent avec activité 
à lenr donner toutes les prétentions des suidais Irancais, leur 
fbire réclamer l'accôa b toutes les places d ufiicicrs, la révision 
des comptes, elo., etc., etc.; en un mot, lA aussi on travaille en 
insurrection. 

De plus, ces Helrélieiia firanciséa inondent la Suisse de décrets 
révolutioniiBires , de feuilles séditieuses contre les gouverne- 
ments; enfin, le mécontentement et les alarmes, chez les corna 
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dans cette nation , et ils délibèrent pour retirer leurs troupes 
du service de France, et sur les moyens de les garantir de la 
conlagion. 

Il n'est p;is douteux qu'ils ne trouvent aiséintiit i |)liiccr Icui-s 
régiments irùs-nvanlagco sèment, c'est-i-dire ii Ic^; fiiiie bien sol- 
der. Depuis langlcmps l'Espagne demande des ri^giments nus 
cahlons catholiques. Les Anglais, qui paynnt elicrcment des Hes- 
sgis, préféreront de sdlder des Suisses. Ils en auront une partie 
^ns le pajs d'Hanorre, et laisseront l'autre en Suisse. Que 
peuvent désirer de mieux les Anglais, que d'ùtcr de bonnes 
troupes ft la France et de se les procurer, pour les lui opposer 
an besoin? — Cet arrangement donncrail d'uitlrurs !i l'Anglc- 
torredel'înflnonce sur celle de nos frontières qui send)lait di^voir 
lui rester éternellement étrangère, et, lorsque celte pnisannne 
combinera ses vues avec les intérêts de l'Alicmagne, la l'rance 
pourra être daugereuseiucnt atlutjuée de tous les tôles. 

D'après ces eou aide ration s, qui sont susceptibles de dévelop- 
pements plus vastes, je pense qu'il est important de s'oeeuper, 
sans délai, des moyens de tranquilliser les cantons suisses, et de 
leur offrir ce qui peut les conduire à préférer de conserver des 
troupes à la solde de ia France. 

Il faut y employer un ofiieier général, charge spécialement 
de l'inspeetion di: ces réKiments, et en même temps à portée 
d'aviser le ininistèi-e sur les moyens de se rendre favorables les 
personnes ()ui inlluent dans les rësolutioDS des cantons. 

11 parait que le clievalier dc Bacbmann jouit, en Suisse et au 
service de l-rauce, d'une réputation mllltaura distinguée. Depuis 
près dc vingt -cinq ans, il commande d'ime manière hriltaate un 
régiment suisse, et, sans contredit, ii est h propos de ]e fiiire 
inspecteur général des troupes suisses. II est d'un caraelèrc liant 
et fidèle, cnpnblc d'affaires et de dextérité; estimé de tousses 
concitoyens, et considéré dans l'armée. Ce choix conviendra pro- 
bablement à M. le baron de Bcsenval; et, s'il ne convenuit pas 
autant à BI. d'Aflry, ce serait parce qu'il voudrait le faire porter 
sur un dc ses parents. Souvent de pareilles raisons de parenté 
ont conduite des préférences qui ont indisposé les Suisses contre 
M. d'ABry. Au reste, le chevalier Dachmann a constamment 
marqué de' la déférence pour Ln Marck, et celui-ci, sur lequel 
on peut compter comme sur soi-même, le surveillera, s'il le faut, 
et sans que cela paraisse, dans les occasions oi les intérêts poli- 
tiques et militaires des Tuileries l'exigeront. 
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17 août 1790. ' — La dernière note que j'ai envoyée a causé 
de l'inquiétude, et presque de l'eUroi. Je le regarderais comme 
un bien snlutaire elD»i, s'il eût produit l'activité au lien d'ag- 
graver l'espèce de torpeur où réduit l'inforlune. Hais comment 
ne pas s'apercevoir qu'on aiguisant la crainte, il émousse la 
volonté ? 

Quoi qu'il en soit, il est certain que le moment est arrivé de 
se décider entre un râle actif et un râle passif; car celui-ci, tout 
mauvais que je le croie, l'est mains à mes yeux-qae cette inter- 
cadenco d'c6sais et de résignation, de demi-volanté et d'abatte- 
ment, qui éveille les méfiances, «iracinc les usurpations, et flotta 
d'inconséquences en inconséquences. 

Et, )iar cxcnifilc, si vous vous êtes condamnée à un rile passif 
à l'inLéricur, pourquoi le ministère veul-il vous entraîner à «n 
rôle nctif à l'extérieur? — Quelle détestable politique est donc 
celle qui va droit à transporter sur Leurs Majestés la responsa- 
bilité qui ne peut que résulter d'une périlleuse alliance, d'une 
guerre désastreuse, où il n'y a pas une seule chance de succès? 

— Comment osc-L-on proposer au roi de tenter pour l'Espagne 
ce qu'il n'ose pas pour lui-inèmc? — Comment compromcl-on 
son existence dnns une mauvaise [larlic qui n'est pus la sienne? 

— Comiiiciil, lorsqu'on frémit à l'idée d'une giieiTu civile, qui 
est le seul jiioycn <lc roduiiiicr des ciiufs aux lionimos, au\ jiartis, 
aux opinions; lorsque l'anarchie vsl arrivcc au dernier période, 
■ne fremil-on pas à l'idée de remuer les brandons d'une querelle 
estérieiirc, qui ne peut qu'allumer une guerre générale et vingt 
guerres civiles dans le royaume? — Tant d'incobérenco me 
passe, je l'avone. Je suis stupéfait de tant de faiblesse unie à 
laiLt d'iiiid.irr, et, laissant à votre baiiitc ministère sa politique 
[miïdiuU; je suis trop luyal, je dois trop a Vos Mi^Jestâ ce que 
nia cunseieni e et mes Inmîèi'es m'indiquent comme la vérité, je 
suis irop avide du rétablissement de l'ordre, pour ne pas sou- 
tenir, dans le comité des affaires étrangères, que nous no pou- 
vons nous mêler que de nous-mêmes, et que nous ne devons 
ehercber qu'à nous maintenir en paix avec quiconque'cst en paix 
avec nous. Si vous aviez un plan, nnc détermination, une arrière- 
pensée quelconque, ah! ee serait tout autre chiWi et, loin de 
redouter les événements, même extérieurs, je les provoquerais 
peut-être en un certain bcdb ; aujourd'hui, il tttal les éloigner à 
tout prix. 

Hais si la fidélité consiste quelqnefbis et plus souvent que ne le 
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pcnsr le commun lirs mnrids, n snïoir dcpinirp pour scrvii", elle 
coiisislr aussi ii hraïcr les i>(.'ril,s nii'mf que l'on ;i prévus, pt qiin 
l'un aurait ilrtonriii'- '•i i'im cùl f'Ii; n u. Je conlinuenii ilonc, a 
servir, iiutanl que li' ptriiKl k niiUnT îles rliiisri, mfme ilaii.s lu 
rûle piisiif ^mijuel on si' l'DiKlaniiic, i]L[('I(juo rL'pnjîuaiire que j'y le 
|iiiur ecl ordre de i;l]Oflcs ;.el cl'IIp ré|]ui;naiice Pal telle, que si je 
m'iibsticns iei d'en développer Imt'i les dangers, ee n e?t |ioiir 
épargner à votre im.nginnlinn et îi votre sensibililé un lidilean 
dont In dilTiirmité vous .i 111 itérait en pure perte dès ipie vons vnii-. 
erojei liora de uiesure de rien tenter pour la Hmse ]uddiqiie et 
pour vous-niènieâ. Mais je Taiirni luiijoui's tlf\;L[il les \eu\, ee 
Iiideux taldeau , pour prévenir du moins quelipnN seeunsses de 
détail, e( je gémirai qu'un si Ihui prinec l't une l'einesi liieu douée 
par la nature (lient été innlile.-, même par le sacrilie<' de leur 
<-ou,sidérali(in et de leur hùrelé, à li) restanealion de lenr ]i;ivs; 
jusqu'à ee que, lomlianl. uini-iiiènie , et prolialilement des |>rp.- 

<ptl est réservé àu\ hounnes <!ui , en politique, devaneenl Icui's 
eonleinporains. 

.l'ai eru eette e>;plie;ilinn néeessaire, puisqu'on a trouvé deux 
sens à la (in de uia di:}'nièi'e rote, et que 1 on a eru pouvoir dé- 

peo>ées. (l'est nii assi'udilai;!' hi/arre, qui' l'un suil l'irrayé sur 
mes een-eils, préei'-éiuenl ])fu'ee que il , de La l'iivrlle Inune ses 
prisonniers trii|i liien tonseillés depuis quelque teuips; qui^ l'on 
snspcetc mon dévouemeal, purée que j'en olfi'ejes jiliis périlleux 

qn'i n'a p;is eessé de rnidoir in aeea|>aiTr, et avec qui je sri ais de- 
main Irès-élroilemenl uui si je voulais déser lr i- la i lnisr piililique 
et la cause luouiii-eliique, les eouseils T|ih' je lU' iloniie que pour 

elles Non , non , je serai lidèle jusqu'au lioul . par ec que tel 

est mon earaelère; je nie bornei-ai auN iuo\ens ti'iiqujiaires et 
circonstanciels, |)ui5que l'on ne veut se prêter ii iuieiius autres. 
Je vais retravailler dans l'assemblée, pnisqnc c'est lii le centre 
unique d'aetivil*! ; me mêler de linanees, puisque c'est là la crise 
la plus proebnincmcnt menaçante; eonlremiuer dans l'opinion 
M. de La Fnyctte, aussi insensibicmeitt que potisible, puisque 
l'on se fait si griituilement et si péri 11 eu se ment son auxiliaire. J)ii 
reste, j'ullendrai qu'un coup de tonnerre brise la déplorable lé- 
thargie sur laquelle je ne puis que gémir Sur le lont, une 

conférence, au fond très-facile k dérober, aurait expliqué beau~ 
coup de choses sur lesquelles il est dair qn'en ne me devine ni 
ne m'enfi»d. 
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Mardi, 17 août 1790. — Votre iiifilmt comité, où nous avons 
pris enfin un parti dùrmitir, ni'n ivuu, mou diur comte, depuis 
sept heures jusqu'à dix heures et demie, où j'ai cru qu'il était 
indiscret d'aller chez vous. Faitcs-nioi donner de vos nouvelles, 
dire s'il n'y a rien de nouvean , et savoir si le comte de Ségur 
TOUS a promis de me donner ses idées sur la refacturc du Paete 
de famille en traité national. Nous comptons demander au roi de 
nommer des commissaires, el je me r^rve de l'indiquer. Si je 
voulais lui écrire, quelle est son adresse? Esl-ce le RomainviÛe 
d'auprès de Paris , où l'on va par h porte Saint-Hartin ? — Je 
suis rapporteur du eomitë, et il est bon pour nous deus de m'en- 
tendre avec lui. Valeetme ama. 



Mercredi matin, 18 amt 1790. — Votre billet m'est arrivé hier 
au soir, comme je venais de me coucher. Si, au sortir de votre 
comité, vous étiez venu chez moi, vous n'y auriez trouvé que 
l'abbé de Montesquinu. Ségur m'a bien promis de vous donner 
ses idées sur celle rcfaeture du Patffl de famille , et m'avait fort 
pressé de vous mener un jour à Romuinville. Je lui avais presque 
indiqué que ce serait te malin, ut si vous y allez, vous êtes assuré 
de l'y trouver. C'est le Ilomainvillc près de Boilcvillc; il n'y a 
pas plus d'une lieue. Pour moi, je ne sortirai pas de la matinée. 
Par un billet mesuré, La Fayette m'a demandé hier un rendez- 
vous pour ce matin, et je l'attends'. Venez ce soir k huit heures, et 
vous saurez comment ce rendez-vous se sera passé. Je vous re- 
mets si tard, cher comte, parce que d'ici-là je suis certain d'avoir 
chez moi plusieurs personnes à la fois. A ce soir donc, et pcul- 
êtrc auparavant je vous donnerai de mes nouvelles. Vale et 

Allez ce matin chez le comte de S%ur, k cheval, par le boule- 
vard. En un quart d'heure, vous serez h RomainviUe. 



SI ootU 1790. — J'euvetrai demaCn la note raisOnnëe des choix 
judiciaires h taîte en Provence pour les places dont disfKise le roi, 
et qui doivent être désormais remplies dans des vues monarchi- 
ques et de véritaUe inl^t royal, et non dans les combinaisons , 
petites, tracassi^ et personnelles des ministres ; mais il en est 
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une sur laquelle j'ai d^à dit mon avis, et j'ai les plus fortes raisons 
de demander qu'elle soit donnée inccssiimiticnl, et sans qae l'on 
permette au garde des sceuux aucuiii; olijcctïoii ; celle du procu- 
reur du roi de Marseille. Je crois que je n'ai pas besoin de prouver 
qu'il importe inlinimont de tenir dans ma maii) cette ville impor- 
tante, agilec plus sérieusement que jamais par la mésinleliigenee 
de la niiinici[)alité ut du commandant de la garde nationale. Cette 
mésintelligence, certainement ourdie des mains de La Fayette 
(et la eopie de mes dernières lettres de Marseille, que je joins ici, 
en donnera une juste idée), me suscite de le-rribles embarras, et 
me fait sentir plus vivement encore la nécessité de donner une 
action directe, à JInrseille, à un homme entièrement i moi. 

Or c'est là précisément ce que s cst montré indubitablement 
Pellenc dans ces derniers temps, où toutes. les blandices et les 
pièges de La Fayette et la scélératesse de Talon ne l'ont qu'exas- 
péré jusiiu'ù un courage même hors de son caractère. On vous a 
souï eut parlé de l'iiabileté et des talents de cet iiommc, en ajou- 
tant tout ce qui pouvait effrayer sur sa fidélité. Mais, d'abord, 
Marseille est un théâtre sur lequel il ne peut jamais avoir intérêt 
ni tentation de donner un rival h l'anlnrité royale; ensuite, je 
mentirais à ma conscience cl k vos întéi'êLs, si je ne me portais sa 
caution et ne vous déclarais qu'on l'a proftindéiucnt calomnii!, et 
que j'en suis d'autant plus certain, que les insinuations ayant été 
principalement dirigées vers moi, j'ai mis plus d'intérêt, pins 
iractivitc et de persévérance à les approfondir. 

Il faut donc placer Pellcne, il ie faut, parce que l'on ne peut pas 
faire un aussi bon clioj\, et c'est là la plus faible de mes raisons, 
car nous sunnnos t«us dos iiialadroils si nous n'cmployon.s pas cet 
Iioiumo ici près de nous durablement et le plus près possible. Il 
le faut, parce que je lui ai promis d'éebanger sa place d'arehivisic 
(le Marseille qui pourlanl lui vaut H à (1,000 livres, mais qui 
dépend des munii.ipau\, contre une place inamovible. 11 le faut, 
parce que, lui donnant une action ilircctc sur Marseille, il y aura 
bientôt In jurande main, et que cela nous est profondément néces- 
saire ; il le faut, pour ôter toute espérance à Gilles-le-Grand de 
l'accaparer ou de le perdre, li le faut, parce que j'ai cru pouvoir 
lui promettre celte place que M. de La Fayette lui avait également 
promise en ma présence, et qu'il aurait dépendu de lui de rece- 
voir du garde des sceaux dans un temps où celui-ci chcrclinil les 
moyens do se l'attacher. Il le faut, parce que Pellcne ne sera j.i- 
mats autant à moi (jue lorsqu'il se croira indépendant de uwi, que 
sa défiance des événements et des hommes a besoin d'être ras- 
surée par une place durable, et qu'en détournant ainsi sa pensée 
de l'avenir, je disposerai sans retour de toutes ses forces. Il le 
n. 
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fnul, parce qu'il sera pi'éi, et j'en réponde, .'i ilt'uictlri' i3c celle 
pince, si, vouliiiil ensuite reiiiplmer » niitre eliose, nous trouvons 
un nimrn de lui donner un éi|Mi valent. U le faut cnlin , parce 
ipi'il cil lie]' iioui' ni' rion deniiLiider, BSSCX fier p6ar ne rien 

iiri i-pler, :\>'<-/. jndi'])eiiLliiat, ji;irle sentiment de SCS forces, pour 
redouter les devoirs nii'me de la rceonnaissance, qu'il eH impor- 
tant par cela même de lui imposer. 

FiutCfi passer, mon clicr lonile. I:i noie ei-ji>inle: teli cnl fort 
essentiel, eiir on veut leur luire l'iuir de,-. I)éli>es en ce j^eiire, eL 
moi je vciiK qu'il s'en fnssc le moins possible, du moins eu l'ro- 
vence. Valeetmeama. 

24 «oùt I70O. — J'ai dit souvent qu'on deviiil elian^erile in:i- 
nière dt' gouverner, lorsque le i;i>uvi'riu']ni'nt n'est ]dus le inèiue. 
L'opinion publique a tout détruit : e'cal ,\ l'opinion publique à 
rêlidilir. On ne peut dctcriuiner l'opinion puli!i(pic que p^u' des 
c\\ch d'opinion ; on ne jionn n ilc-onnnis di-.jKi':ei' <\f hi luulliliulc 
que |ilir la pO|inlju'ili' de qurlipiei hommes. I,e nuiment a|qiroi-)[e 
où celte résle de condnile doit ivceMiii' '•on iqiplieMlion : le ini- 
iiis(n-e publie est Mir le poini d cH'e lo] nie. — \ oii;i luilli' senli- 
nclles à placer, mille au\ili;iiccs ,'i <Iifl[i';ijuei' liooc l;i dcreri.-.c (les' 
bous prini'i]ji-s et de l'iuitorite tout ii la l'ois coustitulioniiclle cl 
monnrrliique. La plus iiniiidr inllueiiee. dans les provinces, lieill 
nu cboi\ que l'on est sur le |puiut de l'aire de ces organes de 
l'opinion. Je sais eomintnl les ministres l'eront ces cboi.\, si on les 
laisse les maitres : ils placeront leurs erealures. Or il ne s'.igit 
pas de donner des eri'iUures au\ ministres, mais d'en ibuuier au 
roi. Les nunisircs donneront ers places pour rcciuiipcnse. Or il 
ne s'ai;!! ])as en ce moment ilc réioiupcnses ; il l'iiut eiu'OQrager, 
provoquer le zèle, l.cs midisires ne uoimnili ont que les lioiunies 
influents sous l'ancien j'egime ; or il ne s'ayit plus de ees lioin- 
mes-là ; ce sont les ebcfs modernes de l'opinion, les eliel's modérés 
et lidcles au roi ipi'il l'aul de idus en [dus s'uiti^cbcr. Les iziinis- 
tres eroironi avoir lait un bon chiii\ lorsqu'ils pioposcrant un 
iinmmc bien vil', liicu souplo, bien iiitriijani, tandis qu'il faudrait 
choisir, s'fl iStnit possible, les Lomnics de la nation les pins forls 
en lumières, en éloquence, co principes, en caractère. Voici donc 
ce que je j^pose à cet égard : c'est de so défier des listes qui 
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seront présentées par le garde des sceaux ; H'en croire phrtôt les 
clioiv qui seront |irnpiiRts pur les hommes inlliicnts dans chaqne 
dépiirtciiiiTil , di; lour Hniï'nir même, pin' lii, un moyen d'"u{^- 
menter une, infliieuei; qui doit tourner tuul entière nu \<ïoU< de 
la eour. J'espère sui lmit que l'on voudra bien nie eonaultcr sur les 
cheiK qui seront fiiits en Provence. Je veux donner au roi de 
véritables hommes, et non des tbIoIs do ministres. 

LB COBTB BB 1.1 Mï«CK *V COMTB DK WHABEMI. 

Jeudi, Sfinrat'ff 1790. — Hier, en vous ijiiidiint, je n'iii pas 
trouve In m.nrquiV riiez elli;, el, n'nvant paa élé souper nù je 
savais qu'elle piis=ail la tnin'e. je ne l ai pas vue île \<i journée. 
Voiei le billet que je trouve il elle, en reiilraut de l'as.semlilée. Je 
vois qu'un ))eu avisée )iar vos plaîs.iuferies de euniédie l'autre 
jour avee Séi^ur, elle a plus facïlenieiit daim votre rapport 
retrouvi! du Séj^jr, cte. 

Il csl Irè-; eerlniiL qiLe La l'avette se dél^udie de l'évèqiie d'Au- 
(Ltn. Tirez parti, si vous le voulez, de l'is^doiuecLt où ec dernier 
va se trouver, pour ajiprendre quelques parlii ulnrités snr Gilles- 
Ic-Grand, niais voilà (oui, et gArdez-voiis de vous livrer. Il va 
êlre de eôlé pour un temps, cl, pendant ce tcmps-là, il cherchera 

Voire escf'llfidc note est déjà envoyée k l'archevêque. Je lui 
rappelle la uéeessîlé de terminer avant la fin du mate, et je 
compte que cela Obt infaillible. 

Si, demni», vous n'avez pas besoin d'èlrc à l'assemblée, je vous 
propose il'aller à Itomainville. .le [.eux \ous iiiler prendre à neuf 
heures : à une heure, et même bien au]i.Lr.nanl, nous pourrons 
être de retour. Je désire seulement savoir iiujourd'hui votre 
réponse sur cela. Adieu, cher comte. Vale el me ama. 

Le COMVB BE MI««BIU>IT AD CBMTE SB U HAIICK. 

Jeiidlj^G miùl 1790. — Vous pouvez dire à la belle mnnpiisc, 
mon elier eoinle. (|ii'i! est bii'u vrai qu'elle a de res[n'!t comme 
un anije des ténèbres, mais <!ue, pour avoir voulu trop bien 
deviner, clic a mal deviné ; qu'il fiiut [du-, lie peine cl de véritable 
habileté (non pa.s de j;éniej pour louvoyer ainsi, que poureoni- 
hiillre; qnee'est l.'i |)enl-Olre la piivlie ilii lalent la |ilus rjire, du 
moins chez les (alents un jicu di5tin|j;ués, pan e que c'est la moins 
attrayante, et celle qui vil de petites combinaisons aceumulces, 
de privations et de sacrifices, et qu'enfin, eu ftoiitiquep l'holnine 
pubh'c qui n'a pas renoncé a influer, et qui sft considère plus 



Digilizedliy Google 



— 596 — 

comme homme d'état que comme orateur, ou comme écrÏTain, 
n'avait pas ud autre parti à prendre que celui que j'ai pris. 



Et cela, mon cher comte, est profondé- 

. mentvTSi. 

Je suis bien aise que vous ayez remarqué mn note, parce que 
m«i aussi je n'en ai pas été mécontent. PonsseE à ]a roae pour 
nos affaires du pob-au-feu. Quant à Bomainville, je ne puis voos 
i^pondre que lorsque j'aurai su de Hontesquiou s'il parle de 
finances demain, Vak et me ama '. 



Jeudi, 36 août 1790. ~- 11 est impossible de s'exagérer, mon 



■ OaUlleU « rapporlint & Il qntslion du PatU dc/iUMiUc, qu'on Uallal l'As- 
smblït nilioulc, dans 1rs sénnce: des 3K et 90 aoûl 1790. Dans celle du 3S, Nlrabeati 
luluncnrieuxelreninriiuiiblc rajuiorlsuntllc i|ucslioii, en concluoni par un pro- 

oîmmsUncB, Ce pmjH l<ii liui^irLciniiL ilinuti^ ci iiioitili^ ^ un luilopia dam les 
lermes Euivanls : 

m L'AHnnbKe nalloiuilt, iliUïh^raiiI mr h [M uiionitiuil roi'lni'ltc du roi, l'uiileiiiii: 

■ dam la lellre de son niinjalre du 1°' aoill; 

• Dtcritii que le roi sera prit de hln connallce AS. M. caUioliquaquui lanalion 

■ rnuii;alw, en pnmaat UniteilcdUEura propm A miiulewr lu paix, obienen lea 
> ai||BgenKnl> défenallï el comniereUuiL que son goutememenl a préc^demnieat 
" coiitnielés avec l'Espagiief 

- Ihkrile, enonlre, que le roi sera |irié de foire linmMIalement négocier, arec kï 
- minitlrude S. M, eiil!ioIic|uc. U l'elTel de resserrer el perpiluer |»r un irai lii des 
-lieniulilia nui deuK nallous, el de fixer, aiee précision elcIarU, Uiulesti|Milalion 

■ qui iH Hnil pas enlîiSreninil conltmia aux vues de paix ^^■■^"''^ ^' "ux principes 
• de juitice qui Boronltjamuls h politique dus Franeiiii 

• Au surplni. l'AsBenildfe Dallonale. prenant en eoniidtratian lea armuicBM dei 
'différentes nations de lEnrope. leur aecroitsenMnl prograsir. la ailrelé des eolo- 

■ nki rrunrniscs 1:1 ilu cuintiiercu iiutioriut : 

l)c e I I r I r I ] r I \ c Irn 




que le roi iiourn tirer du reiiouveUeiaeiil desagenls ilu mloieltre public prteles 
tribunaux. 
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cher comte, Aquel point devient colossale In sottise du GuigQard ' 
et le parti que l'on en tire contre la rcinej il n'csl pas vrai que 
l'on n'en puisse pas revenir à un certain point, el In note ci-jointe 
est frès-i\tilo en ce sens. Je joins la copie de la disposition de La 
Fayette, que j'ai promise. 



Ce luniU, 30 août i 790. — U. de Septeuil, premier vatet de 
chambre àu ni, vient d'être nommé trasopier de la liste civile. 
C'est un homme riche, dont on dit du bien. Je saurai plus de 
détails. sur le personnel. Ce elioix parait du propre mouvement 
du roi, et au moment oiî M. Ncckervoiiinit, dit-ou, en faire faire 
un antre. Ce qu'il y a de certain, est que M. Guignard n'y a eu 
nucune part. Voilà de la prose de ce dernier; quand vous aurez 
donné un coup d'œil & cette lettre, renvoyez-la moi. La mala- 
dresse, a été complète, eomme vous l'observerez ; cette choquante 
nomenclature, par sa longueur, n'a pas produit d.cux millions 
de revenu. 

J'ai été très-content de votre discours sur les finances, j'ai osé 
marquer deux endroits; le premier m'a paru une comparaison 
ni asseï! distinguée, ni assez frappante; le second m'a paru trop 
propre à plaire aux anti-révoIutionnaircs. 

Je sortirai à deux heures, el j'irai passer l'après-4nïdi el la 
soirée n la campagne, A moins que vous n'ayez besoin de moi, 
car tout mon temps et mon cœur sont à vous. Bonjour, cher 
comte'. Vak et me ama. 



Mardi, onze heures, 51 aoM 1790. Je serai, chez vous h deux ■ 
heures, monsieur le eomtc. Je voudrais bien que le comte do 
Mirabeau vint de bonne heure à la séance d'aujourd'hui, parce 
qu'il sera question de l'alTaire de j!(ancy, et qu'il est bien essentiel 
que l'assemblée ne faiblisse pas, commit le veulent les Jacobins. 
Adieu. 



i" septembre 1790. — J'ai eu le bonheur de servir utilement, 
au-delà même de mes espérances, dans l'a^iro d'Espagne; 

t Ue eomU deSoint-Prtesl, ministre de l'inl^leor. 
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mois, k mon avis, le service que rcnilra ma moliun mr les finnn- 
ees est bien nuirrmeiii i'ii|iilal, piiisquo l:i |iro|iOM(iiin qut- j'iii 
faite, cl i|iii pus^cra , iiiifiquc Iri seule ]iii\-iiir qiii |ii}issc im cliii- 
gner on ilcgiiiscr l,i hjiiii|iici-milr, l'I l'i'iiili'i; l,i :i ];i cii'i^iilu- 

Slais W IK- r^Mil im. ci'oii'c i|ii'il sudisr ilc l'finpiirfrr ili's dériTls 

filil loiijDiii's jniirli'i', jmi' Miii iiluL'live ïiiipi'iiHc, les siil'ccs f[U''.i 
fom; lté liii liqui: cl d';ulicsti? Vim cjilôie ii l'iynoriiLici! cl à l'iii- 
triguc, (m m val ttinjoiirs i'i womincncer et toujours avec <)(■< 
thnncos g.ilccs on rctnk'ics. Il on ser.i de mcmc de r^iniiciiicril, 
si l'on n'y prcnit giirtlc, et je fcciii, ii cet cginil, une iiolc r|ui 
mérite une sci'icLisc atli'iih'on. Aujoiied luii, c'i'sl ilc lin^nici's <\>\(: 
je voudrais ]CTclee, jiaicc <;i[c nia molinii élaut njonrDcc à quinze 
jours et lo inini^IiT îles liiLiiuecs n'v pouvani guècc survivre, il 
faut que le i ni ail siiu plan fait pour remplir celte lacune, plus 
grande eu apparence qu'en rcnlilé, et passer à cet égard sans 
secousses dans nu entièrement nonvel ordre de tlioses. 

On ne saurait avoir trop de frayeur de la banqueronle. Le lics- 
potîsmele [dus ferme elle plus fort pourrait à peine en soutenic 
le ehoi;. Or le despotisme esl pour jamais fini eu France. La 
révolution pourra avorter, la Conslilulion iiourca èlrc miIi\ erlie, 
le rovaiiiue dctliiré eu laudicaiix |iar l'anari liie, mais mi ne réli o- 
gradcra jamais ^ci'S le de-poli- me. 

La lianqueroulc ne peiil réiiillec que d'[inc -m-cliiiri;c d'in- 
térêts, à laquelic les contrilnLlions ne poiirraienl jilu-. ^illeiiidn' ; 
et les conlribulions deviennent d'autant plus dillicilc-. ipiilei i)\ :\u- 
mOf frappé d'une longue stérilité dans une grande ]>i)ction de 'ou 
industrie produetive, peut rester encore plusieurs aiuiccs <<an.~ 
celle situation désasU'cuse. Elle ne cessera qu'alors que le luuné- 
raire sera moins rare, ctle numéraire ne rcjiaraiira qu'aulani <[uv. 
lliorison s'édaipcira. — En vain M. NecVer (je ne le eousidèj-e 
ici <]ue dans son impéritic financière et non dans sa ronduile 
'd'homme d'étal, dans l'examen de laquelle il me serait trop facile 
de mouirer qu'il esl l'auteur de tous les malheurs du roi cl de 
loiilcs les diflicuités de la circonslance), cnvainM. Necker pcnsc- 
t-il tout gagner eu rclard^uit les remboursements, et en payant 
des intérêts ; cette obslinafion à ne pas ebanyer do ninrclie repose 
sur un pernicieux espoir, celui qui laj'->;e lout à ré|iiircr au\ 
prospérités fnluces. 

Le ministre des finaïujc? sc ili>^liLiiLle r^ue U'^ cliiirges à mi))- 
porler deviennent plus pesantes h mesure que ces prospérités 
sont retardées par le malétrc du jour, aggravé de celui de la 
veQle. 11 oublie que la disproportion eatrc les forces cl le far- 
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deau peut devenir telle qu'elle rende la nation (mnlgi^ sa bonne 
volouti! très-aifaiblio jusqu'à ce que l'esprit public l'ail rnviviJe] 
incapoble des cfTorta qu'il faudra prodiguer, En un mot, le 
ministre no voit pas que plus le royaume semble nvuneur vers 
l'cpoque où toutes ses ressources .se Uiîvclopperont avee énergie, 
et plus il jicrd chaque jour de ses forces pour supporter rini|nit. 
C'est ainsi qu'aprâs la guérisun d'une loiifjuo maladie, Vcsch du 
l'alTaiblissement vient souvent rendre impossible le retour à lu 
EOnté. 

Cetëtal actuel de la France ne peut cire revaqué en doute que 
par l'aveogleraent de l'jgnoranee ou la mauvaise foi la plus pci'- 
verse*, et sans doute il exige qu'où se. Uite d'aiinqucr dans su 
source le mal, fUt-il au plus fort de l'aceès. 

n faut ou conBcniir ft la plus territtle culastropbc en finances, 
on opérer incesBominent une grande diminution dans les intérâts 
do la dette et substituer en mémo temps au nnmiSraire métalli- 
que, qui se dérobe chaque jour à la dreolatton, un numéraire 
qui ne puisse pas lui ibtc aussi facilement enlevé. Or, par un 
bonbeur qui tient à nos destinées, les biens du clergé fournissent, 
pour cette double opération, |m moyen infaillible. Ils peuvent 
même,- si l'on manœuvre avec habileté, opérer assez prompte- 
ment rentiftre libération des finances, quoique la valeur de ces 
biens soit pcut-Ëtre inférieure au capital.de la dette. 

D'un cdté, les assignats-monnaie faisant l'office du numéraire ; 
de l'autre, le trésor publie jouissant, durant plusieurs années, du 
revenu do ees biens, il en résulte deux ressources prodigieuses. 
Leur eoncours produirait,'en peu de temps, une telle améliora- 
tion dans l'état actuel de la dette, qu'a moins d'événements 
extraordinaires et ruineux, sa totale extinction serait bientôt 
aperçue. 

Mais il l^ut pour cela un très-grand ordre dans la disposition 
de ces rcssoiirces. 

Un concert parfait entre l'Assemblée nationale et l'administra- 
tion des flnancp^, et une constance inébranlable à suivre le plan 
de conduite qu'on se sera fait, quels que soient les obstacles dont 
on est menacé. 

Ces obstacles sont, les uns physiques, les autres moraux. 

Les premiers sont les seuls à craindre, et je n'en aperçois que 

Une résistance de fait à l'aliénation des biens ecclésiastiques, 
du la guerre. 

La résistance n'est pas h craindre, si l'on peut se fier au bon 
sens, car elle ne convient h aucun des partis, fille mènerait droit 
à la banqueroute, et lu banqueroute A la ruine de tout système 



Digilizefl B/ Google 



— ^00 — 



de gouvernement. Ce sorail iiiiii iin'rliiuifefé graluitc , un dépit 
il'enrunl qui perd son reinis en lirisiiut sim :^s^ieUe. 

Quont àla guerre, si la l'iMnco ciii iibliiîée de l;i fiiire , il n'est 
plus possible de soumettre m cidtiil l'e <]ui < oiieorQe la dette : [:t 
guerre peut consumer les bienR nationnnx. Dans ce en.'; , ils n'an- 
raient représente ijn'nn emprunt, laissant après lui la charge de 
l'intérêt, e'est-à-diri; la dette du clergé, ses sat.iires et ses rliari- 
li's. A te prix, cet emprunt iie serait pas cher , sans (ionte , il 
serait mânie impossihie d'en faire un moins onéreux; inais, puis- 
que la nntion se trouve poussée au bord du préi'ipice par les 
charges de sa ilcUe acluelle, il faudpaitbicn qu'un nouveau poitls 
l'y préfipilàl , quelque léger qu'il fût CD comparaison des eapi- 

.l'ai dit que i:e.s nb'.laeles physiques sont les seuls à craindre. 

En elIVI , les iuilres, lenaul'à rnpiniim [luidiqiie, ne seraient 
pas bieii l'eddiiliible-.etpiii' une rai-.oil Irès-biiiiplr. A l'exeeption 
de jjuerre ou île i'é?isliinre ell'eitive l'ontre la disposition des 
biens nationaux, que peut-on erainitre de ro])inion;' — ■ Sa dé- 
fiance des assignats-monnaie? ■ — Mais elle est absurde et (aile, 
par conséquent, pour eédcr tous les jours au raisonnement et à 
l'intérêt personnel. Les assignats-monnaie ayant une valeur «ussi 
réelle que ecUr des métaux, il faut que bientôt ils obtiennent la 
même coiiruuice ; u]i -.'éelairera eliiique jour daviinliige sur eetfc 
vérité, et si l'Asscriildée nalioiuile s'occupe du célibat des prêtres 
et défriiil rctlc diseiplinc barbare que le guiiverucment n'a pas 
le plus li'ger inlérèt à simteiiii', les es}u'i[s , même faibles, ne 
pourront jilus eoiieevoir de eraintes sur la disposilieii nationale 
des biens eedésiasli(iiies;iis ne reilimteronl plus que les prêtres, 
devenus eitojens, se réunissent par espi it de eoi ps [lOur guer- 
royer avec la nation et rentrer malgré elle, ou en la séduisant, 
dans des jonissanccs qui les séparaient de l'unité sociale. 

Mais le ministre actnel des finances ne se chargera point de 
dirigcr,commc elle doit l'être, la grande opération des assignais- 
monnaie. 

11 ne revient pas facilement de ses conceptions, et 1b ressource 
des assignats-monnaie n'a pas été conçue par loi; il s'est lîléme 
déterminé à la eombalire. 

Il n'est rien moins qu'en bonne intelligence avec l'Assemblée 
nationale. 

Il ne gouverne plus l'opinion publique. On attendait de lui des 
miracles, et il n'a pu sortir d'une routine contraire aux eireon- 
stonces ; son orgueil etses préjugés l'ont catrainé; sa prévoyance 
s'est toujoura bornée à la révolution du mois; ses iacerUtudes 
babîtoelles ont toiyoïirB retardé sa pensée^ en sorte qu'incessam- 
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ment en (;unrrc avec les circonstonccs , il dc s'est jusqu'à présent 
mis rn nioiiviiinenl ijiie pour se tromper. 

I( r<.l nn'iiio <Iovi'iiu niîrL'^siiij'onn'iii ilnngorcuit ù la téle des 
liiiJiiu'i's, rriliiii u ~i- -vv\iy ilc^ iDOïcns qu'il n'a pas ap- 
|ii nin i t. iniiiif l'(i|iiiii(ni il irn iiiauvais succès, il s'est 
djs|».'iiM'' ilii Miiii dc le ciiii'. Si li' siircùs est bon, il en ])ro- 
fiU-; esl iiiiiuv;iis il di'jl iluiiiK' h; moyen. 

Mni? |)eul-i)ii i'i'|ii)iid['i; iIil sui ri'; <l("j ^.-ii;ii;ib-JiL()iiiMi<; ^' 

Je répiniils li^ii'iliiiifiU rifiii. 

(lii ne peut rr[iiin(i[e de l'ien, lina-: ni) niyauiiiu eomnie Ut 
Frniic'e, et siirtiiiit ibns îles i iiram-limees où tant de jiassimis 
ilivei'ses et liiiit de préjugés se livrvLLt de ]ier|>dtucl3 oomuats, 

.Miiis il y il une griuiiie différence ecLli'e rdpoDdreet se dévouer, 
l'n liinnnie sh^c ne répond que dc sa. probilë, il sait qu'ou delï 
les l'v éuenienis peuvent, le maitriscr , mais il est capable dc se 
déMiiier h l'evceution d'un plan qui lui aura paru, ou le plus stf' 
lui:ure, mi te niiiins fâcheuK à suivre dans de crataines circon- 
sliniei's |jul>]ii;ues. 

Seus ee [iiiîti! de vue, le seul raisonnable, il Tant trouver un 
ndniiiLislr^iteur (]ui se dévoue à l'expiidicnt des assigna ts-mon- 
nnie ju-qu i'i hiissur sa personne exposée au dangerdu non-succès. 

Je ne eennïiis personne qui puisse tllee tenté dc s'offrir dans de 
lionne-, mes (snrfout élmit dépourvu de TiipjiEii d'un iniiListère, 
.■oiJinie on le sern loii^-leinps), ipic r^mtinr des ^cMi;niits lui- 
même, ipii s'est mis en itvinl iivee une !;i ;imk' petsrvi'iïuiee pour 
iléveli>pper ijelle mesure dans luus ses déLiiil.i, (!e( lioinme est 
(^liiiière, [ii'oliilé de compliiblc, caractère dillitilc, tétc féconde, 
non .snsecplible d'une iimlillian inrommiide, trninilleur jusi|u'nu 
[irodi^e, propre au succès s'il est possible, vietime siiiis eansé- 
(pieiiee s'il ne réussil pus; lisscï eulbneé dans les Jacobins jiour 
en cire toléré, les eoiniaissant li-op bien pour se dévimer à eux. 

Que ferait donc le roi , s'il m'en croyait? — 11 laisserait par- 
tir M Ncckei', liiissernit \h le Lambert qui n'ineonimode per- 
sonne, iiomniciMit la submïnislration qui lui eonvicndrait, et 
1 barj^eiail (J^viére de la lii|uidation dc la dcUe publinue , ou de 

Je suis, dans maeonscienre, fei'meiiieni eoiniiineiujiie la nation 
n'a pas d'autre jiarti i\ prendre pour la libéiiiLion dc ses finances, 
et que cette libération décide dc son salut. 

Je ne connais rien qui,eompBréauiasgIgaat8, ne présente des 
dangers plus réels ou plus grande, ou des espérances infiniment 
plus douteuses. 



i u 
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1" «eptembre 1790. — Mon cber comte, voulet-vons donoei- 
un renaez-Tous à l'an^ieré^e chescvons à deux heures? Je vous 
y porterai toutes mes bucoliques Vole et me ama. 

Mercredi, i" septembre 1790. — Je désirais TOUS Toir ce ma- 
Uu, monsieur le comie, pour tous dire que j'avais rendez-vous 
pour demsin à midi, et que j'y recevrai réponse k manotedliier 
matin '. Je savais que la Payette avait le d£sir d'aller en lor- 
raine , non comme commandant en chcT, mais comme comman- 
dnnt des gardes nationales. On sent l'inconvénient du voyage, 
mars on ne sait comment l'emiièdier. J'ai lîeu de croire , depuis 
dix heures , que M. de La FiiyuHc y a renoncé. Je saurai demain 
plus positivemcut ce qui en est, et où on en est. Je crois que, 
dans le système actuel, il fant sur toutes choses cmpâchcr M. de 
La Fayell* de sortir de' Paris. 

Je passerai chez vous & mon retour vers trois heures. Je ne 
peux pas vous promettre de dîner avec vous, quoique le gras ne 
mefassc pas peur; il sera nécessaire que je voie Mirabeau; dans la 
journée, vous me direz s'il peut me voir demain au soir. 

Mercredi, i" seplemhre 1790. — J'ai oublié de vous dire, mon 
clier comte , que La Fayette a cherché et elierelie peut-être en- 
core à Être envoyé à Nancy pour y rétablir l'ordre. Je vous laisse 
à juger s'il faut lui laisser étendre et étaler ainsi son importunée 
par tout le royaume. 

LB t*MTE DB HIBABBAC AD COMTB DB I.A MARCK. 

Mercredi, i" septembre 1700. — Ceci demande réOeiion, mon 
cher comte. Si cesgcns-ibélaient moins couardt, l'occasion Serait 
belle; mais s'ib la manquent, si Gilles-le-Grand a calculé qu'ils 
la manqueraient, c'est une grande faute que de le laisser partir, 
et il y a mille moyens de le déjouer. Je vais révcr et peut-être 
Aire me note. Vt^ et tue ama. 



■ Lci micaqull mix prijmriu inhit Uconr. 
■ClicibrdDB. 
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Je TOUS rac«minanilenotn>pTÎBoiiBier,rappar(eiiFmB]gréliiii, 

Jeudi, 2 sepletnbn 1790. — Sans doute, il fautrdTer, mais 
on ne peut prendre un parti que quand on saura ce oue va feire 
l'asseiablëe oùles Jacobins ont la dânenee, dit-oa,de déaoneer 
H. de Bouillé. Il est imposBiblo que je voie l'arehevéque ce ma- 
tin, à cause de la partie de Vineennes ; maïs dans Ions les cas , je 
n'aurais donné tme noie que demain. Ainsi, dans la matinée, de 
dix à onze, demain vendredi. Pour vous, mon cher comte , tous 
me trouTerez jusqu'b omc lieurcs, Vu!e et me ama. 

vixcr BiuKiÉME mna ov conte be HinaBeic mm l* cora. 

Vendredi, Z septembre 17110, — M. de Ln Fnyclle fait tout ce 
qu'il peut pour être envoyé fi Nnncy. Les inconvénients du parti 
qu'il veut prendre sont incilcnlablcs, et si l'aristocratie savait 
s'entendre, ce seul événement amènerait la guerre civile qui vous 
fait tant d'iiorreur. 

Que fbut-il pour cela ? — Lu présence' de deux armées. Si les 
régiments indisciplinés sont poussés à la résistance, ils seront 
soutenus; pour peu que l'on s'obstine, cette armée se grossira. 
Si les mécontents croient avoir raison, et qu'ils soient Imttus, ils 
trouveront des auxiliaires, des vengeurs. Une partie de l'armée 
fera cause commune avec eux ; il mudra , par cela seul , grossir 
également l'armée de celui qui va les combattre. Voil^ dès lors 
deux camps où l'on peut se jeter h sou gré. Qu'ont il&siré , que 
désirent de plus les ennemis du bien public? 

Le cboix dn commandant présente encore un inconvénient de 
plus. Son armée serait tout ïi la fois l'armée du corps législatif et 
celle du roi. Du corps législatif, puisque son objet serait de faire 
obéir aux décrets de l'assemblée; du roi, puisque les ordres 
d'exécution émaneraient des ministres , et que le chef tient, dans 
ce moment, de trop prés au roi pour que l'opinion publique 
puisse l'en séparer. Or il me semble que la cour, surtout dans 
son système d'inaction, la cour«urait beaucoup plus de moyejis 
d'assurer la tranquillité publique, si elle restait en quelque sorte 
médiatrice entre l'armée et le peuple. Son intérêt n'est pas de 
rompre le dernier lien qui lui attache une partie des troupes 
réglées. 5on.intérétsiirtaut n'est pas de laisser commandcrH.de 
La Fayette hors de son département, tant que l'organisation de 

1 KouigiwnHM qui Cil es pritoniilcrrapiiortenr malgré li^ 
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la garde nationale n'est pas décrétée, et que le commandement 
ii"cst pas tlcWré au roi. En effet, quel nom donner à un homme 
qui aurait une grande armét;, et qm' ne recevrait des ordres de 
personne?' — Pur le liiil, ce ciliiycn serait roi pendant son 
expédition. Celui qui commandi^rait a Poris à sa place ne serait 
que son lieutenant. Les antres rommandanU; de départements qui 
lui enverraient des soldais seraient de même à ses onlres. Le 
voilii généralissime par le fait, puis Lieutenant Général du 
royaume, puis Prolcclcur, s'il le veut, puis tout ec qu'il voudra. 

Ses succès sont donc \ craindre autant que ses revers. Je n'ap- 
prouve pas l'envoi d'une armée contre les régiments, ni, dans 
aucun cas, l'envoi d'une armée parisienne Mais, si l'on veut ab- 
solument guerroyer, la cour a un excellent nioyrn de retenir le 
général, c'est de dire que la sûreté de In famille royale ne lient 
qu'à fui, que lui seul peut enip^clier les émotions populaires, et 
qu'ainsi it n'ait qu'à rester. 

Voilà ce qu'on peut dire contre. 

Il y n bien des choses à dire pour, mais cela me parait assc£ 
inutile, dans le système que je connais à la cour. Au reste, je le 
ferai si l'on veut; mais que, dans tous les cas, on se garde bien 
d'oublier qu'il no faut pas être contruinl en ceci, et que même les 
apparences de la liberté y sont fort importantes 

Ti:i4IT-TltOIHIÈUE TSOTE tOUTE «intTIEW I-ÙU1L L4 4'Oi:n. 

7 seplcwhre 1700. — On a .wu^ent dit, et je ne eiaiiis ])as de 
répéter, (jiic l'opinion piibliijue est le i-cid l'L'SbOi'l rpii reste an 

en son pouvoir, par l'croploi des bonimes les plus babiles, et 
par tous les moyens d iniluenec. 

irn moyen d'un sucrés presque assuré serait un journal vendu 
â très-bas prix, par cela même très-répandu, et qui, sans porter 
le cachet suspect du niinislèrc, serait pourtant son ouvrage. Voici 
quelqtics réficxîonB h cet 6gard : ' . 

1 LeSaoïlt I7M, L'Aœcmblïe nnlinnalc iiTiit nsndu ira diïentBUrlisiitiordIiulUou 
mililoin, qui fut «mclionné par le roi IcSaodl. Le IGaodt, l'aswlnbtéc rcndll Un 
DoDvQin iliScnti J'occasian do l'insurrcilioado Nancy. Les troubles niHinmainB re- 
communcÎTenl dam celle ville, el un décirl du SI uoùt arr«la que leroi Ecnit prié 

glt. — Un nouvesD lUcrcI du 3 sqilembre dfciila l'cniei des «HniDissairea, qui 
fUrcnl HH.DDTeyrier etCalDL — Cei commiisaina Oreatleur rapport IcOdécon- 
brBl7W,«t, ie7, lïssembléircfldll'un dlerel dWlialU. 
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L'opinion publique n'est pas taujonTs le réeultet des lumières 
généràlesd'un peuple. Quelques hommes devancent cette opinion. 
Leurs contemporains ne marchent qu'h leur suite, et de là vient 
que la multitude adopte oveuglëment des* v^itcs eomine des 

Cet iiMonvénient e^ encore plus, sensible i l'^poqne d'une 
grande révt^ution. L'emploi de toutes les forces d'un peuple 
exigeant alors le concours de toutes les volonté particulières, 
l'opinion publique se forme sobitcment et prosqu'au harard. Elle 
est d'autant moins éclairée qu'elle est plus universelle, d'autant 
plus dangereuse qu'elle prend le caractè» de la volonté générale 
et de la loi. 

Il n'est personne qui n'avoue anjorad'hui que la nation fran- 
çaise a été préparée, par le sentiment de ses maux et parles 
fautes de son gouvcmenient, à la révolution qui vient de s'opé- 
rer, bien plus que par le progrès général de ses lumières. Cliacun 
savaitcequll filait renverser, nul ne savait ce qu'il fallult établir. 
Jie vœu du peuple n'était connu que par des plaintes, cl les cir- 
eonstanees seules, poussant ses représenlanis b des mesures im- 
prévues, en ont fait tout à coup des législateurs. 

On dtfit être étonné qu'à travers des obstacles do tous les genres, 
au milieu des troubles popuinires, et dans l'Bltemativo de l'anar- 
cliie'ou'de la guerre civile, une assemblée nombreuse, forcée de 
rciniilîr en mèniu temps les fonulions du pouv<rir légidatif et du 
pouvoir constituant, de consulter la multitude et de la combatbre, 
ait pu, sans y être préparée, créer ou plùlât'âMudier ime Con- 
stitution dont les avantages compensent plus que les Ihutes, 
et qui a donné autant de force au gouvernement monarchique 
par la destruction des abus, qu'elle parait l'&ranler sur qudques 
points, par une fausse application de la disUnction des pouvons. 

On doit être étonné surtout , muis an doit en même temps se 
féliciter que, dans un niuuiout ik rcnuenlation, où les lois sont 
pIutAt l'ouvrage du pcu]>lc que <l<^ si^s i cprésentanls, la multitude 
ait regardé tout à coup l'vtji'issanvc provisoire comme le seul 
point de mllicincnt du tous ks |iiirlis, comme le seul moyen 
d'atteindre, sans secousse cl s»ns orage, à une Constitution plus 
parfaite. 

Mais aujourd'hui que la nouvelle Constitution, soumise k l'exa- 
men de tous les ciloj cnsRtdeloiHt.s les ussembléus administratives 
du royaume, \n reiTVDii' de ropiuion publique ou nne sanction 
illiuiili'u, qui Ibrccrn la si'i'omlc k'gisinture à la confirmer en 
enlier, uu une uduptiou partielle, qui nécessitera d'heureux ehan- . 
jjcmcnts, il importe plus que jamais à ta paix de l'état çle prévenir 
une division funeste^ il importe aurlout que le peuple soit dirigé 
». 
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par des priadpes uniformes, 'qui, l'iQgtrafaant tans Végwtft ^ 
assurant tous ses droits sans dissimuler ses devoirs, sans lui inspi- 
rer ni de fausses ewérances ni de faux d^irs, permettent de 
créer des lois plus dignes d'une nation éclairée. 

Il est incontestable que ce but serait plus facilement rempli 
par un journal que par tout autre moyen. Peu de lecteurs donnent 
une attottîon suffisahteà de grands ouvrages. Un écrit périodique, 
an contraire,of&e un întérétde chaque jour; Q permet de dire a 
chaque instant ce que les besoins du moment exigent, de revenirsur 
' les mêmes idées, seltm l'eSèt qu'on a produit; et, comme il s'agjt 
ici d'une instmcUon graduelle, rdatlve aux circonstances, aucune 
aulre espèce d'ouvrage n'est plus-propre b ce genre de succis. 

Semonter aux principes qui ont déterminé leB décrets de l'as- 
semblée, et soumettre ces principes Ik une nouvelle discussion ; 

Justifia les décrets qu'il est important de conilrmer, et don- 
ner de nouveaux motifs à l'obéissance des peuples; 

montrer quels sont les décrets qu'il convient de réformer, et 
attaquer avec force les faux principes qui les ont fait adopter; 

Indiquer de nouveaux décrets , pour remplacer ceux que l'on 
crairait devoir être réformés ; 

Proposer des vues d'exécution sur plunenra décrets que l'as- 
semblée n'a point asses développés; 

Prouver surtout qt^il ne peut y avoir de liberté sans obéisïance 
Il la loi, de loi sans force publique, et de force publique sans 
confiance dans le pouvoir exécutif; 

Déterminer quetles devront être leè qualités des membres de 
la seconde législature , et éclairer les peuples sur un oboix aussi 
important; 

Tracer les carnclcrcs qui distinguent le patriotisme de la 
licence, et le bon citoyen d'un factieux ; 

En un mol, donner an |)eii[ilc tous les avis qui peuvent lui être 
utile3,et(lélruiretous les faux bruits que des gens inalInUMilion- 
nés répandent sans cesse, pour le Irumpcr, le fluCter ou l'aigrir : 
tels seraient les principaux objets du journal que l'on propose. 

On trouvera les réflexions précédentes d'un Ion très-mesuré, 
et voici pourquoi je pense qu'il faudrait les montrer a M. de La 
Fayette, comme ayant été communiquées par un inconnu ; les 
soumettre h son opinion, et le chaîner expressément do faire ré- 
diger l'ouvrage que je propose. Le résultat de cette démarche est 
fadie b prévoir. H. de La Fayette confierait infailliblement la 
rédaction à nn de ses faiseurs dont je connais les principes , au 
nommé Carbonnières, et k Rimond, agent du congrès des Étals- 
Unis. Par cda seul, le journal porterait son cachet. S'il était fait 



avec succès, le gouvernement en profiterait ; s'il manquait de me- 
sure cl de sagesse, ce qui est presque ini!viliible, dViprès les diffi- 
cullcs de l'ouvrage et le genre de talent que ju connais aux ré- 
dacteurs, tout le péril en resterait au protecteur, qui l'aurait 
imprudemment adoplj^, et son agonisante pnpularité ne tiendrait 
pas contre une telle maladresse. Il n'est point à craindre qu'il 
m'attribue l'indication de cet ouvrage; car, s'il avait sur cela des 
doutes, et qu'il voulût les éelaircîr, en feignant de proposer la 
rédaction à l'un de mes coopérateurs, il serait complètement dé- 
joué par un refus. 

On pourrait tendre innocemment un autre piège à son aveugle 
àmonr-propre. 

J'ai su de MM. de Condorcet et Sïeyès qu'il avait fait travailler 
à un ouvrage destiné seulement Ji séparer les points constitution- 
nels des points réglementaires, mais s! bêtement conçu et si mal 
habilement concerté, qu'il défigure entièrement l'ouvrage de 
l'assemblée, reforme la plus grande partie des décrets, et pré- 
sente une Constitution de sa façon à la place de celle qui existe. 
C'est it la tribune de l'assemblée qu'il devait proposer lui-même 
son plan, et il serait facile de le pousser k cette démarche. On 
n'aurait qu'à lui demander, sans paraître être averti, si tous les 
décrets que le roi a acceptés sont véritablement constitutionnels, 
el si rassemblée, avant de terminer ses séances, ne réunira pas 
dans un seul corps d'ouvrage tout ce qui n'appartient qu'à la Con- 
stitution. L'aveu qu'il ferait de son projet fournirait uneoecasion 
naturelle de l'engager à l'exécuter. S'il y consent, ce jour-là 
mémcilest perdu sansretourdanslacapitalcetdans les provînecs. 

Et que faut-il pour le renverser ? — Les volontaires do la garde 
nationale, dont la plupart ont des principes entièrement diffé- 
rents de ceux de l'etat-major, déclamentouvertcment contre lui, 
el le peunlr., dans la dernière émotion des Tuileries, le plaçait au 
nombre aes traîtres. 11 a pour ennemis, dans l'Assemblée natio- 
nale et dans Pans , tous les ennemis du club de 89 , ou plut^lt, 
comme on l'aceuse de s'être jeté dans cette soàél&, pour se don- 
ner un parti contrelcsLamcth, c'est àlui qu'on impute principale- 
ment la division du parti patriotique dans l'Assemblée nationale. 
Or il est impossible que, pendant lon^emps, le club de 89 ne soit' 
pas regarde comme an ti populaire, par .cela seul qu'il ne peut oh* 
tenir un succès sans se réunir au cèté droit. Forcé, pour cachet 
son dépit contre Souillé, do Mncourir aux remerclmenta qu'on a 
donnés & ce général, H. de La Fayette a làit encore, en cela, un 
pas rétnwraoé. Enfin, les émotions populaires, soit qu'on lui 

Ê roche de les exciter ou de ne pouvoir les empêcher, ne lui 
lissent que l'alternative de la scélératesse ou de l'ignorance, et 
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achèvent de le ruiner dans l'opinion généralB. i! l'a &\ bien senii, 
qu'il est prât à se mettre de nouveau bous le pavillon dci^ ItarnHvc 
et des Lamctli, et ce dernier Irait doit vous montrer la juste me- 
sure de son. caraclèrc. 

i'auraî quelques cuiiseiis imporlants li donner sur ces deux 
derniers pointe; mais j'en ferai l'objet d'une note particulière. 
Je découvrirai., s'il se peut, quels sont les articles de l'étrange et 
inoUenduecapitiulitiDn qu'il est prêt à signer. 



Vniilredi. à chin haircx iknm. i(l smtmnbre H^ù. .l'a 



m ja tiuit. 11 iiu^ (ira v rmuirjier ii miiii ei ueini ou 

une Heure, je rcviennrai ce soir a nuii neurcs tnei moi. voiià 

Je SUIS laciio ue ne vous avoir lias vu avuni nionimorin : ittjieii- 
diint, coninic j'y serai jusqu'à midi, si vous avez qudquc eliosu à 
lui faire dire, envoyez elieï moi ce que VOUS voudrez, et on vien- 
dra me le porter chez lui. 

Je tâcherai de faire, dans ma conversation avec Monlmorin, un 
bon emploi des choses qui vous ont fait demander qu'il arrivAl. 
Faites, au moins, que je sache, avant de retourner à la compagne, 
oii vous trouver s'il le faut, dans la journée. 

J'ai appris par l'archevêque des détails qu'on vous a laissé 
ignorer, à ce que je crois. 



Vendredi, 10 septembre 1790. — Toute la garde nationale a 
*ordre de se tenir prête aujourd'hni. Les prédictions sinistres, les 
mauvaises nouvelles circulent parmi le peuple. 11 est clair que 
H. de La Fa;etl«, qui s'est £iit dire malade pendant trois ou 
quatre jours, redouble d'activité «pour tenir son monde en 
naleine. Cette mesure est fausse , cette mesure le compromettra 
de plus en plus; je voudrais démonlfer cela , et déterminer la 
conduite à tenir b cet égard. 

Les émotions populaires sont la ruine de H, de J^a Fayette, 
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[nun; (jiic, siiin lui t-m'v nu sriil |i^rtiïiin ilc plus, ellos hiï don- 
iitnl |ii)iir ciiiiiNiiis iQus i\m •.'iiTik'Ul île l;i liceiirn , cl qui 
suiil loiijûui-^ |PiTh il rafli-liiiii'i" Il lii m'Hlififiiic, aii\ finisses me- 
sures, ou tiiènic ;i la (■onni\ciiec lii; l'jiiiloi'iui. (!cUii qui (i\ei(u 
oiiverlcnienl la iiniililiidc gagne souvent lalTetlian publiqui!, 
même par îles crimes; niais eelui i|ui csl I'oito ilo ilisi^imuler In 
pnrt qu'il |irend pour laim une séilitiiin; iclui qui, r<''l)imilant 
fu qiielqui.: sorte ik' l;i trani]uillité pulili(|\u', r^l rliai'^e cl'ccL rù- 
priiuer les perturbateurs, [lerd lodjnucs à îles iusurreilious qui 
le remk'iit également oïlieiix anx tiens parlis; car les factieux, 
perenadés que leurs ilcmartlies sont li'yilimcs, appellent tjron- 
nie la r('sïstan<:i' qu'on leur oppose, cl les eitojens paisibles, COn- 
ïaiueus (jirc les factieux sont trop luéiiafîés , (raiteut de faiblesse 
la prudence mimeiiiii foiee d'éparj^cLer le |ieuple. 

Les émotions populaires, si elles aj;itaieut fréquemment la ca- 
pilale, auraient encore deux avantages. 

En montrant l'insunlsaiiec de ht nuuielle forec piiLlique, elles 
l'eraîcnt désirer d'autres mesures , une :iufre forme de gouverne- 
ment, utic meilleure dis Irilmliun du pouvoir, une plus grande 
latitude surtout dans l'iinlorilé ro\al<', el, par ee moyen, le nniu- 
Ijre de ceux i[ui metlciil loiilrs leurs esjiéi'aLiees dans un meilleur 
ordre de choses aui;nieiit;iiil d'uji jour à l'autre, il deviendrait 
plus facile de diriger vers ee Uni l'opinion imblique. 

D'un autre cote, les insurreelions di' l'aris détniîraicut à coup 
sûr l'inlluenee de celle ville sur les provinces. Sa démagogie 
républicaine ne serait plus aussi dangei'cusc, et, s'j'l arrivait ijuu 
le désordre fût poussé au point de faire craindre pour la sùrcbi 
du roi , les provÎDces seraient très-facilement conduites b der 
mander que le chef de la nation se retirât dans l'intérieur du 

Mais, pour ne parler que d'un événement plus facile à prévoir, 
il est possible que la bonté de tolérer une insurrcelioii a côté 
d'une armée de Ii'ente mille hommes, porte un jour M. (le La 
l'avctte à l'aiie tirer sur le peuple. Or, par cela seul, il se bteasc' 
l'ait hii-nu'me ,\ mort. Le peuple, qui a demandé la t^te de M. de 
llonillé pour itvoir l'ait feu sur des soldats révoltes, pardonne- 
rait-il au conimanilant de la garde nationale, aprisun combat de 
citoyens ronlre citoyens? 

Quelle doit cti i' ht foiubiile de la cour, d'apris celU; théorie 
sur les émotion- |io|u]lairrs'? — Elle doit très-peu s'en affecter, 
parce qu'elles lui mii\ utiles plulât tjuo contraires,, et qu'il est 
presque impossililc qu'elles l'exposent ^ de véritables dangers; 

Paraître cependant les redouter pour avoir le droit de s'en 
plaindre, et pour donner à H. de La Fnyette i'enrie de les exciter 
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ou de les toWrer, si cela l'amoK, ou s'il croit, par ce moyen , se 

Ne lui rouvnir aucun moyen d'argent, s'il en demsadait, pour 
prévenir les insurrections , puisqu'il ne faut vouloir ni angnien- 
ter sa puissance, ni la détruire, mais la réduire h ce qu'elle est 

par la loi j 

Profîter de chaque insurreclion pour lui demander par écrit 
quel est t'élat di; Paris , afin qu'il s'evi)(isc à se compromettre s'il 
inspire trop de sécurité, ou qTi'il lasse des aveux capables d'alar- 
mer, et dont on pourra se servir dans d'autres circonstances. 

iO septemliri: 17110. — Il c^l iiiipiissihlc que Lu l'ayelte ne 
feoit pas instruit des élrangci ])rii|iii,'.ilioii'i , de^ inconcevalilcs et 
cliimcriques promesses qui suiil faites. Senii)nvillc est /[■ bout 
d'iiieille ', S'il en c.st insfruil, l'air que l'un veut se ihinncr d'agir 
à son insu renfern»! quelque avrière-pciisi'c. Il nr peut y en 
avoir d':uilrc que [|i' .se fiTiir en mesurr piiui- jinifilei' d'un sne- 
cès, sans i-iMiiidi-e il'iHfC eulrain^' pai' un reiei'-. Oi' c'est iiréei- 
stîincnl rel[e lailiqur (pi'il liuil déjoiiee. 

Le moyeu le [dus sur, i''est que l;i reine fasse ;i eelui qui a m;u 
la confWeiitt, lu réponse suimiile, pour la U'an^niettrc à l'alibé' : 
" On ne refusera rien de ee (]ui peul nniener un meilleur or- 
it drc lie ehosj's el sauver !:i luonareliie; niais on est tellement 
n ciilaeé, qu'iui ne peut rien .sans [■oiisnllee l'ayetle. Ciimme 
H il a |it'r.sinniellei lient des nioveiis, il esl in)]>ortant, niénie jiour 
i; le suteès, que etu\ qui (iml nue pruposition se eoncilienL avec 
.1 lui. Cette lue.'-iiir ix'injilic, on e>Laininer,i, on discutera ; jus- 
'1 qu'fiiors on ne ])ent ipic témoigner île la reconnaissance. « 

Le résultai que produira celte réponse esl évident. Si celui qui 
veut garder l'incngnilo refuse de se montrer, on laissera Ioniser 
la coufidenec; personne ne sera désobligé , cl l'on n'aura rien 
perdu, puisque les espérances que l'on donne sont d'irréalisables 



dcJlnnli'^iuiou, vl qui IcncliisnliialMchcr MM. île Sdmoavillcet Talon i iDcoaliliaii 
ronné« par la cour avec HlmlKaD. Celui-ci, qui eraiBUBil qall n'y eil on piège 
Icmln par La Fayette dam cet ouverlum, parte qDH UTilt qne, jMipifr-U, MM. da 
SàBomine cl Talon étalent dévoué* A H. da La FiyeUe, rccomnanlBqn^m dïg- 
cepts !» propwUianB qu^veo préunlian. Il noiœiMH.dBSénaPlitlelefrml d'o- 
niUt de La Fayette. (Voir k l'iutTodDqliom Ica diverse» phuia dt la cvalitioa avce 
HH, da Sémanville ■! Ttlon.) 
■ L'ataM de Monteaqaioa. 
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Si, nu contraire, i'iiomme qui s'nvisc de Tuire le mjslérieiis 
Tient à sf ninnli'er, «iors, en prnfiinnt , s'il esl |inssilile, il'iine 
piirlir ili'S l'Hiii'is ijiu' l'an vont h'nlir, on iiiu'.i <ln iiiiiijis j'os|)(;- 
l'ain;e, l'ii i iis il insniTi ^i, ili' le l'aii'e n'IeiiLheL' siu' lui. 

Diins lous le.', i.'iis, il le fi'muiii'ii ou ili'jnné <iu ejilti'i'i;. 

IJéeuuvi'ir imjouiii'liiii le-, pi'oijo'.ition-! ii 11. (ii; Lu Fiivelle, 

eréliim poun'.iil lui ibiiruii' un nirilif ilc re|ir(i['lie cmvi'in m's 
amis, snns <i<'<'iil('L' s^i lininilli'i ie, Vi>y:iiiL il'iuiir'nis ijin^ l^i inijn; 
est oiento*;, i! n'o-oiMit plu.- -e niDnli'cr îi ilétouieLl, pour n'iivoir 
pus l'iiif (l'avoir voulu lijKisser. 

Si ies ])iiiposilions, contraire, ont été failles sans son nvcQ, 
i) -sera plu-, latile de les iui l'Eure adopter, tiinl (ju'il ne eroira pas 
que des tiecs en sont instruits. On aura d'ailleurs toujours le 
moyen, si l'on déconvre ipi'ii a réclleniont tout i;;iu)ré, de lui eu 
(aire pari, pour le lirouiller avee ses inuis, e! lui liler des au\i- 

Soiis un autre rapport, le eonseil que l'on iloiiiie esl le seul 
que la reine puisse adopler, parée que, s'aj;issinil lie grandes me- 
sures, soil hors de Paris, .suit danâ l'a^seiiddée. M, de La E'ayelte 
n'est point eneore assez, nul pour que les petits ro<|UcU, qui n'ont 
eu de force que par lui, puissent se passer de lui. 

Au ri'Ste, la l'eine doit voir, par les propositions qui lui sont 
lùile», qu'on neeomple quesurdle,juger par là de sou influence, 
et se eonvainci'c qu'avec de ta suite et de ioae consuls, elle sera 
toujours (ont ce qu'elle voudra. 



Vciidirilî, U) sqiUnidm 17110. — Pour aider à la confabiilutioii 
de Montesyuiou , je vous dirai , elier eomte, que le ]iasnrd vient 
lie m'iqiprendre que Castellane est fi la campagne depuis trois 
jours, et que l'évèijue il Aulun n'en est revenu que ce soir, 
d'hier qu'il y êUiil; d'où il suit que, non-seulement M. de Montes- 
quieu lie ni'u pas vu, et que je n'ai pas vu ces messieurs, mais 
qu'il ne les a pas vus depuis que je sois leur affaire , et qu'impos- 
sihitilc physique entière se trouve à la totalité de sa fausse confi- 
dence, sous quelque aspect qu'on l'envisage, — Je vous prie bien 
fort dé suivre le genuit de cette plate tracasserie. Yole et me ama. 

S(medi, U septembre 1790. — Je suis diannë que l'abbé de 
Honteiqulon tous ail m. Tout est édairci de maniire à prouTer 



jusqu'à l'éviilence qii"il ne peut y avoir aucun doute sur la liiscrû- 
lion (lu comte de Mirabeau, et que toute celte .trîgauderie est un 
vilain piège que le cousin de l'nbbâ a lenilu h la bonne foi de ce 
dernier. C'est exactement le second volume de ce qui s'est passé 
pour les conversations de La Fayette. Il est probable que Sonon- 
ville est l'inventeur do ce tour de passc-passc. L'abbé m'a paru 
un peu honteux pour, son cousin , et avoir quelque peine b vous 
parler de ses torts. Il conviendra que j'ai été dans sa confidenGey 
mais il dira quo la diose n'a pas ëK plus loin. J'enverrai aigour- 
d'hui les notes, excepté la plus courte. Le pavtî qu'elle propose 
ne peut avoir lieu, parce qu'on ne peut ignorer ce qui en fait le 
sujet, et qu'on ne pourrait en parler sans compromettre de nou- 
veau l'abbd. D'aïllcuTB, je regarde L présent l'affaire comme rom- 
pue. Adieu, je vous embrasse tendrement. 

Dimatwhe, 12 septembre 1790, — Jusqu'à quelle licuro serci- 
vous clicz vous, mon cher comte? j'irai vous y voir, & moins que 
vous ii'ainitez mieux que je vous attende chei mai. 

J'ai passe Lier h journée Ik la campagne. >A mon retour, j'ai 
appris le produit de la fermentation dont vous m'aviez parle le 
matin. A quoi servent des gardes nntionnlcs et un commandant 
général? Ce dernier se préparerai! une grande Corée plus tard, 
s'il savait saisir dans ce moment-ci une manière de quitter la 
place, qu'on lui a rendue cl qu'on lui rend de jour en jour infai- 
sable. Vak et me orna, 

i2 septembre 1790. — On devait s'attendre que l'Assem- 
blée nationale, applaudie par presque tout 1c royaume tant 
qu'elle se bornait h détruire des privilèges, h déraciner la féo- 
dalité, k abolir des impôts désastreux, à dépouiller les grands 
corps, à poser des bornes à rautorité royale, rétrograderait dans 
l'opinion publlqne lorsqu'elle serait forcée de s'occuper d'objets 
moins populaires. Déjà son code pénal de la marine indispose 
une classe nombreuse de citoyens; déj&, se méfiant de son propre 
ouvrage, elle défend aux dérarlemeuls de correspondre entre 
eux, de se lier pour former lés mômes pétitions, de se rassem- 
bler, jusqu'au terme qu'elle a deux fois ajourne, La modicité des 
traitements qu'elle a fixés pour tous les administrateurs du 
n^ume lui fiiit des ennemis redoutables parmi ses approbateurs 
les [dus ardents ; la modicité du tndtement des juges ne permet 
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de former que des triluinniix (intcslahlrs ; \.\ liquidation des ofR- 
ces ncliâvera d'aliéner Ions la« gcit; dn lui ; 1» itr[:rssilé de liccii'- 
eïer l'nrfnëe a(i|!;menU!rn le nombre des ni<!conienls; réloUisse- 
ment des bases de l'impdt, quelque pnrii que l'on prenne, 
nnnoneont rdnomc fardcnu dont le peuple rosle grevt! , tnnigré 
les folles cs|ii5rnnpes ([u'il n cnnciiCK, nn:llrn ncppssairmncnt le 
dernier Icrinc nii dLTuurji!;rni[-iil et ;i r»n!irciiit'; cl e. r^l im rnm- 
mi'n«iTOeiit de In «iison l^t |itiii i lhoiii'cusc ik' 1 iirinrc, loi'tiijiic li's 
iriiiiiinitniniliiiiirh siyiml iiilci'i'iiiupiics , les Invaiix |nil)lii's sus- 
peiiiliis, les siilisislimcis innl ii^fiin-crf. ijnii (nnlun fi's caiT-iP^ d^ 
nie cou tel il CHU' Ht vont iif;ip. 

Il est iiii'ilc lie prl^ï(lI^ quelle sera l:i ™iidiiili' lir I Asii'iiiiilcf 
riilioiiiile. hlli; liTii :uiliiiif, (IciTi'ls p.irtn uliri's qii il ï iiiira 
d'iiisiiiTeelinns: .■ll<-i>|.po'.er:i le-; uns nus .imIits Inu- les ]uiiiviiiiv 

quelle il CHTS annilele- ciiilenir l'un ii^u'liiiilre. Sii ilëli 'e|ii)Mi' 

les iiiiihisfiTS aiismi'ilfiLitt sriiis eesse. |iMi<r (|ii elle leiM' iiii|iiih'i'^i • 

|iliK sur l' ,iite r.n'iile. elle iKliiMnislierii /le |ii(ielie en |iro- 

elie; elle^im\emenii el -.i le- Mieeés répeniliuVilt » ^es -oins, m 

liires le ijnuvei'iieiueTiI iiioiuirliiiine en' l'i'Miiee sei iul jiliis TlII^u- 
bli iiiie iuiiiiù^. 

Cer aini!;e(int InliîeLiii, qui il esl que le irsulliil iW l.i (iln- snople 
prevdv.nii'e, delerniine iiiipericnsenu'iit quelle ileit eire, ;l I iii- 
stuiit lueine, bi eondiiilc île la cniie. — il esl nii|iiis-Eiile. ilaii- un 
giinverncmenlreppesenlatil, pnni' que la iialiiiii ne-eil |i^ise\|MisiT 
iuix |iUis violentes sceoiisaes, e( I aiilei'ile nu, Je èi îles iiitiiques 
eonlinuellcs, qtie les minisliys n aienl ]ias seam e ihius le eorps 
leyishilif. Leur preseiiee sRub; |>eiit v sei'Mi' il inlei iiieilKiii e et 
de lien eeiiiimiji eiiire îles |)(iuvi.irs qii il esl plu- laeile île 
\nm-y (buts la iheiiiie que dans I^i |iiMliqnc. l'aria, Imites les me- 
sures aefucs (lu e(H [i> leiiislaiil lie iiar^ili'aieni que les inesin-es 
du |ioiivinr e\eeiilil ; on ne iireseiiterail jiliis deux lilils n()|ii>ses 
nii respcet des pcu|)le.s : il v aurait iiuih' il arlioii ilans I anliirite, 
1 A.'JScmbIce nationale aiinMifiileriul sa venlalile loi'ee, el le nii 
eonspi'vcrnit sa prerosalive. Si relie niesiiiT eil liiujoiirs iiidis- 
pensalilc dans 1» furnii; de ijiniverneinenl que in.iis .miiis adnjiiee, 
elle I est eileni'e |ilns dnus un inuiuenf île remliiliTUi. (iii I aiilnnle 
rovLile. ébranler de (oiiles iiartsel |iiir;dïsi'ei!aiis leiis -es res-iu H, 
peut lirni' nu piil' iinacLinn, nu par le toiKours dune iuilre 
fiutonie, qui naurait besoin, pour la remplacer entièrement, 
que d'être secondée par les circonslances. 

Ainsi, il n'y a plus it balancer, ot le moment est arrivé où le 

t. H 
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dÀsret qui ne pmnet pas de fomer an ministère dans le sein de 
l'AssenibléB nationale doit être buTcrlcmeht atlaqué par 1c roi, 
et par tous ceux qui veulent sauver tout îi In fois le guuvcrne- 
meal monarcliiqae et le roy»uine. 

Je l^i connaître, par des noies [mniculièn^s, cl les mot ctt s 
qu'il convient d'émploj-er, cl lu lactique dont il faudra se servir ; 
je mn borne dans ce moment, à faire observer que la provoca- 
tion faite parle roi, quel qu'en soit le succès, ne peut que lui être 
utile. Le choix des ministres dans l'Assemblée nationale est 
encore plus avnntngeux an royiitimc qu'à l'autorité royale. Le roi 
aura donc iioui-lui Injustice, ï'intârét public, les v^itables prin- 
cipes, les siifTragcs de tous les bommea éelairés. Vlot-on ù 
échouer, les suites du refus retomberaient sur l'assemblée. C'est 
h elle que tous les esprits sages imputeront les ftutes d'un minis- 
tère qu'elle n'aura pas permis de choisir parmi les hommes qui 
■ont acquis la confiance de la nation. Lorsqu'on ne peut pas obte- 
nir le bien, l'aranlage de faire faire une sottise est quelque chose. 



Mercredi, ViatpttiïAreMW. — Jeu'aid'autreeffiurecflmatin, 
mon clier La Harck, que de me trouver à l'assemblée pour le 
rapport militaire, el nommément la promotion, parce que je crois 
utile de faire de jeunes officiers généraux. Je serai chez vous 
dans Id matinée, si vous l'y passez, naturellement; sinon, je 
m'y rendrai ou à trois heures, eu sortant de l'assemblée, ou entre 
six et sept heures, à moins que vous ne voulussiez bien venir 
dîner ayec moi. Itonjour. 



Mercmli, V.) neplembre 1700. — Puisque vous me laÏKez le 
choix de l'iiciire, je vous nllcndrai ô trois heures chez mai. Vous 
ne m'y iruurei'Cz pus fseiil disposé à agir de concert avec voua. 
Cette disposition ne me quittera jamais, et j'éprouverai toujours 
une grande satisfaction à vous en donner des preuves. 



Mercredi, midi, i!i neplfinhre 1790. — Voilà Trerit de Ségor. 
Nous vous avons attendu vainement toute la matinée. 11 me 
charge de vous presser très-fort de repasser cet écrit, d'y mettre 
vos notes en marge, et de le lui renvoyer ou & mol, avant la fin 
de la jo'nraife. Dites-moî, en même temps, où je pourrai tous 
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voir, de neat ii onze heares, ce soir, fionjonr, cher comte. ViUe 
et, me ama. 

11 me Taut Absolument Pcllenc demain malin, dussé-je aller le 
chercher dans le lit de sa femme. 

Scgur désire que vos notes en marge soient de manière A rester, 
pour être envoyées à la reine, à laquelle son écrit est destiné. 



IS septembre 1790. ■ — Ma foi, jnon cher eomic, je crois qu'il 
vous en coûtera un de vos plus beaux livres ou quelques bou- 
teilles de Constance. La vérité est que je n'ai pas de doute sur la 
nécessité de la mesure, et que, cela établi, toute opération par- 
Ijélte est une démeniM. 

n est impossible que je fasse des notes sur l'écrit de Scgur. 
Le iHbleau hielAriquc est très-bon ; le système politique ne vaut 
pas le diable, et je ne veux ni montrer cela, ni dire le contraire. 
Le' Mémoire est d'an bon professeur pour la reine, et voilà ce qu'il 
nous laut. Quand il sera ministre, nous discuteipns le reste; 
mais qu'importe, sous le HonUnoria *? Je vous attendrai chez 
moi, & dixheures. Vn&etmeama. 



1 S septenAre 4 790. — La dernière insurrection de Paris con- 
firme trop évidemment ce que j'ai dit plusieurs fois sur la déma- 

fogie de cette capitale, sur la complicité de sa garde nationale, et 
incapacité ou la perGdie de son chef, pour que je ne le fasse pas 
remarquer. Quatre . principales circonstances ont caractérisé cet 
événement, et doivent servir d'instruction pour l'avenir. Les 
grenadiers de la garde soldée ont dit : Ceci est une afiaire parti- 
culière qui ne nous regarde pas. — Une partie de lagarde volon- 
taire s'est réunie sans armes au peuple en .insurrec^n, et l'a 
secondé, — Les gardes qui ont été commandés anraienl refusé 
d'obéir, si on leur avait ordonné de s'opposer na peuple. — 
Enfin, U, deLa.Fayelte, spectateur de eetto éUwigc scène, cal- 
culant sa faiblesse, ou préférant sa populBrït^ h son devoir, n'a 
pas osé se compromettre en donnant dos ordres. 

Qui: (J'nufics insurrections, soit du même genre, soit d'une 




daminer. 
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espéce encore plas alarmante, viconent à se former, oa y retnu- 
vrja pins ou moins les mûmes eircoiislmiccs ; cl les aunml surtout 
Je mÂme risuitul. Ainsi, M. ilc l a l-M>elle, sur d'élre obéi lor^ 
qu'il BC sert de ^«u ^ii iik'i' |>iiiij' m' l'aire liuEtiier des élo^, ou 
lorsqu'il lui deniMiuli' ^i>jj .-iiill'nii^r jjuiit' Aiirc uljrc qui il lui plalt, 
n'n plus aucun poiiMiii' luisqu il s' iij;it d'empêcher des crimes. 
Aîuai, mnitrc d(;s soliliils !iirsi|ii il ineiiacc In cour, lorsqu'il l'cn- 
viroiuii^ du li^rriurr, il ne Test [jliis lur5i|u'il liiul i qu'iiiier <les 
scdilioiLs, l()i'S(|ii'ii doit ril|)ondre de l» si'ireli- piililiijiif!. 

J'ai mi peuilimL i|iiclques ius'ants que SI, de Lii FujeUe regar- 
derait eeci comme une très-Lelle oteasluu du quiltcr sa place 
aïBUt que sa place le quille, mais peut-être n'aura-l-il pas asscï 
d'esprit pour cela, ou-plutût, en lui supposant ce dessein, j'ai 
compté sur sa loyauté et non pas sur son hypocrisie. On pourrait 
l'aider à cette démarche, ai le roi lui tenait à peu près ce langage 
de vive voix : 

« Quiconque vous connaîtrait moins etuirait que ce jour-là 
■I vous aveï été pollnm; je suis hioo éloigné de le penser. 

n Des malyeillonts pourraient dire ;iiissi que votre secrète coa- 
• litton avec les Lamcth et liiunavc a indué survotro conduite, 
u mais je ne partage pas cetio nioliance. 

Il J'iiîme mieux croire que \ous n'avez iias un Être sûr dans 
•I votre armée, au plutôt qu'aucun général uommé par lumulti- 
« ludenc sera jamais obéi, parc&gue le peuple croira toujours 
« rester le maître de celui qu'il aura seul choisi pour le com- 
u mander. 

« Hais ce motif est une raison de plus pour que je prenne des 
H précautions pour ma propre sûreté. 

Il Je ne désirais que faiblement une maison militidre; elle est 
Il aujourd'hui iudispensahlc. Alunlez vons-mènio à la tribune, et 
Il provoquez sur-le-eliamp cette discnssiou ; vans seul pouvez 
" dire avec suceés qu'il faudrait me liirciT k ateepter une maison 
■I militaire, i|ii.inil jnemc je ne k- voudrais pas; iiiie l'Assemlilée 
<■ natioïKile doit cette preuve de siirvcill^iiii'c ii la sotlieiliide des 

Vmrs seul pouvez atli'sler sur vnli'c iLDnni'uc i|Lif l'li;diilud(' 
■( liu resijeel pour la loi n'esl p.is eni niT a--( z Iik Il-. qui' la diaei- 
]]liiie do^ la f;arile nationale n>st }>iiinl nuDi'i; a-:.iv, Mirv |)Our 

Il Viius serez secoiulé, n'en douti;/. pas, par tout l'i! qu'd y a de 
" jçeus sages dans rAsseinhlée nationale, àqui la dendèrc iusurrtc- 
« lion a fait connaître la facilité de. soulever le peuple, et l'insuf- 
Il fisance do ia force qui est dans vos mains. 
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" Diissiez-vou3 dchouer, vous me servirez sons un autre np- 
« port, parce (|uc le reltis d'uno maison militaire demandée 
•I par vous et réclamée dans de telles ci ruons lances tiendra les 
« provinces en éveil sur ma propri? ^ûietc. 

" S! vans échouez, vous t^ittcrcz de vuus-mcmo votre place, 
« et c'est dans le sein de l'ossemblcc (jue vous lu déposerez. 

" Cn seul mot vous montrera que ce conseil vous est utile 
>L iiutunt qu'à iiini-méroe. Iti^pondcz à celle question : Si une 
<: iiiaîimtlion étiiil dirigée contre moi, la reine et mon fils, et 
" que vous ne pussiez pan me défendre parce que vous seriez 
« abuDdonné d'une partie de votre armée, quoiqu'il vous restdt 
K des forces suffisantes puip me fiioiliter une retraite, aurJcz-vous 
<t assez de earactcre pour prendre ce dernier moyen de me 
« sauver? — Seconderiez-vous ma fuite dans les provinces, au 
X risque de passer pour un conspirateur, tandis que vous rempli- 

u riez le devoir le plus sacré? — Répondei onplutAt je vons 

•' entends... Vous resteriez pour périr en Itomme d'bonneur, k 
« mes cdtés; mais vous craindriez, même en sauvant un roi, de 
« passer pour un Iraitrc. 

Il JugCK par là si je dois cire rassuré ! » 

Je n'iii pas besoin de laire oi)serier lous les avanlagesque l'on 
petit retirer du parti que j'indique, 

11 est évident 1° que la demande d'une maison militaire rece- 
vrait une grande force des cireoustances, et que l'assemblée ue 
pourrait pas s'empéclier d'en reeonnaltré la néeessilé, sait par 
pudeur, soit pour ne pas demeurer en quelque sorte- responsable 
des événements aux yeux des provinces. 

2" Que, dans tous les cas, M. de La Fayette se blesserait à 
mort, puisque son succès, fondé sur In méfiance qu'il serait 
obligé de montrer pour son armée, le lui rendrait odieux, et 
qu'eu échouant, il deviendrait plus <|ii<' jamais si.isprct à la ma- 
jorité de l'Assemblée nationale et ii n<:s parti.-ani.. 

5° Que le refus d'une maison mililairu dmis le inmiienl actuel 
augmenterait le mécontentement des provinces, et serait, sous 
ce rapport, un véritable succès. 

V Que la question que je conseille de proposer à M. de La 
Fayette le ferait coonaitrc pour ee qu'il est. Qu'on l'observe avec 
soin : il cherchera k trouver un compliment, h éluder la ques- 
tion, peut-être même à faire une réponse bypoeiile. Mais il est 
démontré pour moi qu'il est incapable de remplir le devoir le 
plus impérieux lorsqu'il croira sa popularité cojupromisc. 11 per- 
drait le temps k délibérer, il laisserait échapper le moment, et 
ccpeni^t cst>il autre chose que garant sur sa téle de la si'irelé 
du- monarque? 

n. 
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Je n'ai pas les mêmes deroire, et, pour les remplir, je quitte- 
rais la trioune de l'assemblée, le fauteuil m£me du président, 
si je l'occupais. C'est parée que cette horrible chanee tourmente 
depuis longtemps ma pensée et froisse mon cœur, quejeDeeeaae 
de diriger l'attention du roi sur cet homme, et de le lui repré- 
senter comme son ennemi le plus dangereux. 



21 aeptmhre 1790. — Je serai k onze heures chez vous, mon 
eher comte, avec une proidsion d'idées que te ne dirai pas toutes 
i l'ireheTâqne, mais hien à vous, h l'amitié de nui il faut bien 
que je croie pour ma consolation et ma sécurité, et qui m'ea- 
tendcz plus que votre impatience n'en a l'air, quoique vous 
m'ayez terribinnent maltraité, il y a quelques jours, dans les 
éruptions de votre mécontentement, an point que l'on est vonume 
demander hier si nous étions brouillés. — Non, certes, nous ne 
le sommes, ni. ne le serons. 

La momcric d'nvaiit-hier, de Lq Fayelic, lui liiil un grtind 
loi't. Mais cniin, voilà le Iraroil des gardes natioiiiik't ai-rivi', vi 
certes je n'oiiiilierai jins qu'après les uvoii' institin'Cri, ji.' <Un^ les 
organiser, en sorte que, si l'on n'accepte pas mon projet, je 
puisse dire au. temps ; <• J'ai dû instituer les gardes nationales 
ï pour faire la révolution; ce n'est pas moi qui ai anarchisé le 
« royaume par une mauvaise oi^nisatton, car la mienne était 
•1 bonne, et muselait la démagogie el l'arabitinn rivale du 
H (rAue. Il 

Je me trompe. fort, mon eher t^onite, ou j'ni résolu le pro- 
blème; au reste, je n'en ai encore jiarlé qu'avec, moi tout seul, 
et j'ai besoin de votre très-bon esprit pour ma propre censure. 
VaU et me ama. 



Ce wiofrfi, à six heures, 21 s^tembn 1790, — Je lie suis rentré 
qu'im moment du diner ; sans cela, j'aurais pu vous dire à temps 
que nous pouvions diner ensemble. J'y suims tout gagné, ear il 
est H propos, je crois, que nous nous concertions sur la noie que 
vous devez remettre pour la reine, 

J'ni vu niontmoi'in très 'longuement ce matin, et, depuis, il 
m'écrit pour me dire que c'est demain au soir qu'il doit ut voir ; 
que par conséquent il remet à jeudi, et à oeuf heures du soir, le 
rendez-vous qui avait été arrêté pour demain. — Ce soir, je serai 
chez vous & dix heures; nous conviendrons des poinls sur les- 
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quels la note demandée doit principalement porter, et vous la 
fournivei demain avant cinq heures. 

Je vous lah mes rcmerdmeuls pur av.tnre et une fois pour 
(nutcs, car je tiimpte trop sur votre amitié pour douter du pcn- 
tliant que je' vous .trouverai toujours quand vous reucontreres 
les occasions de m'âtre utile. — De mon eâte, je suis tout!i vous, 
et de manière k savoir que je dois tous surveiller, pour que 
votre intérêt pour moi ne vous compromette jamais. Bonsoir, 
cher comte. Vale et me ama. 

Ce mercredi, à trois heiirea, ^"2 firplcinhre {790. — J'ai écrit à 
Mnolesqiiiou. Il est à In campagne ; il ne Taut donc pG compter 
sur lui nviiiit s;inlrdi, et au plus t('it eniore pouv ce joiir-lii. 

.i'iii rL'nconIré, sur la ]>]»<■('. I.oui^ XV, le < ril,le ï;ilo]i : j'ai 
arrêté mon cabriolet; il eu a failaiiliinl : mn> amiNnes dcMciRliis, 
cl., jicndani l iiiq roimiles qu'a duré noLre eonvcrsatiim, il a paru 
embarrasse. Je l'ui mis cependant k son aise, eu me plaignant de 
son ami Sénionville, de suii puirnn La i'ayettc, en me montrant 
plus dcsircux qrie jamais de le convaincre (lui Talon) que je 
n'avais aucun tort envers eux : i nliii, que je voidais sa lojautc 
pour juge enlJ'c eu.\ cl moi ; ipic, li-rnn'iii'. lonU; \iu>n umWi- 
tion se ijornail ,\ aKendro la !in (lo u'ilr ii.'--ci]j|jlrc, du le iiiin (.■n 
lie la quiller déecmmenl, afin de n jnoir iiuciinc { .-iirrc ili' l on- 
larl avec b's atf.iire- : ']iic je > ouinj's lova^cc pendant ilcu\ an.. 

quant ■.!u\ airaircs dci pli/s-Ilas J ji; nclais pl'iis cn mesure de 
m'en niùler; qu'après m'ètic lance, d'après les instigations de La 
t'avoltc, dans le parli populaire au delà <lo ce que je lui recon- 
naissais de force et de inoyiins, et ni'èlrc vu abandonne pur lui 
(Lji rayellc), qui depuis a doniu' de la consistance au parti op- 
|iosé, ce que je pinuHi-; faire de lïiieuï était de me tenir liau- 
qiiille, l't allcndi'e les én'iie?nenls qu'a prc])aivs le i iingrès de 
Reiehenliiicb, De lui-niéiue alm's il m'a dcuumdr à dfjciincr pour 
vendredi à iWs. heures ; ainsi, ne comptez pas ce jour-là sur nui 
matinée pour un rendcK-vous avec rnrchevoque. ia n'ai appris 
de Talon autre chose que l'assurance qu'a Sémonvillc du roi, de 
la ])lace diplomatique que, dans tout étal de choses, les Pays-Bas 
offriront. C'est i quoi il faudra parer 4mais nous avons du temps 
d'ici là. 

Noue avons, enattendant, beaucoup d'objets qui méritent vos 



plus mûres rëBexîoiu. Les miennes me coaduisest h voir, non- 
seulement sans cminlc, votre a&ire du Chdtelet ', mab, de plus, 
à croire qu'après que vous aurez doublë ce cap, vous n'aurez 
p]us qu'il naviguer en [deine mer par un yeat mt. Hius, dans le 
cours de celte affiiire, sachen conserver du oUme, et gwder votre 
ùnpétDDsilé et vos coups de massue pour lo moment où il sera 
clair qu'on n'a voulu que vous perdre. 

Quand anus v<.'i'rons-noiis7 Disposez de ma soirée aujourd'hui, 
de ma matinée cl de lu soirée de demain; vous me marquerez 
les objets sur lesquels il peut élre utile de faire causer Talon. — 
Quoique je ne me liiisserai voir & lui qu'avec le seul biil de tpr- 
miner vis-à-vis de moi le louche que Ln FnycHc a mis eulre lui 
et moi sur les affaires des Pays-Bas, tout cela tend ii cire ra])pco- 
clié do Talon ; car, ea litut de guerre, dolus m virtus, ifuiit in 
hoste reguirat?^ 

Venjfrerfi, -24 septembre !790, àum heure. — J'ai donc vu 
Talon, je n'ai pas vu la procédure : j'ai lilît mieux ; vous la ver-i 
rcz. Pour cela, nous conviendrons d'un jour. 

A sept heures, ce malin, j'ai él^ révàllé par une lettre de 
Honlmorin. Lecalrao delà nuit, diUil, lui a fait naître quelques 
rctlcxions sur la conférenoo dn soir : il veut me les communi- 
quer, et retarde son départ jusqu'à ce qu'il m'ait vu. Incertain 
de la longueur du rendez-vous Talon; ensuite, préférant aussi 
le voir après le rendez-vous de deux heures, je lui aî dit que 
j'irais chez lui entre trois et quatre licui'cs. C'est après tout cela 
({u'il est esscDticl que je cause avec vous. Altendez^moi donc, 
cher eomlc, après votre dincr, jusqu'à ce que je vienne : la lon- 
gueur incertaine de mes conférences m'empêcha de vous indt^ 
quer un moment précis. 

J'ai été très-content de moi dans ma aonfércnee Talon, plus 
fort qu'il moi n'appartient couramment. Je serai tout ce qui dé- 
pend de moi a deux heures. Adieu, cher comte. Yak et me ama. 

Vendredi, 24 se}itemb>'e 1790. — Je vais envoyer un billet 
chez l'abbé de Montcsquiou, pour lui dire que je lui prt^iose de 
venir dincr chez vous demaût, et que j'irai le prendre il seo ar- 

' La iiraakluro hlle pu-to CMldcl A l'octnaiiui d« Jgunidcs âa E dS «clo- 
lirc 1ÏS>, et duu laquelle on eberdiait 1 camproaHlira Jlinbnu. 



rivée cliez lui. Je pense que cet arrangpmenl lui conviendra 
nuUnl qu'à moi; ainsi, je crois que vous nouvel y compter. 
Adieu, je vais fuire passer la conversation du Pellenc et La 
Fayette. 

.Samedi, 'i'j septemlire 1790. — Mon ti'i's-rv.i |>fi[-r tmnli!, à 
qiiclli; licnrt; ni'attundui-voiis i;e malin? .l'aiii -lis voulu vous 
niiiuti'ei- mu [iul£ d'Iiii-i'; luais non, moiisk'iLr <joui't le^ l'hamps, 
cl ne s'enqiiicrt pos mi^mc du jour ikn suris ' ? Avc/.-vous \'u La 
Fayette? Le vcrrcz-vous? Yak el im ama. 



LK COmiB H !.> MABCK aD CDHTE BU HIHUlBttr. 

Siimedi, ^septembre 1790. — Je vous attendr.iî ce matin Ii onze 
hcLires, el je viens d'en faire provenir l'arclievéquc. Je n'ai pas 
vu la Fayette, mais j'ai vlé passer hier la journtïc ovec S«!gur, 
avec lequel il a pris l'engagement formel de vous porter à la pré- 
sidence immédiatement iiprès l'alTaire du Châtclet. — D'après 
cela, J'ai voulu vous voir [Kxir concerter s'il faut tic plus une Aé- 
marôuc directe de ma purt. — Faites-moi le plaisir d'apporter 
avec vous ce mutin votre réplique sur les assignats. Adieu, mon 
clicr comte; je suis tout à vous et tout pour vous, même quand 
je cours les champs. 

La marquise trouve qu'il y a longtemps qu'elle ne tous a vu, 
el me presse tous les jours pour diaer avec tous. 

Samedi soir, SU septembre 1790. — Mon cher comte, j'ai abso- 
lument besoin de ma réplique ce soir, pour y faire des additions 
el correclions que l'on vient de me proposer. lU-n voyez-la-moi 
donc, je vous en prie. Demain, vous pouvez en disposer toute la 
jouru<ic. Vale et me ama. 

«■HbT-BVITliiMlI NOTE DU ('OMTR DB aiRAnEltr POtr« 1:1 COUR. 

S8 septembre 1790. — J'avais combiné les meyens les plus 
propres d'allier Ici principes du gouvorRomentrcprésonlatiraTGC 
ceux du gouvernement monardiiqne, et tle rctranclior de noire 
Constitution les idées républicaines qui en font un code d'anor- 



■ Il veut dire lajonriloréleEtiobdaprfiidenldclluiembUe. 
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Ghie, do dissensions civiles et de combats d'autorités. Malbou- 
reusement ce projet, communique il y a plusieurs mois à H. de 
I.a Fayette, a pris dans sa téte la mesure de sa pudllanîmité, 
l'empreinte de son incurable foiblesse , et les formes toujours 

aiÙToques de sa mauvaise foi. Voici ce que j'avais coDçn, vous 
ez yoir ce qu'il exéenlera. 

L'Assemblée nationale s'est réservé de rassembler ses décrets 
constitutïonnelB. J'avais annoncé que je profiterais de ee momcnt 
pour attaquer ouvertemttnt toute la partie de son ouvrage qui 
cause Ica malbeurs actuels du royaume. C'était monter & la brè- 
che, et m'exposer, peul>4tre sans auxiliaires, â de grands périls ; 
mais comme il ne s'agissait que d'un combat de principes, que 
d'une laite d'éioqaenee et de raison, peu m'importait de Taire 
reconnaître h l'assemblée ses propres erreurs, pourvu que je les 
misse en évidence aux yeux de l'Europe; pourvu que je don- 
nasse un grand exemple de respect pour la Constitution, et de 
résistance aux mauvaises lois ; pourvu que |e montrasse un elief 
de file aux bons citoyens qui cnercbent une issue li nos malheurs, 
sans la trouver. 

C'était donc pour me faire entendre des provinces que je de- 
vais monter à la tribune. Là, bien loin de capter les suffrages 
des législateurs, et de composer avec leur faiblesse ou leur 
amour-proBre, il entrait dans mon plan de les heurter de front, 
de ne leur laisser que l'alternative d'une rétractation complète 
ou d'une obstination décidée. Cet essai devait être suivi de la 

Sublication dç mon ouvrage, auquel mon nom, qui n'est peut- 
Ire pas sans gloire, Bnrait donné quelques partisans, et d'autres 
mesures auraient secondé mes desseins. Puisque l'assemblée pré- 
tend que ses décrets doivent être inviolables et irrévocaUes, 
jusqu'à l'^oque d'une nouvelle convention, j'aurais démontré 
qu'elle doit on révoquer elle-même Ics lois d^ï réprouvées par 
l'opinion générale, ou consentir que la prochaine l^islature ait 
le pouvoir constituant, on adopter un autre moyen de foire ra- 
tifier légalement son ouvrage. 

Le succès d'une toile mesure ne pouvait pas être inccrlsin. 
Les départements, dont chacun se plaint déjà de plusieurs dé- 
ercls, se seraient réunis pour former des pétitions; l'impossibilité 
d'exécuter une foule de lois, la collision de tous les pouvoirs, les 
entreprises des corps adminislratiGi les uns sur les autres, 
l'inextriesblc chaos du nouvel ordre judiciaire, les maux tou- 
jours renaissants d'une anarchie légale, n'auraient que trop jus- 
tifié les plus justes réclamations; enfin, l'opinion publique 
aurait changé de cours, et des lors, ou l'assemblée actuelle au- 
rait rectifié la Constitution, ou les commettants auraient expres- 
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sdment diargi! In nouvelle li^giïiliiliii 
avec qu(.'li|iLf ImbileU;, celle contrc-ii 



ks <-\,i-U di-; .InnihiiiH qu'il il 
(jiu! lis .lui iii>iii.« (li viiK^iit le plus redouter. (. par I lullucncr 
(1 uni' ri;|)ulilii'iU[Li: qu il ii eru pouvoir rcliilihr les prini ipw 
du };oiivfi iiriiii iil ]uiiiiiireliii|iic. 

L iij'^eniljlfii ;i rnascnli pnr un ilrrrol :i riissenibicr i-l :i vrvon' 
la CDuslilulinu. Des i'<>niiiiis>;iuiTs oui. C\t-. iioniini's, ri M de 
l'inelle, lidelf a .;i:s riiHaiîeiuriit^ île-; que je Ji en sui-; |J!is i iib|et. 
Il lail ehoisir MM. Laïuelli , lîariutve, Dupurl et Ptlliioii piiup 
ses nouveaux auxiliaires. Je 11 ai pas de nomme, maigre sa pa- 
role il lionncur de In veille, donnée u un tiers. 11 est ainsi par- 
1 enii a me rendi'e <:traiiRer ou iiiulilc h mon propre ouvrage, et, 
tmuvant une plnnehe ee!iupp{!c nu naufrage public, il n'y « 
poi'le les mains ijue poui' la linser. 

Il valait rent Uns inieuv que la révision de la Coiistllulioil ne 
lut |)as tentée i[iic de I être de eetle manière, ii vidait mieux que 
ses deittuts, ses disparates, ses prineipcs contradictoires, restas- 
sent exposes, tels qu d9 soiif, a l;i eensure de 1 opinion publique, 
que de les corriger par des pailinlifs qui, en \c-i rcndont en ap- 
purence plus supportables, détruiront nos csjieraiiees plutôt que. 
lins maux. Mais ipi importe a eel lioiniiie 1 iideirt public, eelui 
du roi ou plutill celui île la rovaute? — A-l-il d autre force que 
llan-. 1 aiiai eliie et par I anareliie, un autre iiiovcn de se renilrc 
neeessiure que pur les troubles, un autre but que de les perpé- 
tuer, uiio autre manière de tacher sa nullité qu en se rendant 
populaire a tout pri\? — kl puisque eeux-la même qu il perd 
lui loiii'ni-scnl loiis les jours do nouyeaux niovens <i ai;nuiiltr soii 
autorité aux dépens de linlluencc directe ilti Inuic, e^t-il si 
maladruit d en proliter? 

J Ignore encore quel parti je prendrai dans les débats que le 
comité de révision fera uaitro, et, sur cet objet comme sur beau- 
coup d'autres, j'aimerais mieux reeeroir une impulsion la 
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donner. Je fincnic, non =;nis ie;;ri [, Je mis livs-peu utile, mnis 
on m'impose Ijïl'i: |iln.-; ii' ile\oii' sei \ ii' i[ii'oii m; îii imi ilonne 
li^ jionvoii'. <lii nriroiilc inci' |iIm-. île liiiiili' qui: île i-i^iiiijini'i' : 

Snii rv ( JiH'iil II'- |ii-(iLj,Lrs •]•■ \ i l'n^ililioii r|ue les ilépiii'- 

iDUt 11 lii lois |ilns iViinoiiLLqiie el, pliLs l'oilc; ÏJiliiii'i' pour i|ue le 
ili'oit (le i-equi'rii' les nies uiilieiKiles ne >oil don m' qu'ans iissejii- 
UÉPs lie (lép:n'leriieii'l ; i-ennii' iiii.si le- poiiil-; rohns-iuire [lOiir 

tionnie se m Me n\mili' ih \ i^r le pouvoir .'iiiiiiroj'.li .il if en quar.nnle 

ne présenltraieul ^oienn iliuiijeL', et M' i iinciiiri jui'ol |i;ieljiilernenl 
iivee l'tljil (l'iiiiu lion que l;i euue eeoil iiroIri^iliU' '.i luiil nuire. 

J'ai loiijoins dil que In révolnlion csf l'itnçonnnee, maïs que 
la Conslillilion ne l'es! pris; que les ili\er.= poinls sur lesquels il 
est iniposflilile lie réleo^riidee nnl pinlol leetïlle qn'iill'iiilili hi 
véril.'ible nulorili' nuiilc'; qiir. iliui- li' nmr^ il'oiir senle ;irini'i', 
la liherté il Irioniplii' ilo plu-: ilo ju-i'jiii'i's ili-.Ii'iii'lc'iii-s ilo pou- 
Voie, éei'ii.-é pliL- il'ciiiii'iiiis iIli U-ôiie, ttlilenn plus de sneriliees 
pour In pros]»''eili' ikiI ioonle, ipie ii iinrnii pu li' Ihire l'iuiloi'ilé 
royale pendant phi-iem s sirele-. J':i[ lunjoiii-s l'iiil i rioneqnee que 
randanlisscmcnt lin i li'i i;i', des pnrlemenls, des pÈiy. dëUits, lie 
la féoduliW, (les enpiliMnlioiis îles provinies, des |iriïiléj;es de 
loKl genre, tsl une l onqui'li' l'onininne l'i In iinlion el nu mo- 
narque. 

Mais si l'on <>x<e[tle le.- i;enndes ruines, lionl fn eîiiilo n i\:it\i 
l'orgueil de In nntion el servi ses inléeets, est-il une seule oliser- 
vnliaii (le l'nssemblée sur laquelle ropininn publique ne suit, 
encore incertaine? — Est-il une seule de nos nouvelles institn- 
tions dont, on ne plisse proTOquer l'amélioration on le cliauge- 
nieiit par la seule influence des lumières? — Voilà ce qui reste 
!» tenter. 

Je développerai mes idées sne ec point, si on l'exilée; je don- 
nerai mon avis sur d'aulres phins, si un iliiii;ne me eonsdilcr ; 
enr, puisque l'inllialive qu'on ui'ei laissée n'a pi mluil jusqu'à pré- 
sent que de l'Iiésitation et de l'cmbarrus, il conviendrait penl- 
étre d'essayer ai je ne suis pas plus utile en cltangcant de rAle. 
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Mirere^, 29 iqaltmbrc 1 700. — Voil^, mon cher comlc, une 
note qu'il kat faire passer ù l'arcticvcquc, en lui disant de ma 
part que ce saut pas mes occupations, tout asserrissautes qu'elles 
aient été depuis dix jours, qui m'ont rendu slationnaîre pour 
lui; que c'est rémn» conduite de Is cour ovee moi. Elle ne pro- 
fite jamais d'un seul de mes avis, et trouve que je ne lui rends 
rien : elle agrandit tous les jours son ennemi, ne me donne k 
moi aucun mo^en suivi, aucune instruction habituelle, et feint 

de croire que je pourrais le détruire! Cela est pitoyable Il 

faudrait que M. de Hcrcy * vit ceci ; mais comme l'archevêque va 
Tester seul inlermMiaire, il fout pourtant qu'il en ait connais- 
sance, et même que ce soit lui qm le fasse passer. Songez, cher 
comte, que notre état de situation doit être mieux fixé qu'il n'est, 

3ue ma conférence doit être arrêtée, et mon voyage de Prov'cuce 
éterminé avant que M. do Mercy parte '. En tout, montrez-moi 



■Le comte Je Mfrej-, onibossadeiir île l'Hiiiierfiir A Paris, venoilil^ire fliargr, 
par wn fontmiii, d'illorasiisleridei conKrciKeB qui se linr^nl La il ayr, entre 
des eonrés de remperenr, de rAnglelerre, de la Prnsie el des Provinccs-Unks, 
ponr y eoDwrter les amiigaiMut9iprtndre,duu le buldafefre exécuter les allpn- 
talicHUKlopWetaucongris de Uriehenlneli, rdalivenMnLSBipFeTÎnKalie^es-an-. 
IrleUennes. Le «unie de lletgy umovf», par H lettre nlnBla, h)ù départ de Paris, 
aB comte de if onlouirîii, mlnUm du ^Irei étrangère! i 

« Vtrii, le 10 leptmbn ITM- 

• Les attimlitians do oongH* de Rdetienbieh ajtat doniié lira à des arrange- 

■ mcntiqui coBcemeot les pravincnbdBes^ntricUeuwi, et qn! doivent être con- 

■ certésïLaHaye.le roi aposloUqne * a daigné me ebli^ de celle «Dlninis^ 

• momentEDée, qui me lieodra peur qndqoes nwii absent de non ambunde. J'aïen 
. • l'iiomieur, dons le temps, d'inlàTuer Voire Euellaice de tons ks détails relilifa k 

• follet dont it s'agit aujourd'bui : ilie aait qn'il a poor butlentour dta provinces 
> gusditeBBOiiBladaniinaUondeirar iegilinieBan>eraii],ct que, dam le nombre des 

• memreB à prendre a cet elCet, Sa Majesté apostolique n'a pnonulUwcclle de ral- 
. ■ BeoiUer, dans la province de Luxetnbogrg, des IWees ndlilaires dont elle délirerait 
» indninient d'être dispensée de hira usage. 

f Quoique les oireanslanccs indiquasienl bien clairement La uëccs^it^ de (ts mC' 

•< elles ont cependant excité, dans une partie du public, dei pi'opos Irès-d^placés, el 

■ qtia l'Û ordre de désavouer Irél-ransellenient. le ne pulsni'enacijultler d'une 

• I.bp(i]l,qiitn'Ailtpai iB»n«Br»iittnipsHnd'A1ltiiiigu,Bspnailt;iit1alltnila 
loi da Hnpig M di BoUno, 

I. ' M 
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soapçoimant, ot qu'on m'a desservi, et que l'on lente sans moï. 
Outre que cette tactique est toujours bonac avec les gens faibles, 
il est vrai que je ht \wnsc et ne erois pas me tromper dans mes 
conjectures. CepcDilani raitt s-lcnr bien ranarquer la bataille 
d'hier, ûù 89, nuxiikiro lics noirs, a élé vaincu par cda seul que 
j'étaig pour, lés Jatobiiis, cl qu'eux aient done une fois l'e^rit- 
de le nire remarquer, à La Fayette, Haïs te vérité est qu'eux 
aussi ne se sondaient pas des assignats. On dirait que la maison 
où ils dorment peut tl&t rëdliite en cendres sans qu'ils en soient 
atteints on seulement r^eillés. Yfde et me ama. 



i," oelo6re i790. — Comment étcs-vous ce matin? Peurrèi- 
vons aller -& l'assemblée? .(Jne indisposition vous viendrait dans 
cet mstant fort à contre-temps. — Je vuuliiis ^ ons dire lùer an 
soicia conversation que j'ai eue avec l'uiMilievéquc de Toulouse. 

Je verrai ce soir H, do Hercy. Il u Tort approuvé votre note. 
11 m'annonce que samedi il verra la reine. 

Bonjour, cher comte. 

La marquise de Vauban m'a demandé de remettre à demain le 
dîner d'aujourd'hui. Elle seraee malin à l'assemblée. 



4* odobffl 4790^ — J'ai eu va tris-fort. accès, et il me reste 
un étoiirdisBem»it qui me prouve que je n'en snls pas quitte ; mais 
comment avez-vous pu douter que j'irais à l'assemblée? Je suis 
ftchë que la bèlle marquise noua oit remis Ji demain, car j'ai pris 

• manUn plus précise i|D'cn rfclamanl TOIre propre comielion. ainsi que cdle de 

■ tont le minisltre ilii rai. l'ne longue evpéririipc Vu l'plnird sur Iw pi iiiripM qnl, 
> en toute oiM»-;[on.<[Iriecnl 11 ronduile de ma c<m\; \M\uMe. ovccune Rimt ln\\a- 

- leroiapo5iDliqui'!idroildciiiluiidreacfH"cVuiiniui- ilc imWù Mi .■■(jard, f l 

■ Bas, il se fiinnait ki quelques projels parlieuliera et conlnures bux règles d'une 
«jaslt rédprodU dans les protWs, depsKilla eulripriiea, bI afpaaéea à In 

• Inyinté ftinfaiw,' ne (iUMal ifrtrenunl.InlerdlKs ei ripTimdea par iiui toavar- 

Leeonile d« Mercy quitta Parla daua lea pranlm Jonra dn ntott dV:lobn t79t,<A 
wriva h U Haye la U da nim naii. Il D'y rarlnt jamali. 
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on enga^ment cb« moi areo Cabanis, qui m'est d'antant plus 
obligatoire qu'il ne demeure pan h Paris. Bonjour , cher comte , 
venez de bonne beure k l'assemblée , et tenez en hBleine MM. de 
Toulouse (l'arcbevêque) et de îli;rcy, Vale et me ama. 



De ^aitembUe, «itRcdi S octobre 1790. — Averti qa& le comité 
des reobèrcbes voulait mobarder, ft'neuf heures, le t«nv<n de 
toutes les procédures dn Chàtelet & la bante cour, e( très-décidé 
â ne |)as me laisser protéger, je suis ici depuis neuf henrcs, et 
vons jugez que je u'\ù pas i-Mmé .lupnravant de conférences. 3'àï 
fait reculer le eomilc des recItcrcbcE, et le Cbételet vient i deux 
hèares. Vous jugez si je puis désemparer. Il me serait fort im- 
portant cependant de savoir ce que I on m'a cadié, s'il eat qncs~ 
tion de !a procédure. Ne pourriei-vous pas venir un moment li 
l'assemlriée, ou m'cnvoj^r un mot que je vous reodrai? Vau et 
me ama '. 



Ctâimandie, 5 octoAre 1790, àtnU heurts et demie, — J'af 
vu Sémonville , qui a vu bîer La Fayette. Ce dernier trouve que 
vous avez manqué aux conventions du rendez-vous chez moi, de 
n'être pas mal pour lui. Sémonville penebc du côté La Fayette. 
Ce dernier, par des conversations particulières, où probablement 
il aura paru bien pour vous, veut f^ire croire qu'il a rempli l'en- 
gagement de se bien montrer pour vons. A-t-il été à l'assemblée 
les deux jours de.Ieoture ds rapport *? A-t-il été une fois à. 89 
poury parler de vous comme il le devailîCnr enfin, e'dloft naUtv- 
Mement, et d'une manière [iiiblicjiie , qu'il pouvait remplir ses 
engagements. 

Le comte de La Marck a \s\:--.i: h. [ii.l.' Miniiuti' sur h roiii'-piradaiice ™trc 
MM. deMiraitcaueldeSéEUi' : — " M. ie. iit:y.r ;iv;i]t [mijnir^ i-w le [iÉsir de 
" Kipprûcliei^e tomle dctlirulraii du miiMiii!', dii J.ii l'j\eiti', dans l'inlCrit de 
« ce dernier. — Le sujet de colle eijrrosiwiniiaiicn (laii i'™!.';ii!enicTil pris pur 
« M. de La FByello de. se trouver à U s&ince de l'Assemblée nationale dans 
« laquelle oa lïrail le rapport sur h procédure du Ch&telet, relative sua trou- 

■ Les procédant da Cliltelel, dont il est qaetUDn dut « billet, Hint ûllea rab- 
llTesauiJanrnéiadesStlG octobre 17S9,dBailesqiiclleillIrabeiuEetranvail con- 
promli bitn iqjiuienieDl, cornue on Fi vn dans nairodaciion. 

> ht rai^brt de b ptocMnrs dn ChMdei, ntaitioané dani le billet précédent. 
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«Utt dMit et omstin, proeAdim .oaa^^anBtUlt HbiAaaB : M. de 

><LaFajeHeB'éUlteBg^!âanulïpTesdnud4teiE& Unele Btpolnt, et n'u- 
« lia* pu mteie à la.téRite. HirabeaB s'ea la^pa, ea tnitem auez mû 
< H. de La Fujetle. — De lï lea rjcrinbtatlwis de cette corrapondaace enlre 
■ MN. de Bigat, m\ de U. de U Faytlle, et Hirabeau. • 



Je remercie M. de Mirabeau de Bon atUintion el de l'iolërèt 
qu'il prend à la naissance de mon fils. 

Je ne lui pnricroi pas de son discours. Il doit parfnitcuicnt sa- 
voir s'il a rempli ses engagements ; il ne peut pas ignorer l'im- 
pression qu'il a dû me faire, et il doit cenceroir que j'aie lu avec 
quelque étonnement le mot de tnodiration dans son biilcl. Au 
reste, on pourrait attacher h ce terme une autre application. Ses 
dards n'ont pas blessé [oui le monde : il a mieilx aimé viser en 
ha A qu'eu bas ; et comme ses écrits ne sont pas de ceux qu'on 
oublie, sa modération sera aussi célèbre que son courroux, et 
l'histoire dira éternellement de qui il s'est approché, de qui il 
s'est éloigné. Hais ce qu'elle ne saura \im , l'c sont les raisons 
parlîeuliâes que j'aî de me plaindre de lui. Il ne ko les dissimule 
pas lui-même, lorsqu'il parle de ma sensibilité qu'il dit respec- 
hr, mais qu'il, no cnùt sûrement pas avoir ménagée. 

Je lui çréaeote ma salaison, et jo le presse encore, avec uoe 
loyauté qu'il a souvent louée , de cesser de rendre si dangereux 
ce qu'il peut rendre sî utile. 

Loms StsvK. 



Dès que jcjiedevtis pas recevoir de vous, monsieur, la lettre 
que j'aurais désirée, celle i\\ti: lous iii'iMivij\t.'7. est celle qui me 
convient le mieux, parce qu'dlc pi-iil ciri' lubéuicitt réduite h des 
termes simples, et que, si clic u'cst piis di^nc de votre équité, 
elle l'est du moins de votre ri'niu'Iiisc. Ji: ilois, itites-vous,je dois 
parfaitemejit savoir si j'ai revijili mes ent/aiiemenls. Je le sais, en 
ciïet, monsieur, el si je pcrjncttais h quelqu'iiu d'en douter (ec 
que je ne permets pa&), c'est vous que j'ellesterais que jo n'avais 
pas, en cette occasion, un tel engagement qui ne filt conditionnel, 
et qu'on a violé toutes les conditioos que l'on s'était volontaire- 
ment imposées , et au prix desquelles seules j'avais eonseuU à la 
cdnfércnce que vous avci en la bonté de négocier. Je vous aUcs- 
lerais que M. de La Fayette m'a manqué de parole , et J'ea don- 
nerais mie preuve sans réplique, qui serait celle-d : M. de Sigur 
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m'a Ht me M.de ta AtyeHe lui avait promu de foin itUt ehoû; 
ainsi, cela était vrai, 

H. de La Fayette, d'ailleurs, vous ne t'ignorez pas, m'avait 
confirmé une parité do cette promesse , que je ne lui demandais 
pas, devant notre véridique nmi , M. de La Marcic. J'ai accepté 
cette parole, et c'est en conséquence que j'ai annoncé la conduite 

!|ne je projetais de tàiir. H. de La Fayette s'est joué encore une 
bis de moi, et cependant j'ai encore gardé qnelque mesure avec 
lui. Sur quoi donc .est fondé, permettez^d de vous le deman- 
der, votre étonnement sur ce qne j'ai parlé de ma modération? 
—Si H. de la Fayette enit que j'ai usé de mes forces contre lui, 
encore une fois Û n'a qu'à me provoquer. 

Je ne sais, an reste, où vous avez vu que je m'étais rapproché 
d'un homme dont j'eosso h rougir dans l'histoire. Le peu de mots 
que j'ai prononcés sur celui que vous désignez, et l'aveu d'un 
propos trte-outrageant dont lu précision énergique ' ne mourra 
pas, sont d'étranges moyens de rapprochement. Ah ! monsieur , 
je suis bien tranquille sur l'histoire; si mon nom, lié à de grands 
événements, y surnage, il ne rappellera Tidée de grandes fai- 
blesses qu'en y joignant celle d'un amour bien vrai de la liberté, 
d'un coractèrc ms-décïdc et d'une loyauté vraiment voisine de la 
duperie. Je désire , pour vous , que celui de> votre ami y par- 
vienne do mfinio, dépouillé de toute nuance d'hypocrisie, d'in- 
conséquence et de loyauté. Hais, crovez-moi, |^vdez-vous de 
compromettre votre vertu la plus chère et le plus csUmahle 
dans une conipaf^ie si hasardeuse. Uais , finissons par un résul- 
tat précis. 

M. de La Fayette a manqué & la parole qu'il m'avait donnée 
(har votre organe, et je vous en plains et ne me plains pas de 
vous; et vous semblez vous plaindre do moi. fin vérité, cela se- 
rait trop étrange , si une sennbilitë honorable n'était très-inté- 
ressante. J'cspwecqwndant qne la réflexion nousaorvira encore 
mieux l'un et l'autre. Agréez mes salutations Irte-eordialeE. 

UB-cuan iMtnu bb aéscB cohtb de 

Je ne' voulais pas, monsieur, vous engager, en répondant à 
votre billet,& entamer une discussion qui, en vérité, ne iieut être 
agréable ni à l'un ni à l'autre. Vous n'expliquez pas précisément 
le terme de rapprochetiunt, dans le sens que j'ai voulu y atta- 

■ Ceci hit ilhiBlimaD mot tëOm ds Mirabeau sur M. le dnc dVrlénu, dont on lai 
ra|inwlnildg»'MrBrappn)cfa4: •Ondil qne JVm vcaz filn moa Dullr*) Jb 
• tBadcafspupooiauataimli. > 



Digilizeû By Google 



— 450 — 



cher. Vous niiricz va, sans wtfc erreur, que je voulais parler de 
plusieurs pcriionnc.î, et non (I'itiip seule, — Vous estimez ma 
iranchisp, — Klle iloit vous !airi' croire que je n'ai pas dit ia vc- 
rilc d'un si:ul càlt't , cl. i{ilc l'^iil mes observations à tous ceux 

ll^est ccpeiulnnl trijs-d'iirércnt de ne remplir qu'une partie lie 
ses engagements conditionnels, <m de fuirete qui leur est direc- 
tement contraire; de ne pas donnez' a-ï;c7,d cclaL à mi bon office, 
ou de conimeltrc une marquante linstiliti;. — Je conviens que 
vous Buriei ]iu blfi-scr iiTMveiiinil que vous ne l'avez fait. 
Mais vous ave/. tro|j d e>priL jhiiii- ne ]ms conveuir que la bles- 
sure, telle qu'elle esl, exilnl, iiilcnlit ^ox|Ji'e.<^iou AeiitodirutioH. 
Souvent lu plaie ne iiai'ail petite que lorsijue le trait est plus 
aeéré. Ne parlons plus de ce qni est fait, et de ce qui ne peut 
plus se dcîaire. Les reflexions sur le passé aigrissent; les ré- 
flexions sur l'avenir sont seules utiles. El si vous Iroiivcz ma 
sensibilité lionor:iblc, ne me p^irlez pas de mes amis, lorsque 
vous êtes injuste à leur éniU'd, ou ne iii'cn dites que te qu'il me 
convient d'en entendre dire, — Ce sujet de conversation me 
serait cstréuiemrnt désagrcalile , et nous en avons mille autres 
moins fâcheux et plus utiles, .le suis bien si'ir que , dans le fond 
de votre cœur, vous me trouver aulrtut d'équilé que de fnmchisc. 
Je ne vous en demande pus l'aveu, n)»is je hasarde eniiore un 
eonseil que me dicti: un .seuliinenl très-piir , une impartialité 
réelle, une modération [rcs-évidcnic. Songez à la crise attuelie, 
au rôle que vous y joue?,, et voyez s'il faut sacrifier le bien, le 
repos publie à des ressentiments particuliers, et la j^lairc de sau- 

calculées. Songez i[uc vos expressions volcaniques vent souvent 
plus loin que votre vulonlé; et eunvene/., en rélléclussanl à 
cette circonBlance sur laquelle je ne veux jilus éci'ii'e , que j'ai la 
droit de me plaindre- do tout le monde, et que personne n'a le 
droit de se plaindre de moi. Voie, 

Louis Skol-r. 



'Vous me parlez de mes aveux ; nous parlerons un jour îles 
vôtres, qui sont tous renfermes dans ce mot singulier de iiiadé- 
ration, que vous n'auriez pas employé si vous n'aviez senti vous- 
même que la modération aurait été eonvcnable. Comme vous 
êtes très-pénétrant, je conviens que j'ai été obscur, puisque Je 
n'ai pas élé (mtendu. Je ne bllmo pas un rapprochement nccesH 
Mire avec le seul parti bien lié qui existe daîurasBemblée.—Un 
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joiir, jfi vous CKpIi^iizcpai en ili'liiil le sens de ce mot, opplicaLIc 
sKiilenicnt li la iiucstion qu'on ngitiiitct niix opiniiins divcrscsqui 
(liviMiinil, à sujcl, r.issi^jiilili'c, la Fi-ancc et l'Europe entière. 
— Si vous vcijcï Shiri k ic matin, envoyei-le-moi. Je ne peux 
pas aller ]« voir, [jiii'ti; i|iie iiia femme est trés-sobflranle. Adieu, 
recevez mes sulutatïous. 

lODIS S^OUB. 



Dimonclip, 5 nrlobre. 1790. — Je ne (irois pss que ni M. <le 
Ségur, ni iilèmi; le pnrlisan le pins cirréné de .M. de La l'avrlle 
(misse trouver a son éliange [ibscnci; de i'aaseiiiblre une raison 
plansii>l<', à mitins, mon ihcr eonile, que la nteilleure ne soil h 
parole il'luinnenr ((ue je ne Ini demandais paji , et qu'il in'aïait 

jonrs, piinr oblenir une coiifereiice de moi, iju'il viendrait pirn- 
dre sn plare le jour du rapporl, et serait ostetisihiement iréfi-bien 
pour moi, lui et ses amis. Voilà mn réponse pour M. de Ségur, n 
qui je vous prie de la montrer, et j'autorise sa ddlientesse à la 
monirer aussi à M. de La Fayelle, pourvu qu'il y ajoute cea mois : 
Que M. <le La Fayette ciîe une seule occasion où je ne lut aie pas 
tenu plus que je ne lui ai promis; qu'il en cite une ou il ne h ut 
PAS MANQUÉ DE PAROLE, et je coiisens à effacer nos bilans. 

J'ajoute un seul mot. Je pouvais {M. de Si^ur doit m'en 
eroire), je pouvais imprimer hier i M. de La Fuyctte une tache 
inefTaeable <|i:e, jusqu'ici, je ne lui destine que dans l'histoire. 
Je ne l'.ti ;>as fait; j'ai montré le sabre, et je n'ai pas frappé. Le 
temps le Irappcrii usswt pour moi. Mais, s'il veut que j'anticipe 
sur le temps, il n'a qu'fi me provoquer par la plus légère agres- 
sion pcraonnellD. Si, au contraire, il commence Ji sentir que nul 
n'est assez fort pour avoir raison contre un homme de taleut et 
de courage, quand on u tort avec lui, je suis prêt encore à sacri- 
fier \ la chose publique, et au bien qu'il y peut faire, le ressen- 
timent' très'profond et souverainement juste que je . nourris 
contre lui su fond de mon coeur. — Bonsoir, cher comte ; à neuf 
heures et demie, jo serai chez tous. 



fu) ne TOHS purnsn. 
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